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LOUIS  XV. 


Louis  XV,  fatigué  à  l’excès  d’une  guerre* 
jnalheureufe,  à  laquelle  repugnoit  fon  ame,  l’àge  17 
qui  s’avançoit,  &  plus  encore  fon  cara&ere  d’in¬ 
dolence  &  d’inertie ,  vouloit  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  fût*  Mais  il  étoit  contrarié  par  le 
Maréchal  de  Belle  -ifle,  qui  avoit  l’afcendant 
fur  le  Confeil  &  fur  le  Monarque.  Heureufement  . 
ce  Minière  mourut,  &  cette  circonftance  empê-  J 
cha  de  le  regretter.  Nous  en  avons  déjà  beau, 
coup  parlé  &  nous  n’en  avons  pas  tout  dit.  Il 
joua  un  fi  grand  rôle  jufques  à  la  fin  de  fa  vie 
dans  letf  principaux  événemens  du  régné,  que 
nous  fouîmes  obligés  de.  nous  arrêter  encore  fur 
fon  compte.  Il  étoit  trop  univerfel  pour  être  un 
génie  en  aucun  genre:  mais  s’il  ne  fut  ni  Condé 
ni  Turenne  à  la  guerre,  ni  Oxenstiern  ni  Riche¬ 
lieu  dans  la  politique,  il  fit  des  chofes  mémora-  - 
blés  dans  l’un  &  dans  l’autre.  Le  travail  &  l’ac¬ 
tivité  fuppléoient  chez  lui  à  l’étendue  des  talens. 
On  a  vu  ce  qu’il  a  fait  à  la  tête  des  armées.  Par- 
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venu  au  Miniftere,  Ton  premier  foin  fut  de  réfor* 
i-Ot.  mer  les  abus  &  de  fubftituer  une  difcipline  féve- 
re  aju  relâchement  qui  s’étoit  introduit.  Du  moins 
il  en  fit  lentir  la  néceffîté  dès  fon  entrée  au  Con- 
feiï,  &  durant  fon  admiîiiftration  il  publia  plu» 
fieurs  beaux  réglemens  là-deflus..  Il  écrivis 
une  lettre  à  tous  les  Colonels  au  nom  du  Roi, 
ou  il  les  menaçoit  de  la  difgrac.e  de  S.  M.  &  de 
la,  perte  de  leur  Régiment,  s’ils  continuoient 
plus  longtems  à  conniver  à  ces  arrangemens  clan- 
deftins  entre  les  Officiers ,  connus  fous  le  nom 
■  de  Concordat ,  par  lefquels  la  vénalité  étotiffoit 
f  émulation ,  un  intérêt  fordide  hâtoit  la  retraite 
de  ceux  qui  étoient  le  plus  en  état  de  fervir ,  & 
les  grades  de  la  milice  étoient  mis  à  l’encan  fou- 
vent  par  les  fujets  les  moins  en  état  de  les  rem¬ 
plir.  Par  un  autre  ufage  non  moins  pernicieux, 
la  naiflance  ou  le  crédit  procuroient  des  Régi» 
mens  à  des  jeunes  gens  imberbes  qui  n’avoient 
fait  aucun  apprentiffage.  Il  fut  arrêté  qu'on  ne 
pourroit  être  Colonel  qu’après  fept  ans  de  fervi- 
ce.  (*)  Le  Marquis  d’Autichamp  fervit  d’exem¬ 
ple.  En  vain  le  Maréchal  de  Broglio,  fon  pa¬ 
rent,  vouloir  le  faire  fouftraire  au  réglement  ;  il 
ne  put  y  réufïïr. 

Le  luxe ,  toujours  réprimé  &  toujours  renais» 
Tant  dans  les  camps,  fuite  de  ce  caractère  de  gé- 
néroüté  ,  de  gaieté, qui  anime  la  nation  françoife 
&  la  porte  à  la  prodigalité,  étoit  monté  à  un 

(*)  Par  ce  réglement  du  29  Mars  1758,  il  falloir  que  le 
militaire  qui  afpiroit  au  grade  de  Colonel ,  eût  été  au  moins 
cinq  ans  Capitaine,  &  l’on  ne  pouvoit  être  reçu  Capitai¬ 
ne  fans  avoir  été  nu  moins  deux  ans  Enfeigne,  Comète® 
eu  Lieutenant. 
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excès  infoutenable  pour  elle  &  embarraffaiït  pour 
les  armées.  Le  Maréchal  fit  une  loi  fomptuaire ,  1  “ C)  ?  ' 
ordonnant  la  réduction  des  équipages  &  de  la  ^ 
table  des  olfciers  pendant  la  guerre  clans  les 
campagnes  ,  &  les  militaires  n’eurent  plus  le 

prétexte  de  fe  plaindre  qu’ils  fe  ruinoient  au  Ser¬ 
vice.  L’année  fui  van  te  il  y  eut  une  fécondé  loi  v!unJ 
plus  fric  te  &  plus  détaillée ,  qui  -défendit- d  ufer  l-  ^ 
de  plats  &  d’afîlettes  d’argent.  Il  en  fit  rendre 
pareillement  une  à  M.  Berruyer  dans  fon  départe¬ 
ment  de  la  marifre  pour  la  table  des  Capitaines 
des  vaifieaüx  &  autres  Officiers  de  la  marine^du 
Roi ,  mais  qui  n’eut  aucune  exécution  par  Fin-- 
difcipline  ordinaire  de  ces  Meilleurs.- 

Lc  jeu ,  fuit  de  l’oifivete  des  camps,  étant  une 
four  ce  continuelle  de  querelles  éc  de  perdition 
podr  le  militaire,  afin  de  refroidir  la  cupidité  de 
ceux  trop  malheureufement  tourmentés  de  cette 
paffion  ,  &  furtout  de  mettre  en  défaut  l’activité 
indufirieufe  des  fripons  qu’elle  engendre ,  M.  de 
Belle  -ifle  engagea  le  tribunal  des  Maréchaux  de 
France  à  rendre  une  Ordonnance ,  par  laquelle  il  6  Md 
fut  arrêté,  qu’on  ne  pourroit  plus  fe  pourvoir  à  If00i' 
leur  tribunal  pour  dettes  du  jeu  au  deffu?  de  1000 
livres.  Défendu  à  tous  gentilshommes  &  militai- 
•  .res,  fous  peine  de  prifon,  de  jouer  fur  leur  pa¬ 
role  audeffus  de  cette  fournie,  &  ordonné  à  ceux 
qui  auroient  plufieurs  demandes  à  former  par  de¬ 
vant  eux ,  de  les  énoncer  toutes  dans  la  mémo 
requête  ,’avec  la  caufe  des  billets  d’honneur  8& 
des  engagemens  dont  on  exigeroit  1  exécution. 

En  rappellant  l’officier  à  la  fimplicité  des  peu¬ 
ples  conquérait  s ,  le  Maréchal  ne  manqua  pas  à  o- 
diercher  à-  l’empêcher  de  rougit  d©  a<?b  uni* 
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me.  Il  en  afîîgna  même  un  décidé  aux  Officiers 
1761,  généraux  &  tous  furent  obligés  de  le  porter  com¬ 
me  leur  plus  belle  décoration.  Du  relie ,  la  paye 
&  la  fubfi  fiance  du  foîdat  furent  augmentées, 
l’appointement  du  fupérieur  reçut  des  accroifîe* 
mens  à  mefure  qu’il  acquéroit  un  grade  ;  &  il 
2t  rnflrtua  l’Ordre  du  mérite  milliraire  en  faveur  des 
Juillet  Officiers  des  troupes  du  Roi  qui ,  nés  en  pays 
l'59'  proteflant ,  ne  peuvent  être  admis  dans  l’Ordre  dè 
Saint- Louis  à  caufe  de  leur  religion.  Le  Prin¬ 
ce  de  Naflau-Saarbruck  &  le  Baron  de  Wurmfer 
y  furent  les  premiers  reçus,  l’un  Grand-Croix 
&  l’autre  Commandeur. 

Enfin  on  doit  à  ce  Miniflre  à  peu  près  tous 
les  changemens  opérés  dans  l’àdminiflration  de 
la-  guerre  depuis  la  retraite  du  Comte  d’Argeir- 
fon,  auxquels  il  contribua  par  infmuation  a^ant 
d’y  travailler  directement.  On  lui  doit  entr’au- 
très  l’Ordonnance  portant  qu’à  l’avenir  chaque 
Février  Bataillon  d’infanterie  aura  une  piece  de  canon 
/o7‘  à  la  Suédoîfe ,  avec  un  Sergent  &  trois  Soldat^ 
pour  la  manœuvrer. 

On  a  vu  par  l’anecdote  du  Marquis  d’Autr- 
champ,  que  le  Maréchal  de  Belle Mfie  ne  man- 
quoit  pas  de  fermeté,  M.  le  Comte  de  Lenon* 
court  ,  Colonel  du  Régiment  de  fan  nom  , 
ayant  quitté  l’armée  fjms  congé  &  s’étant  rendu 
à  Paris,  M  lui  écrivit  que  le  Roi  avoit  nommé 
à  fon  emploi.  Les  Confeils  de  guerre  tenus 
contre  les  Volontaires  Liégeois  &  le  Régiment 
de  Piémont  firent  honneur  à  fa  févérité  inflexi¬ 
ble.  Les  Officiers  des  premiers  furent  Gaffés* 
Ils  avoient  arrêté  entre  eux  de  ne  plus  rendre 
leurs  devoirs  à  M,  de  Melfort,  leur  Colonel, 
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'  qui  vouloit  introduire  dans  fon  Régiment  la  nou¬ 
velle  difcipline ,  à  f  miter  de  celle  des.  troupes 
Pruffiennes.  Un  feul  avoit  refufé  de  fe  conformer 
à  cette  réfolution  ;  ils  l’avoient  infulté,  &  affem- 
blés  par  ordre  du  Générai  pour  lui  faire  (pré¬ 
parations,  plufreurs  coups  de  fufil  partis  à  l’In¬ 
fant  contre  cette  malheureufe  viétime  de  l’efprie 
de  corps  avoient  provoqué  une  information  fur 
ce  meurtre.  Les  auteurs  en  étant  reliés  inçon- 
!  nus,  il  fallut  au  défaut  de  juflice  particulière  en 
faire  une  générale. 

La  conduite  des  Officiers  du  Régiment  de  Pié¬ 
mont  avoit  été  plus  atroce  encore.  Un  fils  du 
fameux  Armateur  de  Marffiilte  ,  connu  fous  le 
nom  de  Roux  de  Corfe,  étoit  dans  ce  corps. 
Comme  il  étoit  fort  riche,  il  prêtoit  fouvent  de 
f argent  à  fes  camarades.  On  abufa  de  fa  facilité; 
onbne  le  lui  r en  doit  point,  &  l’on  exigeoit  qu’il 
continuât  toujours  les  mêmes  fervices.  Sa  pa¬ 
tience  fe  laflfa  :  une  nuit  il  fut  trouvé  affiaffiné 
dans  fa  tente.  Il  n’y  eut  pas  lieu  de  douter  que 
ce  ne  fût  le  fruit  d’un  complot  abominable.  Trois 
Capitaines  furent  condamnés  à  être  roués  par 
contumace  &  quarante- cinq  autres  à  être  califes 
dégradés  d’armes  &  de  nobleffe,  mis  en  pnfon , 
&c.  M.  le  Marquis  d’Efparbés,  Colonel,  avoit 
été  condamné  à  vingt  ans  &  un  jour  de  prifon 
par  la  fentence.  Sa  femme  étant  de  la  cour  de 
Madame  de  Pompadour  obtint  grâce  pour  fon 
mari,  qui  conferva  le  grade  de  Colonel  en  chef, 

|  mais  fans  la  nomination  aux  emplois ,  qu’eut  M. 
de  Surlaville,  nommé  Colonel  en  fécond  du  Régi¬ 
ment.  La  faveur  éludoit  ainfi  fouvent  le  zeie 
i  patriotique  du  Maréchal  ,  qui  étant  homme  % 
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avoit  des  pafïïons.  L’ambition  étoit  fa  plus 
forte  ,  &  le  defir  de  relier  à  la  tête  des  affai- 
res  l’obligeoit  d’acquiefcer  fouvent  aux  volon¬ 
tés  ,  aux  injudices  &  aux  caprices  de  la  fa¬ 
vorite.. 

Une  anecdote  honteufe  pour  le  Maréchal  , 
mais  que  l’impartialité  de  l’hidoire  nous  force 
ne  pas  omettre  ,  fe  trouve  confignée  dans 
i’éloge  hidorique  de  M.  de  Valliere ,  prononce 
publiquement  à  l’Académie  des  Sciences  par 
M.  de  Fouchy,  fou  Secrétaire.  (*)  Ce  Minidre, 
foit  defir  d’innover  ,  foit  qu’il  crût  la  chofe 
plus  utile  dans  la  circondance ,  foit  intrigue  de 
cour  &  pour  fatisfaire  à  quelque  paffion  parti¬ 
culière,  eut  envie  de  féparer  l’artillerie  du  gé¬ 
nie  ;  réunion  qu’avoit  opérée  le  Comte  d’Ar- 
genfon  pour  le  bien  du  fervice  qui  l’exigeoir. 
Quand  il  eut  mis  fon  plan  fous-  les  yeux  de 
Louis.  XV ,  fe  doutant  que  M.  de  Valliere,  aux 
lumières  duquel  le  Roi  avoit  grande  confiance, 
feroit  confulté,  il  prévint  cet  officier  -  général , 
&  lui  promit  de  lui  faire  avoir  fur  le  champ 
le  cordon  rouge  &  peu  après  la  grand’  croix, 
s’il  vouloit  le  féconder  dans  fon  projet  ,  & 
donner  un  avis  conforme  au  fien.  Ce  grand 
artilleur  reda  inflexible-,  &  répondit  que  fa  fa¬ 
çon  de  penfer  étant  diamétralement  oppofée  à 
5  Mai.  celle  du  Minidre,  il  ne  pourroit  la  diffimuler 
1/5^  fi  S.  M.-  lui  faifoit  l’honneur  de  l’interroger, 
-  La  défu  ni  on  ne  s’effectua  pas  moins. 

En  ig55  ?  lorfqu’on  agita  fi  l’on  feroit  la 
guerre,  ou  fi  l’on  conferveroit  la  paix,  M.  de 

(*>  Cèt  Eloge  a  été  lu  à  la  rentrée  de  pâmies,  ]ü 
*7  Avnl  1779- •  -  ' 
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Belle  >  iüe  fut  du  dernier,  avis..  Il  parut  étonnant 
qu’un  homme  qui  avoir  refpiré  les  combats  toute 
fa  vie;  qui  avoir  gratuitement  mêlé  la  France 
dans  une  querelle,  où  certes  elle  n’avoir  pas 
embraffé  le  parti  le  plus  jufle  ni  le  plus  noble  ; 
lorfqu’il  s’agilfoit  de  repouffer  les  infultes  d’un 
violent  &  perfide  agreffeur  ,  montrât  une  telle 
modération.  C’eft  qu’il  fe  fentoit  alors  déformais 
trop  vieux  pour  commander  les  armées y  &  qui! 
ne  vouloit  pas  que  d’autres  aequiffent  une  gloire 
qu’il  ne  pouvoir  partager.  Devenu  Miniffre  il 
changea  de  langage  :  il  en  fut  bien  puni  par  la. 
perte  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher»  Le  Comte 
de  Gifors,, fon  fils  unique,  jeune  guerrier  de  la 
plus  grande  efpérance,  ayant  trop  peu  vécu  pour 
s’illuftrer,  mais  affez  pour  fe  faire  connoître  & 
regretter,  fut  bleffe  grièvement  a  la  bataille  de  2. 3. Tarn 
Crevelt,  en  combattant  à  la  tête  des  carabiniers  ^75^» 
qu’il  commandoit.  L’éducation  mâle  &  auUeie 
que  lui  avoit  donné  fon  pere,  avoit  eu  un  heu- 
reux  fuccès  &  en  faifoit  un  jeune  Seigneur  ac¬ 
compli.  Il  fut  pleuré  des  ennemis  même,_&  le 
Prince  héréditaire  de  Brunswick  qui  1  avoit  fait, 
prifonnier ,  ne  le  quitta  point  qu’il  n’eût  exhaie 

le  dernier  foupir.  . 

L’ambition  du  Maréchal  qui  lui  rendoit  ce 

coup  plus  fenfible ,  en  fut  aulïï  le  remede.  Le 
tumulte  des  affaires  fit  diverfion  à  fa  douleur ,  & 
ceux  qui  ne  le  voyoient  pas  dans  fon  intérieur  le 

jugèrent  impaffible. 

La  fin  de  fa  carrière  fut  troublée  par  une  autre  1753» 
amertume..  Les  lettres  qu’il  avoit  écrites  au  Ma- 
-  réehal  de  Contades  furent  enlevées  par  les  enne- 
mis.  Le  Prince  Ferdinand  en  les  rendant  publi¬ 
ées  9  ufa  des  droits  de  la  guerre  pour  dévoile* 
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les  plans  du  Maréchal,  augmenter,  s’il  étoit  p©*1' 
*761.  fible ,  la  haine  des  ennemis  de  la  France,  lui  alié¬ 
ner  les  puiffances-  neutres,  &  accroître  la  jalou- 
fie  &  la  mésintelligence  entre  les  généraux.  Dans 
ces  lettres,  inftruit  par  fa  propre  expérience  que 
les  François  ne  pouvoient  garder  longtems  les 
conquêtes  que  leur  impétuofité  leur  fai-foi t  faire  ÿ 
pour  retirer  du  moins  quelque  fruit  en  empê- 
chant  les  ennemis  de  s’y  établir,  il  ordonnoit  de 
piller,  de  faccager,  de  dévafter,  de  brûler  tout* 
Cette  maniéré  de  faire  la  guerre,  fi  oppofée  à  ïa 
loyauté  ,  à  la  générofité  de  la  nation  ,  parut 
odieufe,'  abominable;  elle  rappelloit  le  fouvenir 
de  l’horrible  guerre  du  Palatinat.  Le  Mi  ni  dre 
Palatin  &  la  cour  de  Cologne  piqués  de  plufieurs- 
traits  offenfans  qu’ils  trouvèrent  dans  la  corres¬ 
pondance  interceptée,  fe  plaignirent  de  la  façon 
dont  on  s’exprimoit  fur  leur  compte  &  de  ce 
qu’on  les  foupçonnoit  de  favorifer  les  Alliés.  En- 
lin  pludeurs  chefs  de  l’armée  françoife  peints 
avec  des  couleurs  défavantageufes,  déjà  peu  par- 
tifans  du  Maréchal,  lui  vouèrent  intérieurement 
une  haine  fourde.  Ils  n’en  contribuèrent  que 
mieux  à  traverfer  fes  opérations  &  lui  imputèrent 
-en  fui  te  leurs  fautes  ou  les  erreurs  du  Général. 

Avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  le  Maré¬ 
chal  voulut  être  aufïï  de  l’Académie  françoife* 
comme  s’il  fuffîfoit  de  s’y  afieoir  pour  participer 
à  l’immortalité ,  devife  de  la  compagnie:  il  n’avoit 
aucun  titre  d’admiffion  ;  fon  ftyle,  ainfï  que  Fou 
langage,  étoit  fec  &  négligé,  &  il  n’eut  jamais 
alfez  l’enthoufiafme  des  lettres  pour  protéger 
ceux  qui  les  cultivent. 

'Entré  au  miniüere  dans  un  teins  où  h  difeor- 
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de  regnoit  encore ,  quoique  plus  lourdement  .  _______ 

dans  l’églife ,  il  eut  l’art  de  fe  ménager  entre  les  6  J 
deux  partis,  &  de  Te  mêler  le  moins  poffible  de 
leurs  querelles.  La  politique  fattachoit  aux  Jé- 
fuites;  il  leur  avoit  confié  la  première  éducation 
de  fon  fils,  &*tous  les  ans  il  fe  mettoit  en  retrai¬ 
te  au  noviciat.  Mais  neveu  du  Pere  Fouquet , 
un  des  ornemens  de  la  Congrégation  de  l’Oratoi¬ 
re,  il  penchoit  fecrétement  pour  les  Janféniftes 
&  faifoit  beaucoup  plus  de  cas  de  ceux-ci. 

Tel  fut  ce  perfonnage  11  envié  &  fi  heureux 
du  côté  des  jouiffances  de  l’ambition  ,  mais  le 
plus  malheureux  des  hommes  du  côté  de  la  natu¬ 
re  ,  puifqu’ après  avoir  été  à  la  fois  époux ,  frere 
&  pere ,  il  fe  trouva*  feul  de  fa  maifon  &  la  vit 
s’enfevelir  avec  lui  toute  entière  dans  le  tombeau. 

Il  eut  en  y  entrant  un  dernier  chagrin ,  celui  de  2q 
fentir  fes  yeux  affoiblis ,  offusqués  de  la  gloire  Janvier 


naiffante  de  l’homme  qu’il  détefîoit  le  plus. 

Cet  homme  étoit  le  Duc  de  Choifeul ,  qui  , 
Miniftre  des  affaires  étrangères ,  perfuada  que 
pour  donner  plus  de  poids  à  fes  négociations  il 
falloir  encore  le  faire  Miniftre  de  la  guerre.  Il 
avoit  déjà  fubjugué  la  Favorite  &  ne  tarda  pas  à 
s’affervir  le  Souverain.  Il  entra  d’abord  dans  fes 
vues,  d’autant  mieux  que  nous  avons  déjà  obfer- 
vé  que  l’intrigue, plus  que  les  opérations  militai¬ 
res  ,  étoit  fon  élément. 

line  pouvoit  guere  trouver  de  circonftances 
plus  avantageufes.  Georges  II  venoit  de  mourir: 


le  Prince  de  Galles,  fon  petit-fils,  monté  fur  le 


trône, -étoit  un  jeune  Prince  doux  &  tranquille. 
Le  Lord  Bute ,  fon  favori  &  celui  de  fa  mere , 
entré  au  confeil,  ainfi  que  fes  créatures,  devoir 
Tome.  IV,  B 
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non -feulement  désapprouver  la  guerre  d’ Allema¬ 
gne,  mais  incliner  à  une  paix  même  non  propor¬ 
tionnée  aux  fuccès  de  l’Angleterre ,  plutôt  que  de 
fe  charger  des  foins  &  de  la  conduite  d’une 
guerre  embarraflante.  Enfin  l’on  voit  prefque 
toujours  le  régné  fuivant  contrarier  le  fyflême  & 
les  mefures  du  régné  précédent.  Il  fut  donc  aifé 
de  préfumer  que  des  ouvertures  de  réconciliation 
de  la  part  de  îaFrance  feroient  écoutées, &  après 
avoir  réglé  tout  ce  qui  concernoit  les  préliminai¬ 
res  &  les  accelfoires  d’une  pareille  démarche ,  on 
^  Mai.  envoya  à  Londres  M.  deBufTy,  celui  qui  y  avoit 
'ï;6ot  déjà  négocié  en  1755,  &  qui,  étant  contrefait, 
avoit  acquis  depuis  le  furnom  de  Buffy-Ragotin , 
pour  le  diftinguer  de  Bulfy  de  l’Inde,  appellé 
Bulfy -Butin,  à  caufe  de  l’extrême  opulence  dont 
il  étoit,  fur  lequel  nous  aurons  occafion  de  reve¬ 
nir,  &  du  fameux  Bulfy- Rabutin  ,  cet  aimable 
courtifan  de  la  cour  de  Louis  XIV,  dont  le  nom 
fera  plus  immortel  que  celui  des  deux  autres. 

L’objet  du  Duc  de  Choifeu! ,  qui  commençoit 
déjà  à  jouer  les  Anglois,  étoit  moins  de  faire  en 
ce  moment  une  paix  ,à  coup  fûr  très  humiliante, 
que  de  gagner  du  tems  pour  lailfer  éclore  une  au¬ 
tre  négociation  qu’il  méditoit,  qu’il  digéroit  dans 
le  filence,  &  fur  laquelle  il  fondoit  les  plus  gran¬ 
des  efpérances.  Il  vouloit  d’ailleurs  fe  mettre 
bien  au  fait  de  l’efprit  de  la  nouvelle  cour,  &  il 
avoit  choifi  l’efpion  le  plus  propre  à  ce  rôle.  Les 
vieux  courtifans  n’en  furent  pas  dupes; ils  fe  plai¬ 
gnirent  qu’on  admît  un  perfonnage  artificieux  & 
pacaffier,  dont  on  avoit  été  très-mécontent  Ifous 
le  feu  Roi ,  furtout  qu’on  lui  permît  de  véhir  s’é- 
à  foudres  dans  le  tems  des  élections  parles 
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mentaires.  Ces  déclamateurs  conviennent  ne  pou¬ 
voir  énoncer  quel  mal  il  réfulta  précifément  de  la 
I  préfence  d’un  négociateur  auffi  dangereux,  mais 
ils  lie  doutent  pas  qu’il  ne  fut  l’inftigateur  fecret 
des  mouvemens  des  Torys.  Dès -lors,  fuivant 
eux,  on  ofa  décrier  hautement  les  hommes  &  les 
mefures  auxquels  l’Angleterre  devoit  fes  fuccès 
les  plus  fignalés.  Dès  -  lors  il  fe  forma  des  partis 
en  faveur  des  propofitions  de  la  cour  de  Verfail- 
les,  &  celui  de  Pitt  déclina  vifiblement  à  celle 
de  St.  James ,  à  proportion  de  fa  fermeté  &  de 
fa  franchife  dans  le  cours  de  la  négociation. 

M.  de  Buffy  ayant  infidieufement  mêlé  des  ob¬ 
jets  étrangers  concernant  les  points  de  contefta» 
j  tion  avec  l’Efpagne,  ainfi  que  les  demandes  de 
l’Impératrice»  Reine  contre  le  Roi  de  Prufîe,Pitt 
rejetta  c es  propofitions  avec  hauteur,  prétendant 
que  la  France  n’avoit  en  aucun  tems  le  droit  de 
fe  mêler  de  pareilles  difputes  avec  S.  M,  Catho¬ 
lique,  &  que  c’étoit  un  attentat  à  l’honneur  de 
la  Grande  Bretagne ,  de  préfumer  qu’elle  pût  man¬ 
quer  de  fidélité  aux  engagemens  envers  fes  al¬ 
liés,  &  abandonner  les  intérêts  de  Frédéric.  Il 
entrevit  dès -lors  qu’on  ne  cherchoit  qu’à  l’amu- 
fer  pour  donner  le  tems  à  l’Efpagne  de  fe  lier 
avec  la  France  &  de  fe  déclarer.  Il  voulut  dé~ 
i  mafquer  la  première  puifiance  ;  il  dépêcha  un 
courier  au  Lord  Briflol,  Minifire  d’Angleterre  à 
Madrid, afin  qu’il  remontrât  énergiquement  à  cet- . 
te  cour  la  furprife  de  fon  maître  &  fou  indigna¬ 
tion  qu’un  ennemi  humilié  ofât  s’entremettre  au¬ 
près  de  S.  M.  Britannique  pour  une  couronne 
aâuellement  en  amitié  avec  elle.  Il  la  fit  fommer 
de  s’expliquer  catégoriquement,  fi  elle  enten- 
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msmÊm  doit  celfer  ou  conferver  la  neutralité.  Il  rapp'eî- 

77^7  la  de  Paris  M.  de  Stanley,  qui  y  négocioit  avec 
parité  du  titre  de  M.  de  Bulfy ,  auquel  on  déli- 
«  vra  des  pafie-ports  pour  fe  rendre  dans  fa  patrie, 
&  il  prit  des  mefures  afin  de  continuer  la  guerre 
avec  vigueur. 

Aoûr.  Le  fameux  Traité  du  Patte  de  famille, négocié 
*  fi  fecrétement  qu’il  n’en  tranfpira  rien  qu’ après  fa 
fignature  ,  ne  tarda  pas  d’éclater.  Il  contenoit 
vingt -huit  articles.  Le  Roi  de  France  &  le  Roi 
d’Efpagne  y  ftipuloient,  tant  pour  eux  que  pour 
le  Roi  des  Deux  Siciles  &  lTnfant  Duc  de  Parme. 
Us  y  établifloient  entre  eux  une  alliance  perpé¬ 
tuelle  ,  convenant  de  regarder  à  l’avenir  comme 
ennemie  toute  puilfance  ennemie  de  l’un  d’eux  , 
&  fe  garantilfant  réciproquement  toutes  leurs 
pofféflïons  dans  quelques  parties  du  monde  qu’el¬ 
les  foient,  fuivant  l’état  où  elles  feront  au  mo¬ 
ment  où  les  trois  couronnes  &  le  Duc  de  Parme 
fe  trouveront  en  paix  avec  les  autres  puilfances , 
s’obligeant  de  fe  fournir  les  fecours  nécelfaires  , 
de  faire  la  guerre  conjointement,  &  de  ne  pas 
faire  de  paix  féparée  l’une  de  l’autre.  Ce  traité 
portoit  encore  fuppreffion  du  droit  d’aubaine  en 
France  en  faveur  des  fujets  des  Rois  d’Efpagne 
&  de  Sicile,  &  convention  exprefle  que  les  fu¬ 
jets  des  trois  couronnes  jouiront,  dans  leurs  états 
réciproques ,  des  mêmes  droits  ,  privilèges  & 
exemptions  que  les  nationaux,  par  rapport  à  la 
navigation  &  au  commerce ,  fans  que  les  autres 
puilfances  de  l’Europe  puiffent  être  admifes  à 
cette  alliance  de  famille  ,  ni  prétendre  ,  pour 
leurs  fujets,  le  même  traitement  dans  les  royalt¬ 
ies  des  trois  couronnes# 
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C’ëtoit-là  ce  chef-d’œuvre  dont  s’appbudis- 
'foit  le  Duc  de  Choifeul,  non  qu  il  eut  lieu  d  es- 
pérer  de  grands,  fuccès  d’une  pareille  alliance  , 
mais  dans  la  confiance  de  fe  procurer  une  paix 
moins  honteufe.  Il  avoir  un  autre  objet  en  vue , 
qui  devoir  caufer  une  diverfion,  &,  en  ma  ti- 
pliant  les  forces  des  ennemis  de  l’ Angleterre  ,  ar- 
foiblir  &  divifer  les  Tiennes.  C’étoit  d’obliger 
le  Portugal  à  fe  déclarer  :fi  l’on  pouvoir  le  déta¬ 
cher  de  Ton  alliée  naturelle ,  on  enlevoit  à  celle- 
ci  une  fource  confidérable  de  fa  richefle:  s’il  per- 
fifioit  à  refier  uiii  avec  elle ,  on  comptoir  s  em¬ 
parer  facilement  d’un  royaume  ouvert  dé  routes 
'  parts.  Le  Minifire  commença  par  recueillir  pour 
fon  propre  compte  les  récompenfes  les  plus  flas> 
teufes  de  fon  travail.  Outre  les  affaires  étrangè¬ 
res  &  la  guerre ,  deux  départemens  dont  il  etoit 
déjà  chargé  ,  on  lui  donna  encore  celui  de  la 
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Il  étoit  quefiion  de  la  remonter,  &  1  on  le  de- 
barralfa  de  M.  Berryer  qui  y  étoit  refié  ,  en  lui 
accordant  les  fceaux  ,  que  le  Roi  avoit  gardés 
depuis  la  disgrâce  de  M.  de  Machault.  ^  Cepen¬ 
dant  le  Duc  eut  la  modération  de  fe  défaire  d’u¬ 
ne  partie  du  premier  Miniftere  en  faveur  du 
Comte  de  Choifeul ,  depuis  peu  Minifire  d’Etat , 
&  ci-devant  Ambaffadeur  à  Vienne.  Ainfi  ce 
Département  ne  fortoit.  pas  de  fa  famille.  Il  favoît 
d’ailleurs  la  foumiflîon  que  fon  coufin  cacochy¬ 
me,  foible  &  pareffeux,  auroit  à  fes  volontés , 
&  pour  plus  de  fureté ,  il  s’en  réferva  la  partie 
la  plus  effentielle  en  ce  moment  concernant  la 
correfpondance  de  l’Efpagne  6e  du  Portugal. 

S.  M*  Catholique  fe  hâta  de  lui  témoigner 
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aufïï  fa  fatisfaétion  perfonnelle  en  lui  envoyant  la 
ï?àz.  toifon  d’or.  M.  le  Dauphin  remplit  la  cérémo- 
î3janv.-nie  d’en  revêtir  ce  Seigneur.  Peu  après  il  fut 
4 Mars,  encore  reçu  par  le  Roi  Colonel -général  des  Suis- 
fes  &  Grifons ,  charge  qu’il  obtint  de  S.  M.  fur 
la  démiffîon  du  Comte  d’Eu  qui  en  étoit  revêtu. 

A  peine  le  Duc  de  Choifeul  eut- il  été  pourvu 
du  département  de  la  marine,  qu’il  s’en  occupa 
beaucoup  &  parut  s’efforcer  d’y  ramener  la  vie 
&  le  mouvement.  Il  étoit  queffion  d’en  impofer 
à  l’ETpagne  par  des  efforts  puiffans  pour  la  réta¬ 
blir.  La  province  de  Languedoc ,  qui  avoit  dé¬ 
jà  marqué  fon  zele  au  Roi  en  1744,  en  lui  of¬ 
frant  le  Régiment  de  Septimanîe  qu’elle  entretient 
à  fes  frais ,  donna  un  autre  exemple  patriotique 
sf>Nov.  Plus  faivi  que  ie  premier.  Les  Etats  affembiés 
à  Montpellier,  par  une  délibération  unanime ,  ar¬ 
rêtèrent  d’offrir  à  S.  M.  un  vaiffeau  de  74  pièces 
de  canon.  Cet  exemple  fut  auflitôt  un  lignai  aux 
plus  riches  particuliers  de  Paris  &  à  tous  les 
corps  de  l’Etat  de  l’imiter.  Les  Sieurs  de  Mont- 
martel  &  de  la  Borde,  banquiers  de  la  cour,  de 
Fange  &  de  Bouliongne ,  tréforiers  de  l’extraor¬ 
dinaire  des  guerres,  Michel  &  le  Maître,  tréfo- 
’  îiers  de  l’artillerie,  Marquet  &  de  Bourgade  , 
entrepreneurs  des  vivres  de  l’armée,  fe  réunirent 
&  donnèrent  leur  foumiffion  pour  un  vaiffeau  de 
go  canons.  Les  compagnies  des  receveurs  gé¬ 
néraux  des  finances,  des  fermiers  généraux,  des 
payeurs  des  rentes,  les  fix  corps  des-  marchands 
de  la  ville  de  Paris,  la  ville  de  Paris  elle- même, 
les  Etats  de  Bourgogne ,  les  Adminiflrateurs  des 
polies  de  France,  la  Chambre  du  commerce  de 
Marieille,  les  Etats  de  Bretagne,  tous  ces  corps 
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s’engagèrent  de  faire  conflruire  chacun  un  vais-  BBacng 
feau  de  ligne  plus  ou  moins  fort,  félon  leurs  fa-  l7<jZr 
cultes.  Le  Miniflre  en  donnant  cette  impulfion 
générale  à  un  zele  auffi  efficace ,  annonçoit  les 
feff©urces  du  royaume.  Mais  ces  reffiources  ns 
pouvoient  réparer  fur  le  champ  37  vaiffieaux  de 
ligne  &  56  frégates  que  lui  coûtoit  cette  guerre,, 

(*)  Elles  ne  pouvoient  fuppléer  au  vuide  qu’y 
laiffoient  plus  de  25  mille  matelots  prifonniers  en 
Angleterre,  tandis  que  l’on  n  ep  avoir  pas  plus 
de  douze  cens  à  offrir  en  échange.  Enfin  elles 
ne  pouvoient  lui  donner  des  officiers  &  des  gé¬ 
néraux  ,  dont  les  meilleurs  étoient  morts  en  com¬ 
battant  &  dont  il  ne  refloit  plus  que  ceux  avilis 
par  des  défaites  honteufes.  Il  s’en  trouva  cepen¬ 
dant  un  qui  exécuta  un  coup  hardi ,  capable  d’in- 
fpirer  une  confiance  momentanée  à  i’Efpagne. 

Le  Chevalier  de  Ternay ,  Capitaine  .de  vaiffeau, 
avec  une  efcadre  de  deux  feulement  &  de  deux  24  juin» 
frégates  (**) ,  arrive  à  la  Baye  des  taureaux  dans 
rifle  de  Terre  -  neuve ,  y  débarque  1500  hommes 
fous  les  ordres  du  Comte  d’Haulfon  ville ,  qui 
s’empare  de  la  place  de  Saint- Jean,  de  Plaifance 
&  de  toute  l’ifie;  mais  ce  11e  fut  qu’un  éclair  de 
fuccès  :  avant  trois  mois  les  Anglois  reprirent 
cette  conquête. 

Auffi  l’Efpagne,qui  commençoit  la  guerre  avec  18  Sep, 
une  marine  toute  fraîche  de  affez  nombreufe 

r,  f*)  *8  vaüffiaux  de  l!gne  &  3 7  fiâtes  pris*  > 

14  vaiflenux  de  ligne  &  u  frégates  détruits. 

5  vailfeaux  de  ligne  &  8  frégates  perdus  par  ac¬ 
cident.  « 

C*)  Le  Robujîe  de  74  canons,  Y  Eveillé  de  04,  la  G#* 

ronfie  de  44;  &  la  Elcorne  de  3D. 
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—  pour,  avec  les  reftes  de  celle  de  France,  pou- 

62.  voir  tenir  tête  à  la  marine  d’Angleterre,  ne  tarda 
pas  à  s’appercevoir  de  la  faute  qu’elle  avoit  faite 
d’avoir  attendu  fi  tard,  &  de  fon  école  encore 
plus  grande  d’y  entrer.  En  moins  d’un  an  elle 
perdit  douze  vaiifeaux  de  ligne ,  l’ifle  de  Cuba , 
Manille  ,  plus  de  cent  millions  &  ne  put  même 
obtenir  le  dédommagement  dont  elle  s’étoit  flat¬ 
tée  en  envahiflant  un  voifm  que  fa  foibleiïe  feule 
avoit  rendu  coupable.  C’étoit  l’hiftoire  du  loup 
&  de  r agneau.  Le  Portugal  foutenu  par  l’An¬ 
gleterre,  de  fon  tyran  devenue  fon  défenfeur  9 
après  avoir  cédé  aux  premières  entreprifes  de 
l’Efpagne,  arrête  l’armée  de  celle-ci, qui  ne  peut 
parvenir  à  la  fubjuguer  ,  malgré  le  concours  de 
fon  alliée. 

Cet  elTai  n’étant  pas  de  bon  augure,  on  en ‘re¬ 
vint  ai  x  conférences  pour  la  paix.  Le  redouta¬ 
ble  adverfaire  de  la  France  n’étoit  plus  heureufe- 
ment  à  la  tête  du  miniftere  de  S.  M.  Britanni¬ 
que.  M.  Pitt  s’appercevant  de  l’influence  qu’a- 
voient  auprès  des  favoris  du  nouveau  Roi  les  in¬ 
trigues  ardficieufes  du  Duc  de  Choifeul,  s’en¬ 
tendant  répéter  continuellement  cette  phrafe, 
avec  laquelle  011  caîmoit  les  inquiétudes  des  Pa¬ 
ri  fie  ns,  mais  ridicule  &  incroyable  à  Londres , 
que  les  Anglois  fe  per  dolent  par  leurs  propres 
fuccès ,  réfolut  de  tenter  un  dernier  effort.  Il  dé¬ 
clara  dans  le  confeil  de  St.  James  qu’il  étoit 
tems  d’humilier  toute  la  maifon  de  Bourbon;  que 
fi  l’on  laiflbit  pafler  cette  occafion  on  ne  la  re- 
trouveroit  point,  &  que  fi  fon  avis  ne  l’empor- 
toit  cette  fois,  il  n’y  reparoîtroit  plus.  Il  remer¬ 
cia  les  Minières  du  feu  Roi  de  leur  appui  ;  il 

dit 
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dît  qu’il  avoit  été  appellé  à  l’adminiftration  par 
le  peuple,  auquel  il  fe  regardoit  comme  comp-  1762. 
table  de  fa  conduite  &  qu’il  ne  pouvoir  plus  ré¬ 
pondre  des  mefures  qui  ne  feroient  pas  conduites 
avec  l’unanimité ,  la  célérité  &  furtout  le  fecret 
qu’elles  exigeaient.  Ces  paroles  prophétiques 
n’ayant  opéré  aucun  retour  du  Roi  vers  lui ,  il 
fe  démit. 

Dès -lors  les  difficultés  pour  la  paix  furent 
bientôt  applanies.  Les  nouveaux  Minières  la 
defiroient  prefque  autant  que  la  France.  Une 
anecdote  finguliere  le  prouve:  c?elt  que  le  Com¬ 
te  de  Viry  ,  l’Ambaiïadeur  de  S.  M.  Sarde  à 
Londres,  l’agent  des  négociations  fous  la  média¬ 
tion  du  Roi  fon  maître,  fe  trouve  rangé  à  cette 
époque  parmi  les  penfîonnaires  de  l’établiflement 
de  l’Irlande,  avec  une  très -forte  annuité  (*). 

Le  traité  ne  tarda  donc  pas  à  fe  conclure  :  les 
pour- parlers  ne  durèrent  pas  deux  mois;  on  ou¬ 
blia  que  la  guerre  a&uelle  n’étoit  née  que  pour 
n’avoir  pas  affez  bien  digéré  le  traité  précédent, 
pour  y  avoir  laiffé  des  points  indécis,  d’autres 
ambigus  &  l’on  y  apporta  de  part  &  d’autre  une 
précipitation  que  des  particuliers  n’auroient  pas 
mife  dans  la  difcuffion  de  quelque  convention  un 
peu  epineufe.  Eh  !  combien  ne  devoir  pas  l’être 
celle  ci  !  Quoi  qu’il  en  foit ,  Louis  XV  confer- 
vant  encore  l’ombre  de  fa  grandeur,  vit  fon  en¬ 
nemi  ligner  les  articles  dans  fon  palais.  Ce  fut 
à  Fontainebleau  que  le  Duc  de  Praslin,  Minière  3  Ng,’j 
du  Roi,  le  Marquis  de  Grimaldï,  Ambafladeur 
d’Efpagne ,  &  le  Duc  de  Bedfort  ,  Ambaiïadeur 

Ce  fait  fe  trouve  configué  dans  ï’hijîùrs  de  la 
guerre  de  1756 ,  écrite  en  Anglois» 
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plénipotentiaire  du  Roi  d’Angleterre,  fe rémif*“ 
Æ£62.renc  Pour  ce  g^^nd  objet.  L’arrangement  fut  dé¬ 
claré  commun  avec  le  Portugal ,  obligé  de  fe  con¬ 
former  au  fort  que  lui  feroient  les  grandes  Puis- 
fances.  Mais  l’Angleterre  négligea  tellement  de 
ffipuler  les  intérêts  du  Roi  de  PrulTe,  que  les 
Miniftres  de  ce  Prince  protefterent  à  Londres 
contre  le  contenu  du  traité  en  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  Roi  leur  maître.  Cela  n’eut  pas  de  fuite 
cependant  &  la  paix  d’Allemagne  tarda  peu  à  fe 
conclure  après  celle-là. 

Quelque  dur  &  humiliant  que  fut  le  traité  de 
paix  pour  la  France,  il  ne  l’étoit  pas  en  propor¬ 
tion  de  fes  revers  &  de  fa  foiblelTe.  Le  parti  de 
là  minorité  en  Angleterre  le  fentit,  &  la  confier— 
nation  régna  parmi  le  peuple  à  fë  publication' , 
comme  s’il  eut  reçu  la  loi,  ou  plutôt  il  fe  livra 
aux  plus  violens  murmures.  C’efl  ce  qui  confo- 
îôit  îe  Duc  de  Choifeul.  Il  voyoirdéjà'  dans  ce 
mécontentement  le  germe  des  révolutions  qq’îl  fe 
promit  bien  de  fomenter:  il  ne  douta  pas  de  re¬ 
gagner  par  l’intrigue  ce  que  îe  fore  des  armes  fai- 
fôit  perdre  à  la  France.  Ses  facrifices  étoient  rm- 
menfes,  autant  que  douloureux  :•  elle  renonçoit 
air  point  d’honneur  qui  lui  coûtoit  le  . plus,  à  la 
reftitudon  de  fes  vaiffeaux  pris  contre  le  droit 
des- gens,  en-  pleine  paix,  &  le  fujet  immédiat 
dé  la  guerre.  Elle  renonçoit  à  fés  prétentions 
fur  f  Acadie  ;  elle  cédoit  en  toute  propriété  au 
Roi  d’Angleterre  le  Canada,  l’ifie  du  Cap  Breton 
&  toutes  les  ides  du  golfe  &  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent  elle  eonfentoit  à  ne  jouir  plus  de  la  pêche 
de  la  morue  que  précairement  &  comme  fous  lé¬ 
tal  glaillr  de  S.  M..  Britannique ,  qui  lui  cédoit* 
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pour  fecher  le  poiffon,  les  deux  petites  ifles  de 
Saint  -  Pierre  &  Miquelon  ,  mais  fous  la  ftipula- 
tîon  de  n’y  point  établir  des  fortifications,  &  de 
n’y  avoir  qu’une  garde  limitée  à  cinquante  hora~ 
mes;  elle  fe  laiffoit  reiïerrer  jufques  dans  les  pos- 
fe liions  qui  11’avoient  pas  été  entamées  &  une  li¬ 
gne  tirée  au  milieu  du  fieuve  de  Miflifiipi  dans 
toute  fa  longueur,  devoit  fervir  de  borne  à  la 
Louifiane,  L’Angleterre  faifoit  aux  Antilles  à 
l’égard  des  ifles  neutres  le  partage  du  lion.  .  Ûs 
quatre  elle  en  gardoit  trois,  &  ne  fe  défifioi  t  ue 
Sainte -Lucie  qu’afin  qu’elle  fer  vît  de  tombeau 
par  fon  air  peftiféré  aux  habitaus  qu  on  y  enver- 
roit.  En  Afrique,  elle  fe  réfervoit  également  1» 
portion  la  plus  avantageufe  dans  le  Sénégal  $£ 
donnoit  à  la  France  dans  l’ifle  de  Goree  la  partie 
la  plus  ingrate  &  la  plus  meurtrière.  Elle  ren- 
doit,  à  la  côte  de  Coromandel  &  d’Orixa,  les: 
comptoirs  enlevés ,  mais  dans  l’état  où  ils  étoient> 
c’eft-  à-  dire  démantelés,  dévalués  &  abandonnés» 
Enfin  la  ville  &  le  port  de  Dunkerque  devoienî 
être  remis  dans  l’état  où  ils  ëtoient  avant,  fixé* 
par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  &  des  Commis- 
faires  de  S.  M.  Britannique,  refier  indéfiniment- 
fur  les  lieux  pour  veiller  à  l’exécution  de  cet; 
article  ,  lefquels  Commfflaires  feroient  payés»1 
par  la  France.  L’Efpagne,  pour  s’être  mêlée* 
un  inflant  dans  la  querelle,  fut  obligée  de  cé¬ 
der  à  l’Angleterre  la  Floride  &  la  Baye  de' 
Penfacola,  de  lui  permettre  la  coupe  du  bols: 
de  Campeche  dans  la  baye  d  Honduras  êi  ce* 
fe  défifler  de  fes  prétentions  à  la.  pêche  de* 
Terre. -neuve. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  ü  à  vsm-  m 
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claufes  irritantes  en  étoit  ajoutée  une  fecrete,  în- 
1762.  uniment  plus  utile  &  plus  glorieufe  pour  laGran» 
de  Bretagne,  par  laquelle  le  petit  nombre  de  vais- 
féaux,  qu’elle  daignoit  fouffrir  à  la  France,  auroit 
été  fixé.  Le  bruit  s’en  eft  accrédité  pendant  long- 
tems,  &  un  écrivain  (*)  ignorant,  s’annonçant 
impudemment  depuis  peu  pour  l’organe  du  gou¬ 
vernement  &  le  vengeur  de  la  nation, a  ofé  avan¬ 
cer  cette  aiïertion  comme  un  fait  pofitif  &  in¬ 
dubitable  ;  mais  il  s’eft  trouvé  contredit  fur  le 
champ  par  les  réclamations  du  Duc  de  Niver- 
Hois,  envoyé  à  Londres  Miniftre'  plénipotentiai¬ 
re  de  la  France  pour  cette  paix,  &  par  les  Ducs 
de  Choifeul  &  de  Praslin,  Minières  alors  & 
fous  la  direction  desquels  elle  fe  négocioit ,  en¬ 
fin  par  un  arrêt  du  confeil ,  (**)  qualifiant  fon  as» 
fertion  de  faufie  &  abfurde.  Le  Duc  de  Praslin  * 
dans  fa  lettre  très -noblement  écrite,  après  avoir 
traité  la  brochure  qui  en  eft  l’objet  avec  le  mé¬ 
pris  que  mérite  fon  auteur,  déclare  ne  s’y  arrê¬ 
ter  que  parce  que  le  miniftere  ayant  toléré  l’im- 
prefiîon  &  la  publicité  de  ce  pamphlet,  femble 
lui  donner  auprès  des  ieéteurs  un  crédit  qu’il  ne 
pouvoit  avoir  par  lui -même.  Du  refie,  il  fait 
une  réflexion  plus  convaincante  que  tout  ce 
qu’on  ajouteroit  en  raifonnement ,  c’efi  que  de¬ 
puis  cette  paix  on  a  fans  relâche  travaillé  au  ré- 
îablifiêment  de  la  marine;  que  les  Anglois  le  vo» 
yoient  d’un  œil  inquiet  &  jaloux,  mais  n’en  ont 
jamais  porté  de  plainte,  Tachant  bien  qu’ils  n’a- 


C*)  Le  Sr.  Caron  de  Beaumarchais ,  auieur  d’une  bro¬ 
chure  intitulée:  Obfervations  fur  le  Mémoire  jufificuClf 
îa  cour  de  fort  cire  s  » 

C“**)  En  date  du  19  Décembre  1779», 
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|  voient  pas  le  droit  de  s’y  oppofer.  Certes ,  le 
parti  de  la  minorité  n’auroit  pas  eu  tant  d’humeur  i  7 
fi  cette  ftipulation  eut  été  inférée  dans  le  traité. 
C’étoit  la  plus  eflentielle,  que  n’auroit  pas  man¬ 
qué  d’exiger  Pitt,  en  ce  qu’elle  eût  enlevé  pour 
jamais  à  la  France  la  rivalité  fur  la  mer  ;  rivalité 
que  tôt  ou  tard  elle  pouvoir  toujours  affe&er  & 
reprendre.  Une  autre  condition  du  traité  qui 
foffenfoit  &  étoit  vraiement  une  faute  capitale 
dont  le  miniftere  Anglois  doit  s’appercevoir  au¬ 
jourd’hui,  c’étoit  de  rendre  la  Guadeloupe  &  la 
Martinique  ,  deux  puiffantes  colonies  qui ,  par 
leur  population ,  leur  richefle ,  leur  pofîtion  fur- 
tout  ,  pouvoient  ranimer  encore  aifément  le  com¬ 
merce  des  François  &  leur  donner  une  confian¬ 
ce  floriffante  aux  Antilles.  Il  eft  confiant  que  fl 
S.  M.  Britannique  en  eût  exigé  la  ceffion,  on 
n’en  eut  pas  moins  fait  une  paix  impofée  par  la 


néceffité. 

Cette  guerre  "&  cette  paix  même,  étoient  une 
terrible,  mais  falutaire  leçon  pour  Louis  XV  , 
s’il  eut  fçu  en  profiter.  Il  auroit  compris  qu’un 
royaume,  quelque  puiffant  qu’il  foit,  peut  décli¬ 
ner  aifément  &  tomber  en  peu  d’années  du  faîte 
de  la  profpérité  dans  rabaiflement  que  les  ar¬ 
mées  les  plus  nombreufes,  les  mieux  aguerries» 
fans  difcipline  &  fans  fubordination  ne  pourront 
jamais  vaincre  une  poignée  de  Spartiates;  que  le 
commerce,  aliment  continuel  de  la  richeffe  de 
l’Etat,  ne  peut  fe  fou  tenir  fans  le  concours ,  fans 
la  protection  continuelle  de  la  marine  royale,  .& 
celle-ci  ne  fe  former  qu’à  l’école  de  l’autre;  que 
les  tréfors  ne  deviennent  qu’une  fource  de  cor- 
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rupdon  &  de  ruine,  s’ils  ne  font  bien  admfak 
très;  qu’enfîn  point  d’empire  folide,  s’il  n?a  pour 
bafe  l'économie  ;  point  de  grand  Roi,  s’il  ne 
tient  les  rênes  de  fon  Etat; point  de  Monarque 
heureux,  fans  l’amour  de  fes  fujers. 

Hélas!  Louis  XV  favoit  tout  cela,  &  n’avoît 
pas  la  force  de  mettre  ces  maximes  en  prati¬ 
que.  Le  défordre  où  la  guerre  avoir  ietté  tou¬ 
tes  les  parties  de  fon  royaume,  l’effraya;  il  ne 
chercha  qu  a  s  étourdir  pour  11e  pas  le  voir  & 
y  fonger,  &  il  s’affaiffa  de  plus  en  plus  dans  l’i¬ 
nertie  &  dans  la  crapule.  C’ed  ce  que  nous 
allons  remarquer  durant  la  derniere  époque  de 
fou  régné,  que  nous  avons  allîmilée  à  celle  que 
les  poètes  fabuleux  nous  préfentent  fous  l’ex- 
preiiîon  énergique  &  trop  vraie  de  fie  de  de  fier . 

Si  quelque  chofe  avoit  pu  ramener  ce  Prince  à 
la  vertu  &  à  fes  devoirs,  ç’auroient  été  les  per¬ 
tes  cruelles  &  fucceffives  qu’il  fit  ;  mais  elles  ne 
fervirent  qu’à  raffermir  &  prouver  fon •.  impaffibi- 
lité  :  du  moins  ne  lui  firent  ■  elles  que  des  irn- 
preffions  très -légères ,  dont  il  chercha  foudain  à 
fediftraire,  comme  des  maux  de  fon  Etat. 

Madame  Infante  Du  ch  elfe  de  Parme  ,  venue 
à  VerfailJes  pour  y  recevoir  les  careffes  de  fon 
augude  pere  qui  l’avoir  toujours  beaucoup  aimée, 

<g  Nov.  ^ut  première  qui  perd  fous  fes  yeux;  la  petite 
S75S.  vérole  l’emporta.  Sa  mort  auroit  d’autant  mieux 
dû  l’affeéler ,  que  cette  Prrncefle  étoit  fa  confi¬ 
dente  ,  qu’il  verfoit  dans  fon  fein  les  amertumes 
dont  fon -aine  étoit  abreuvée.  C’étoit  à  elle  qu’il 

écrivoitr  „  ils  ont  tant  fait  qu’ils- m’ont  forcé  à 

»  renvoyer  Machaulc ,  l’homme  félon  mon  cœur* 
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„  Je  ne  m’en  confolerai  jamais.  (*)”  Et  cette 
parafe  feule  peindroit  Louis  XV,  quand  miileizéa. 
autres  traits  femblables  ne  le  feroient  pas. 

La  Princefle  de  Coudé,  que  fes  grâces  &  f^Mar* 
ïeunelfe  ;  le  Comte  déCharoloîs,  que  la  vigueur 
de  fon  tempérament  &  la  vie  la  plus  aétive  ne Juillet©- 
purent  empêcher  de  defcendre  au  tombeau,  fui- 
virent  ce  premier  avertiffement  ;  auquel  fuccéda 
peu  après  un  troifi*me,  plus  éloquent.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  üls  aîné  de  M,  le  Dauphin  , 
ayant  langui  plus  d’un  an,  fuccomba  à  fes  fouf-  os 
frances,  fans  qu’aucun  fecours  de  l’art  pût  l’en  ga- 
rantir.  Ce  jeune  Prince,  en  jouant  avec  des  en- 
fans  de  qualité  de  fon.  âge  ,  fit  une  chute ,  & 
dans  la  crainte  qu’on  ne  punît  ou  réprimandât 
celui  qui  en  étoit  l’auteur,  il  ne  voulut  pas  pré¬ 
venir  de  l’accident  &  recela  longtems  fon  mal  :  il 
furvint  une  tumeur.  Les  médecins  en  ignorant 
la  caufe  véritable ,  l’attribuerent  à  une  caufe  étran¬ 
gères  ils  ordonnèrent  une  opération  qu’il  foutint 
avec  une  fermeté  &  une  confiance  infiniment  au- 
delfus  de  fes  forces-,  &  par  un  courage  plus  ad¬ 
mirable  encore  il  perfifta  à  ne  vouloir  jamais 
nommer  le  coupable  &  â  lui  fane  toujours  ls 
même  accueil- 

Helvétius,  pour  expliquer  la.teiidreffe  qui  ne 
semonce  pas  &  s’accroît  au  contraire  à  mefure 
qu’elle  defcend  y  dit  que  les  grands  peres  n’ai¬ 
ment.  fi  fort  leurs  petits -enfans  que  parce  qu’ils 
voient  en  eux  les  ennemis  de  leurs  ennemis.  As- 
fertion  qui  révolte  prife  littéralement,  &  parois 

(*)  M.  le  Baron  de  Bonze ,  Miniftre  plénipotentiaire 
âu  Roi  près  les  Princes  &  Btats  du  Cercle  de  la  Bafih. 

Saxe  ..doit  avoir  lu  cette  .phnfe  dans  la  lettre  originale*, 
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barbare,  mais  réduite  &  modifiée  eft  d'un  grand 
*7  <5  4.  fens  &  vraiement  philofophique.  L’homme  ré¬ 
pugnant  à  fa  defiruétion,  par  un  inftinct  fecret  eft 
involontairement  afflige  de  voir  ceux  qui  devant 
ïe  remplacer  lui  en  rappellent  plus  immédiate¬ 
ment  le  fouvenir.  Ses  arriéré  -  neveux ,  au  con¬ 
traire,  deftinés  par  la  nature  à  jouer  un  jour  le 
même  rôle  envers  les  premiers ,  le  ramènent  à 
une  idée  de  réfignation  confolante  par  cette 
loi  de  la  fatalité  à  laquelle  tous  les  êtres  font  fou¬ 
rnis  fans  exception.  C’eft,  fans  doute,  de  cette 
maniéré  que  Louis  XV,  bon  pere  naturellement, 
fe  montra  plus  fenfible  à  la  mort  du  Duc  de 
Bourgogne,  qu’il  ne  le  fut  enfuite  à  celle  de  fon 
fils  unique.  Heureufement  il  lui  reftoit  trois  pe¬ 
tits-fils,  c’eft- à- dire  dans  l’acception  de  fau¬ 
teur  du  livre  de  V&fprit,  trois  ennemis  de  fon 
ennemi. 

Une  maladie  grave  furvenue  à  la  Marquife  de 
Pompadour,  durant  un  voyage  de  pîaifir  fait  à 
Choify,  maladie  qui  la  réduifit  bientôt  à  un  état 
de  langueur,  dont  la  mort  feule  devoit  être  le 
terme  ,  auroit  été  un  fpe&acîe  déchirant  pour 
P  amour  &  même  pour  la  feule  amitié.  Louis  XV, 
qui  dès  le  commencement  voulut  que  la  faculté 
ne  lui  di  Annulât  rien ,  reçut  fans  émotion  le  coup 
fatal  qu  elle  lui  pronofliqua.  Il  faut  tout  dire, 
en  même  tems  il  fe  conduifoit  avec  la  favorite 
comme  s’il  eut  cru  le  contraire  ;  if  lui  prodigua 
non- feulement  les  égards,  les  attentions,  les  aflî- 
duîtés  les  plus  confolantes  pour  un  malade, mais 
il  continua  de  la  confultèr  fur  les  affaires  publi¬ 
ques..  Les  miniftres,  le  royaume,  tout  lui  refis 
fournis  3  de  même  ^auparavant*  Elle  empira-; 
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pour  ainfi  parler,  les  rênes  de  l’Etat  encore  dans  » 
les  mains.  Peu  d’heures  avant  fon  dernier  fom-  7.  , 
fle  îe  Sr.  Janet  vint  lui  rendre  compte  à  Ton  ordi¬ 
naire  du  fecret  de  la  polie.  Chaque  matin  le 
Duc  de  Fleuri,  Gentilhomme  de  la  chambre  de 
ferviee  ,  apportoit  à  S.  M.  le  bulletin  des  mé¬ 
decins  de  Madame  de  Pompadour,  &  tranfportée 
de  Choify  à  Verfailles,  elle  eut  le  privilège  réfer- 
vé  à  la  feule  famille  Royale  de  relier  malade  & 
de  payer  le  tribut  à  la  nature  dans  le  château , 
d’où  l’on  écarte  avec  tant  de  foin  tout  ce  qui 
peut  y  rappeller  les  miferes  &  la  fin  de  la  vie 
humaine.  Il  efl  vrai  qu’à  peine  fut- elle  expirée,- 
on  rejetta  fon  cadavre ,  renvoyé  fur  une  civiere  à 
fon  hôtel  particulier  dans  la  ville,  &  l’on  obfer- 
va  Louis  XV  qui  de  fes  fenêtres  la  vit  froide¬ 
ment  palier.  C’étoit  le  figne  de  l’apathie  la  plus 
complette.  Sans  doute,  tout  fentiment  d  amour 
étoit  éteint  pour  elle  dans  le  cœur  du  Monarque,, 

Mais  quel  homme  peut  voir  brifer,  fans  verfer 
des  larmes,  une  union  de  vingt  ans?  D’ailleurs* 
cette  réparation  le  laiifoit  prefque  ifolé  au  milieu 
de  fa  famille ,  dont  la  Marquife  travailloit  à  l’é¬ 
carter  de  plus  en  plus.  Dégoûté  de  la  Reine, 
redoutant  l’audérité  de  fon  fils  &  de  Madame  la 
Dauphine;  il  ne  pouvoit  pas  plus  s’accommoder 
de  la  morale  de  Mesdames  &  de  leur  vie  livrée 
aux  pratiques  minutieufes  de  la  dévotion.  U 
avoit  perdu  le  cœur  de  fes  fujets  depuis  long- 
tems ,  mais  du  moins  il  en  partageoit  la  haine 
avec  fa  maîtreife  ,  &  cette  haine  alloit  fe  réu¬ 

nir  fur  lui  feul.  Enfin  fon  indolence  même  au- 
roit  dû  réveiller  fon  engourdiffemen t  par  le  far¬ 
deau  des  affaires ,  dont  Madame  ae  Pompadour 
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O'iyjiH  l’avoit  débarraffé  &  lui  laiffoit  en  mourant  tous 

l7^A>  le  poids.  Les  Minières,  &  furtout  le  Duc  de 
Choifeul ,  en  devenant  plus  defpotes  chacun 
dans  leur  partie  ,  lui  ôterent  cet  embarras,  le 
feul  qui  pût  véritablement  affréter  Sa  Majefté. 

Du  relie,  la  Marquife,  que  tout  le  royaume 
détefloit  avec  raifon,  méritoît  vraiement  la  ten- 
drelTe  ou  l’affeétion  de  Ton  augufle  amant.  C’efî 
un  point  dont  la  difculîïon  ,  fans  juftifier  fon 
infenfibilité,  pourroit  la  motiver.  Bien  différente 
de  Madame  de  Mailly,  Madame  de  Pompadour 
n’aima  jamais  le  Roi  pour  lui -même.  Eblouie 
du  moins  de  la  fplendeur  du  trône ,  comme  la 
Ducheiïe  de  Château- roux,  dévorée  d’une  am¬ 
bition  noble  ,  elle  ne  chercha  pas  non  plus  à 
s’en  approcher  pour  exciter  le  Roi  à  une  gloi¬ 
re  ,  dont  l’éclat  pût  réjaillir  fur  elle  &  couvrir 
fon  deshonneur.  Elle  avoit  de  l’efprit ,  mais 
petit ,  &  toutes  fes  pallions  portoient  l’em¬ 
preinte  de  cette  petitèlfe.  Elle  aimoit  l’argent, 
&  n’enyifagea  dans  le  premier  rang ,  qu’une  faci¬ 
lité  plus  grande  d’en  acquérir  &  de  fatisfaire 
fon  attrait  excelîif  pour  le  luxe  &  les  frivolités. 
Si  elle  cultiva  &  favorifa  les  arts,  ce  fut  tou¬ 
jours  fous  ce  point  de  vue  ,  &  ceux  unique¬ 
ment  relatifs  aux  goûts  de  fon  fexe.  Elle  gou¬ 
verna,  parce  qu’elle  avoit  affaire  à  un  Prince 
qui  vouloir  l’être  ,  &  fut  obligée  de  prendre 
les  rênes  de  l’Etat,  afin  qu’elles  ne  tombalfent 
pas  en  d’autres  mains.  Le  cara&ere  de  la  fa¬ 
vorite  la  rendoit  fufceptible  d’être  affervie  à  fou 
tour,  &  ce  furent  fûccefîivement  M.  de  Ma- 
chault,  le  Cardinal  de  Bernis,  le  Maréchal  de 
Belle-ifie,  le  Duc  de  Choifeul  qui,  en  la  domL 
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liant,  dirigèrent  le  Royaume.  Elle  étoit  de  mê-  gfgggg' 

|  me  dans  Ton  intérieur;  Tes  gens  en  faifoient  ce  1 764.] 
qu’ils  vouloient.  N’ayant  aucune  énergie  elle  ne 
pouvoit  en*  donner  à  Louis  XV,  &  c’étoit  ainfi 
la  maîtreffe  la  plus  dangereufe  &  la  plus  funefte 
pour  lui  &  pour  fon  peuple.  De -là  découlèrent 
avec  l’anarchie ,  le  défordre  &  tous  les  maux  de 
la  France  !  * 

Au  furpîus,  veut*  on  avoir  une  idée  précife 
de  cette  femme?  Ecoutons  Voltaire,  qui  en  dix 
vers  en  décrit  à  la  fois  &  la  naiiïànce  &  la  vie  ? 

&  la  figure  &  l’efprit.  Ceft  dans  la  Puceïïe  , 
où  l’on  lit  le  portrait  fuivant ,  que  nous  inférons 
ici  avec  d’autant  plus  d’empreflement,  que  ce 
morceau  eft  rare  êc  fe  trouve  fupprimé  dans  les 
1  dernieres  éditions. 

» 

Telle  plutôt  cette  heureufe  grifette,' 

Que  la  nature,  ainfi  que  l’art  forma 
’  Pour  le  b. ... .  ou  bien  pour  l’opéra  ;  ' 

Qu’une  maman  avifée  &  difcrete. 

Au  noble  lit  d’un  fermier  éleva, 

„  Et  que  l’amour,  d’une  main  droite. 

Sous  un  Monarque  entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  eft  un  vrai  port  de  Reine, 

Ses  yeux  fripons  s’arment  de  majefté. 

Sa  voix  a  pris  le  ton  de  Souveraine, 

Et  fur  fon  rang  fon  efpût  s’eft  monté. 

/  1 

D’après  fon  caraétere  donné  on  ne  fe  feroit  pas- 
attendu  que  Madame  de  Pompa dour  eut  vu  ap- 
!  procher  la  mort  par  degrés  fans  murmure  &  avec 
une  fermeté  héroïque.  Le  lieu  où  elle  étoit,  la 
tournure  d’efprit  du  Roi,  exigeoient  quelle  ne 
manquât  pas  de  remplir  les  derniers  devoirs  de 
la  religion:  ce  qu’elle  fit  fans  faite  &  fans  pufilia- 
uimiié.  Elle  demanda  pardon  hautement  à  fa  mair  * 
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gggmjM  fon  &  à  tous  les  courtifans  préfens  du  fcandaîe 
1764,  qu’elle  leur  avoit  donné.  Le  plus  fingulier  de 
la  fcene  c’eft  que  les  prêtres  n’eufîent  pas  exigé 
d’elle  ,  en  double  adultéré  ,  ce  qu’ils  exigent 
dans  le  cas  de  la  fimple  fornication  ;  que  la  con¬ 
cubine  quitte  le  féjour  de  fon  libertinage  ,  & 
qu’elle  fît  cette  réparation  dans  ce  palais  depuis 
vingt  ans  le  théâtre  de  fon  pêché.  Mais  il  eft 
avec  les  confelfeurs  de  cour  des  accommode» 
mens:  il  fut  décidé  qu’elle  étoit  trop  mal  pour 
foulfrir  la  tranflation.  Le  jour  même  où  elle  at- 
tendoit  fa  derniere  heure ,  le  curé  de  la  Madelai- 
ne,  paroiiïe  de  fon  hôtel  à  Paris,  vint  la  voir, 
&,  comme  il  prenoit  congé  d’elle,  un  moment , 
lui  dit- elle,  Monfieùr  le  curé ,  nous  nous  en  irons 
enfemble.  Madame  du  Iiaulfet,  fa  première  fem¬ 
me  de  chambre,  lui  ferma  les  yeux.  Elle  étoit 
la  veuve  d’un  homme  de  condition  ;  le  befoin 
f avoit  fait  s’attacher  à  la  favorite:  froide,  difcre- 
te,  fans  intrigue,  dévote  même,  depuis  vingt 
ans  elle  la  fervoit  &  s’eft  retirée  avec  une  fortune 
très -médiocre.  De  toutes  les  épitaphes  que  l’a¬ 
dulation  ou  la  fatyre  ont  enfantées,  nous  ne  cite¬ 
rons  que  celle-ci,  courte,  énergique  &  d’une 
grande  vérité  : 

a 

Ci  gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle. 

Vingt  ans  catin,  puis  huit  ans  maquerelle!  f*) 

En  jouant  par  degrés  ces  trois  rôles,  il  n’ell 
* - • - - - 

(*)  On  en  fit  une  latine ,  originale',  &  qui  ,  quoique 
roulant  fur  un  jeu  de  mots,  contient  une  vérité  qui  la 
rend  précieufe  : 

D.  D.  Joannis  Poisson  Epitaphium, 

Hic  Pi  fois  Regina  jacet ,  qüa.  Lilia  fuccit 
Per  ni  mis  ;  an  niinm  fi  floribus  occnbat  a  Ibis  t 
t  Obiit  die  15  Aprilis  arfno  1764, 
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point  de  fortune,  de  dignités  *  d’honneur, aux-  — - 

quels  une  femme  ne  puifie  atteindre  elle  &  tout  1 7  4 
ce  qui  l’entoure.  Cependant  on  voit  dans  la  fa¬ 
mille  de  Madame  de  Pompadour  un  phénomène 
nouveau,  un  Poiffon  de  Malvoifin  en  moins  de 
vingt- cinq  ans  devenu,  de  tambour  maréchal 
de  camp,  encore  après  avoir  été  retardé  dans  fa 
marche  par  le  refus  humiliant  que  fit  le  régiment 
du  Roi  de  l’admettre  dans  fon  corps  (*).  Du 
refie ,  on  ne  fauroit  nbmbrer  les  millions  que  M. 
le  Marquis  de  Marigny  recueillit  de  la  fucceffion. 
de  fa  fœur.  La  feule  vente  de  fon  mobilier  dura 
un  an.  C’étoit  un  fpe&acle  •  où  fon  alloit  par 

curiofité  :  on  y  trouvoit  continuellement  des  ra¬ 
retés  qu’on  n’avoit  vues  nulle  part.  Il  fembloit 
que  toutes  les  parties  du  monde  fe  fufient  ren- 

C*)  M.  de  Po  MTon  de  Malvoifin  étoit  tambour  dans  le 
ré  fi  ment  de  Piémont.  Quand  il  fçut  f élévation  de 
coufine,  il  vint  la  trouver  &  la  foîlictta  de  1  avancer.  - 
le  y  confentit,  niais  à  condition  qu’il  quitteroit  ur i  ét  t 
où  il  fecoic  trop  difficile  de  le  faire  percer.  U  lui  déc  ara 
qu’il  avoit  un  goût  déridé  pour  le  militaire  ,  q 
3  vouiok  rcfter  &  .qu’elle  étoit  afiez  pmffiante  pour 
î’y  avancer,  comme  ailleurs.  Le  Duc  de  Biron ,  a  or 
colonel  du  régiment  du  Roi ,  étoit  un  des  couru! ans 
plus affidus de  cette  favorite. Elle  profite  delà  arconflance 
&  lui  témoigne  le  defir  qu’elle  auroit  de  mettre  ion  pa¬ 
rent  dans  fon  corps.  Il  eut  la  baffeffe  de  l’accepter  ,  & 
les  officiers  eurent  le  courage  de  le  reluler.  Ls  ^cuet, ,h- 
rent  graciéufement  le  tambour  décraffé ,  mais  en  ne  ^ 
diffi  nuilant  pas  que  tout  brave  homme qui  h »  le  cjoyo^ 

;i  fuccomberoit  à  la  fin,  à  moins  qu  il  ne  tuât  luccemve 
ment  tout  e  corps.  Il  fe  retira.  Madame  de  Pompadour, 
S  ^“vanité  L<  furie^en.  hunûlto.  voulcu  per- 
flfter  &  faire  punir  le  régiment.  On  étoit  tn  .uns  .. 
guerte,  cela  devenoit  embarraffant  ï  on  1  ^ppada  ,  fon 
parent  fut  fait  Lieutenant  de  Dragons,  puis  C-p  ^  * 

puis  pafiX au  corps  des  Carabiniers,  &c. 
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dues  tributaires  du  luxe  de  la  Marquife.  En  corn- 


*764.  parant  les  richeffes-,  les  magnificences  de  la  dé¬ 
pouille  de  cette  maîtrefle  du  Roi,  avec  la  (impli¬ 
cite,  la  pauvreté  de  Madame  de  Maintenon,  de 
la  veuve  de  Louis  XIV,  retirée  à  Saint  -Cyr, 
011  fent  aifément  la  différence  de  la  trempe  de 
leur  ame ,  ainfi  que  de  la  place  qu’elles  occupe¬ 
ront  l’une  &  l’autre  dans  le  fouvenir  de  la  poflé- 
rité;  011  conçoit  pourquoi  Louis  XV,  qui  ne 
pouvoit  eflimer  fa  favorite,  la  gardant  par  néces- 
fité ,  &  cependant  defirant  de  s’en  voir  débarras- 
fé,  l’oublia  bientôt. 

Hélas!  que  n’oublioit  pas  Louis  XV?  Il  oublia 
jufqu’à  fon  fils  unique,  dont  la  mort  répandit  un 
fi  grand  deuil  fur  toute  la  France.  La  nation 
avoit  fait  peu  de  Cas  de  ce  Prince  pendant  long- 
t§ms,  mais  il  s  etoit  enfin  concilié  la  vénération 
par  l’auflérité  de  fes  mœurs ,  par  la  fagefTe  de  fa 
conduite  politique  ,  par  l’étude  confiante  qu’il 
fadoit  de  fes  devoirs  dans  tous  les  genres  pour 
ie  mettre  en  état  de  regner  ,  enfin  furtout  par 
l’horreur  qu’il  témoignoit  contre  le  vice  &  par 
fon  attention  foutenue  à  ne  s’entourer  que  d’hom¬ 
mes  effentiels  &  vertueux,  ou  qui  le  trempoient 
du  moins  par  leur  hypocrifie.  Ce  qui  doit  fur- 
tout  rendre  fa  mémoire  à  jamais  précieufe  aux 
François,  c’efl  un  trait  d’héroïfme  domeflique, 
d  autant  plus  grand  qu’il  ne  pouvait  tenir  qu’à 
l’excellence  de  fon  cœur;  que  la  feule  fatisfac- 
tion  intérieure  d’obéir  à  fa  douce  impulfion  l’y 
pouvoit  exciter  &  en  être  la  récompenfe  ;  que  le 
fàcrifice  auquel  il  le  portait,  fe  renouvelloit  cha¬ 
que  jour  &  devenoit  plus  grand  à  mefure  qu’il 
avoir  la  confiance  de  le  perpétuer.  Ayant  eu  le 


; 
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i  malheur  de  bleffer  par  accident  à  la  chafle  un  de  ggp— $ 
’  fes  écuyers ,  il  en  relia  inconfolable  ;  il  fe  promit  1 7  64. 
defefevrer  d’un  plaifir  qui  lui  avoit  été  fi  funefte , 

&  il  ne  fuccomba  jamais  depuis  à  l’occafion  fré¬ 
quente  de  reprendre  cet  exercice.  Dans  les  pre¬ 
miers  momens  de  Ion  défefpoir,  fes  Menins  es- 
fayant  de  le  calmer  par  la  confidération  que  la 
playe  ne  feroit  peut-être  pas  mortelle.  Eh  quoi,' 
s’écria- 1-  il,  faut -il  donc  que  f  aie  tué  un  homme 
i  'pour  être  dans  la  douleur?  Quand  011  n’auroit 
confervé  de  fa  vie  que  ce  propos  feui,  il  fuffîroit 
pour  annoncer  combien  un  Prince  qui  faifoit  au¬ 
tant  de  cas  de  l’humanité  étoit  digne  de  gou¬ 
verner. 

A  peu  près  dans  le  teins  de  la  mort  de  Mada¬ 
me  de  Pompadour ,  on  s’apperçut  que  M.  le 
Dauphin,  qui.  jufques-là  avoit  joui  d’une  fanté 
1  fiorifTante ,  commençoit  à  dépérir.  Il  perdit  in- 
fenfiblement  fon  embonpoint;  la  fraîcheur  de  fou 
teint  s’altéra ,  &  la  pâleur  effaça  le  bel  incarnat 
de  fes  joues.  On  ne  put  fe  difîiinuler  qu’une  lan¬ 
gueur  fecrete  le  confumoit:  on  en  chercha  la  eau** 
fe  &  chacun  forma  fes  conjectures.  On  a  pré¬ 
tendu  que  ce  Prince  avoit  voulù  faire  paffer  une 
dartre,  dont  l’humeur  répercutée  fans  précaution 
!  s’étoit  jettée  fur  la  poitrine.  Mais  Madame  la 
|  Dauphine  11’ayant  point  fait  part  de  cette  anecdo¬ 
te  au  rédacteur  des  Mémoires  de  la  vie  de  fon 
augulte  époux ,  on  doit  la  regarder  comme  con- 
trouvée.  Il  eft  plus  vraifemblable  ,  fuivant  ce 
qu’elle  en  fait  indiquer  par  l’hiftorien ,  que  le  cha¬ 
grin  des  maux  de  la  religion  &  furtout  de  la  des¬ 
truction  des  Jéfuites,  fut  le  principe  de  fon  mal. 
Quoiqu’il  eu  foit,  après  avoir  donné  une  lueur 
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_ _  d’efpérance  par  l’ufage  du  raifin  ,  auquel  il  s’é- 

1765.  toit  mis  pour  toute  nourriture,  ce  Prince  s’étant 
trop  fatigué  à  Compiegne  aux  exercices  du  camp 
qu’il  aimoit,  il  lui  furvint  un  gros  rhume, &  l’on 
ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  fa  poitrine  étoit 
affeétée.  Il  ne  voulut  rien  déranger  ni  au  retour 
de  ce  voyage  ni  à  celui  de  Fontainebleau,  dont 
il  ne  fut  pas  poffible  de  le  ramener.  Le  Roi  fe 
conduifit  à  fon  égard  comme  il  avoit  fait  envers 
Madame  de  Pompadour ,  &  11e  manqua  en  rien 
à  l’extérieur.  Il  eut  la  complaifance  de  relier  en 
ce  lieu  très -trille  &  très-  mal- fain  ,  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  mort  de  fon  fils.  Mais  on  en  calcu- 
loit  les  derniers  inllans ,  &  il  en  réfulta  pour  l’au- 
guffe  moribond  un  fpeétacle  affreux  que  la  reli¬ 
gion  feule  lui  adoucit.  Il  voyoit  de  fon  lit  tout 
ce  qui  fe  palToit  dans  la  cour  du  château ,  &  ce¬ 
la  faifoit  quelquefois  diflraétion  à  fes  fouffrances. 
Comme  il  approchoit  de  fa  fin,  &  que  le  départ 
étoit  fixé  à  l’inllant  où  il  expireroit,  chacun  s’em- 
prelfoit  de  fe  préparer,  afin  de  prévenir  la  débâ¬ 
cle  de  toute  la  cour,  qui  devoit  être  c on fid éra¬ 
ble.  Le  Prince  mourant  remarqua  les  paquets 
qu’on  jettoit  par  les  fenêtres  &  qu’011  chargeoit 
fur  les  voitures, il  dit  à  LaBreuille  fon  médecin, 
qui  vouloir  lui  éloigner  encore  l’idée  du  fatal 
moment  &  relever  fon  efpoir  :  il  faut  bien  mou - 
rir ,  car  f  impatiente  trop  de  monde . 

Le  Roi  avoit  chargé  le  Grand- Aumônier  de  ne 
pas  quitter  fon  fils  pendant  fon  agonie  &  de  re¬ 
cevoir  fon  aine.  Dès  qu’il  vit  le  Prélat  reparoî- 
tre  chez  lui  ,  il  jugea  que  c’en  étoit  fait.  Il 
prend  fur  le  champ  fon  parti ,  envoyé  chercher 
M.  le  Duc  de  Ferry ,  l’aîné  des  enfans  de  France, 

& 
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|  &  après  lui  avoir  adrefle  un  difcours  relatif  —ww 
aux  circonftances ,  il  le  conduit  chez  fou  au  gu  s-  1765 
-ïe  mere.  En  entrant,  il  dit  à  l’huilfier:  annon¬ 
cez-  le  Roi  &  Monfieur  le  Dauphin .  La  Princes- 
fe  fentit  ce  que  fignifioit  ce  nouveau  cérémonial; 
elle  fe  jetta  aux  pieds  de  S.  M.  &  lui  demanda 
j  fes  bontés  pour  elle  &  Tes  enfans. 

Suivant  les  dernieres  difpofitions  de  M.  le 
Dauphin,  fon  cœur  feulement  fut  porte  à  Saint- 
;  Denis,  &  fon  corps  fut  conduit  à  Sens.  On  cé¬ 
lébra  fes  obfeques  dans  toute  l’étendue  du  royau¬ 
me,  avec  un  zele  &  un  emprelfement  dont  on  ne 
fe  rappelle  point  d’exemple,  même  en  faveur  du 
Roi.  Entre  la  foule  d’oraifons  funèbres  enfaii- 
[  tées  en  faveur  de  ce  Prince,  point  d’aufli  belle 
que  ce  diftique  de  Volt air.e  pour  être  mis  au  bas 
de  fôn  portrait  : 

Connu  par  fes  vertus,  plus  que  par  fes  travaux,1 

Il  fçut  penfer  en  fage,  &  mourut  en  héros  ! 

♦  ^ 

La  mort  d’un  Prince  vertueux  eft  une  calamité 
univerfelle.  Les  étrangers  le  pleurèrent  aullî ,  & 
voici  ce  qu’écrivoit  d’Angleterre  au  Duc  de  Ni- 
vernois  le  Dodeur  Maty ,  homme  de  lettres  dis- 
j  tingué ,  à  portée  de  connoître  &  d’apprécier  les 
fentimens  de  fes  compatriotes. 

„  Permettez  à  un  étranger  de  mêler  fes  larmes 
,,  aux  vôtres  &  à  celles  de  toute  la  France.  Ger- 
,,  manicus  pleuré  des  Romains,  le  fut  aullî  de 
„  fes  voifins,  des  ennemis  même  de  leur  empi- 
„  re.  Si  Monfieur  le  Dauphin  jette  encore  les 
„  yeux  fur  la  terre ,  il  n’y  voit  plus  en  ce  mo- 
„  ment  que  des  cœurs  françois.” 

Tome  IF.  Ç. 


fis  Phivéï 

Si  Louis  XV  foutinc  avec  fou  indifférence  ot- 

• _  nA- 


“  dinaire  la  mort  de  Ton  fils  unique ,  d  un  autre  c  - 
4  té  il  fe  eonduiiit  envers  Madame  la  Dauphine  de 
maniéré  à  la  confoler ,  s’il  eut  été  pofiible ,  de 
la  perte  irréparable  qu’elle  venoit  de  faire.  Il  ne 
voulut  pas  qu’elle  s’apperçut  de  fon  changement 
de  fort;  il  lui  fit  augmenter  le  nombre  de  fes  gar¬ 
des  ;  il  lui  donna  un  appartement  qu’elle  parut 
défirer  au  deiTous  du  fien ,  &  l’on  y  pratiqua., 
par  fes  ordres ,  un  efcalier  de  communication  ;  il 
y  mit  toutes  les  recherches  de  la  galanterie,  & 
pour  épargner  à  la  Princeife  la  fatigue  de  1  efea- 
îier,  il  ordonna  de  pofer  chez  lui  une  fonnette 
qui  répondoit  à  la  chambre  qu’elle  occupoit.  Con- 
fulté  fur  le  rang  qu’elle  tiendroit  déformais  à  la 
cour,  il  répondit  :  „  il  n’y  a  que  la  couronne 
„  qui  puiife  décider  abfolument  du  rang.  Le 
99  droit  naturel  le  donne  aux  meres  fur  leurs  en- 
,,  fans  ;  ainfi  Madame  la  Dauphine  1  aura  fur  fou 
j,  fils ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  Roi.” 

>  Tant  d’ égard  s  v,  de  privilèges  &  de  difiin.âions, 
ne  purent  produire  l’effet  que  déiiroit  fincere- 
ment  le  Roi,  celui  d’adoucir  le  chagrin  de  Ma¬ 
dame  la  Dauphine  &  de  contribuer  au  rétabliiTe- 
ment  de  fa  fan  té.  Le  coup  fatal  étoit  porté  en 
couchant  avec  M.  le  Dauphin  afiî dûment,  coin** 
me  elle  failoit  avant  qu  il  fut  au  lit  de  la  mort  , 
&  depuis  ce  tems ,  en  le  veillant  fouvent,  en 
paifant  des  heures  entières  fous  fes  rideaux  à  as¬ 
pirer  les  miafmes  peftilentiels  qui  s  exhaloient  du 
moribond  ,  fa  poitrine  fe  trouva  affe&ée  auiiï ,  & 
la  douleur  dont  elle  fe  nourriffoit  fans  celfe,  il 
propre  à  agraver  les  plias  légères  maladies,  ren- 
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'elle  fut  rejoindre  fon  époux  &  fut  enterrée  à  fes 
•côtés ,  comme  elle  l’avoit  demandé  au  Roi.  Exem-  l7&7. 
pîe  mémorable  d’amour  conjugal.,  fi  rare  dans  le  13‘Mars. 
inonde  &  furtout  à  la  cour.  Cette  Princeffe 
-ne  le  fut  pasr  moins  d’amour  maternel.  Elle  avoit 
toujours  regardé  comme  fon  premier  foin ,  com¬ 
me  le  pluslndifpenfable  &  le  plus  facré,  de  veil¬ 
ler  fur  l’éducation  de  fes  enfans.  Elle  l’avoit 
toujours  partagé  avec  le  Dauphin  de  fon  vivant, 
elle  s’en  chargea  feule  après  fa  mort.  Le  latin 
&  le  françois,  I’hiftoire  facrée  &  la  profane,  les 
-devoirs  de  leur  état  &  ceux  de  la  religion,  tout 
étoit  du  r effort  de  cette  favante  &  vertueufo 
Princeffe,  &  malgré  fon  état  de  langueur  &  d’é- 
puifement,  elle  ne  ceffa  de  remplir  ce  devoir  que 
la  veille  de  fa  mort. 

Ce  trille  événement  avoit  été  précédé  d’un  au¬ 
tre  du  même  genre ,  prématuré  ,  quoique  dans 
l’extrême  vieilleffe,  &  frappant  par  fes  circun- 
flances.  Le  Roi  Stanislas,  que  l’amour  des  Lor¬ 
rains  auroit  rendu  immortel  fi  le  ciel  eut  exaucé 


leurs  fouhaits ,  en  bonne  fauté  encore,  fe  trou 
vant  feul  au  coin  de  fon  feu ,  la  flamme  gagna  un 
pan  de  fa  robe  de  chambre.  Il  ne  put  être  fecou- 
ru  à  tems  &  périt  d’un  fi  cruel  accident.  Enfin, 
par  un  concours  de  fatalités  fingulieres.,  la  Rei¬ 
ne  fut  atteinte  à  fon  tour  d’une  maladie  de  lan¬ 
gueur  inconnue ,  &  que  la  faculté  défigna  fous 
le  terme  neuf  ou  rajeuni  de  Coma  vigil ,  voulant 
exprimer  par -là  l’état  de  S.  M.,  dont  les  facultés 
de  famé  fe  trouvoient  fufpendues ,  fans  que  fes 
fens  fulTent  dans  un  repos  véritable;  ayant  éprou¬ 
vé  des  alternatives  de  mieux  &  de  plus  mal ,  qui 
i dur exent  plufleurs  mois-,  fans  aucun  efpoir  de  la 
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:  voir  réchapper,  elle  fuccomba  auffi  &  rendit  le 

t  <1T~  dernier  foupir, après  un  court  intervalle  de  tems , 
asjuin.  à  peu  près  égal  à  celui  qui  s’étoit  écoulé  entre  la 
mort  du  Dauphin  &  de  la  Dauphine. 

Nous  n’ignorons  pas  les  bruits  qu’on  a  fait 
courir  fur  la  plupart  de  ces  morts  fuccelïïves  * 
toutes  extraordinaires  ,  quoique  toutes  différen¬ 
tes,  toutes  lentes,  toutes  prévues,  toutes  fixées 
à  des  époques  certaines,  déterminées  &  pério¬ 
diques  en  quelque  forte  ;  mais  nous  les  regardons 
comme  le  fruit  uniquement  de  l’imagination  exal¬ 
tée  de  quelques  politiques  ,  avides  d’anecdotes 
romanefques ,  &  croyant  les  forfaits  les  plus  pé¬ 
rilleux  auffi  aifés  à  exécuter  qu’à  concevoir.  Ces 
bruits  ont  pris  leur  fource  dans  une  première  lup- 
pofition ,  que  l’aflfaffînat  de  Louis  XV  étoit  le  ré¬ 
sultat  d’un  complot  profond.  Et  comme  le  crime 
ignoré  doit  toujours  s’attribuer  à  celui  qui  en  re¬ 
cueille  le  fruit,  on  avoit  porté  l’horreur  jufques 
à  foupeonner  l’héritier  préfomptif  du  trône.  Mal¬ 
heur  eufement ,  ou  plutôt  heureufement,  ce  qui 
commence  à  mettre  en  défaut  les  combinaifons 
de  ces  fcrutateurs  finiftres,  c’eff:  que  Madame  de 
Pompadour  fe  trouve  la  première  dans  la  chaîne 
des  viétimes  ;  c’eff:  qu’on  ne  peut  croire  raifonna- 
blement  que  la  même  main  qui  auroit  empoifonné 
cette  favorite,  eût  empoifonné  le  Dauphin,  Ma¬ 
dame  la  Dauphine,  la  Reine;  c’eft  qu’alors  il 
faut  admettre  à  la  cour  deux  feétes  d’empoifon- 
meurs,  qui  luttant,  tour-  à  -tour  l’une  contre  l’au¬ 
tre  fe  feroient  exercées  à  l’envi  à  commettre  de 
ces  atrocités ,  &  l’auroient.  fait  fans  autre  fruit 
que  l’impunité,  tandis  que  le  Roi,  du  moins  par 
Ibji.fileace,  autorifant  cçs  exécrables  jeux,  at*- 
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ïoït  joui  du  plaifir  barbare  de  voir  immoler  au¬ 
tour  de  lui  les  perfonnes  les  plus  cheres.  SpeCta-  l 
cle  qui,  par  fa  longueur  &  l’effroi  qu’il  répan- 
doit  ,  à  moins  de  donner  à  Louis  XV  le  cœur 
d’un  Néron,  ou  la  diffimulation  d’un  Tibere,  au- 
roit  été  un  fupplice  perpétuel  pour  lui,  un  fup- 
plice  infoutenable  même  pour  le  plus  affreux 
fcélérat.  Telles  font  les  contradictions  ,  les  ab- 
furdités  ,  les  conféquetices  abominables  qu’en- 
traineroit  l’admiffion  d’un  fait,  fans  lequel  cepen¬ 
dant  les  autres  font  invraifemblables  &  s’écrou¬ 
lent.  Il  y  a  toute  apparence  que,  s’il  y  a  eu  des 
affafîîns ,  ce  font  les  médecins. 

Un  aéte  de  tendreffe  qui  échappa  au  Roi  à  la 
mort  de  la  Reine,  donne  lieu  de  croire  que  c’efl: 
celle  qui  FaffeCta  davantage.  M.  de  Laffone ,  le 
premier  médecin  de  cette  Majefté,  étant  venus 
fuivant  l’ufage ,  apprendre  cette  funelte  nouvelle 
à  fon  augulte  époux  ;  il  le  fuit;  il  entre  dans  l’ap¬ 
partement;  il  approche  du  lit  où  étoit  le  cada¬ 
vre,  &  veut  embralîer  pour  la  derniere  fois  ces 
Telles  inanimés.  Enfuite  il  fe  fait  raconter  par 
M.  de  Laffone  tout  ce  qui  a  rapport  aux  derniers 
inltans  de  la  Reine.  Le  DoCleur  ,  en  rendant 
compte  au  Monarque ,  pâlit,  chancelé,  fe  trou¬ 
ve  mal.  S.  M.  le  retient  elle-même  dans  fes  bras, 
le  porte  fur  le  fauteuil  &  donne  à  la  fois  un 
exemple  mémorable  de  tendreffe  conjugale  & 
d’humanité. 

Plus  nous  avançons  dans  la  vie  de  ce  Prince 
&  plus  nous  le  trouvons  indéfmiffable.  On  voit 
par  fon  tellament  que,  dès  1766,  première  épo¬ 
que  où  il  yfongea,  il  avoit  reconnu  fes  défauts 
&  les  vices  de  fon  régné.  Il  avoit  fupprimé  le 
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Parc  aux  Cerfs,  &  cherchoit  au  moins  à  éviter 
le  fcandale  d’une  vie  trop  publiquement  diffolue* 
&  c’eft  à  la  mort  de  la  Reine,  qui  fembloit  de¬ 
voir  le  confirmer  dans  ces  bonnes  réfolutions ,, 
qu’il  retombe  dans  les  plus  grands  débordemens , 
qu’il  fe  livre  à  toutes  fes  foibleffes,  &  fouffre  que- 
fon  royaume  devienne  la  proie  de  tous  les  bri* 
gands  qui  l’entourent. 

On  en  fut-d’autant  plus  concerné,  que  Louis 
XV  avoit  fait  dans  cet  intervalle  un  aéïe  de  vi¬ 
gueur  étonnant  pour  lui  ,  en  ce  qu’il  fembloit 
annoncer  une  réfolution  fincere  de  mieux  vivre 
de  fouftraire  aux  yeuxs  de  fon  peuple  tout  ce  qui 
pouvoit  rappeller  le  fouvenir  de  fes  égarement 
Entre  la  foule  des  beautés  offertes  à  fon  choix  T 
il  avoit  diftingué  une  Demoifelle  Romans  *  fille 
point  mal  née,  aiïez  bien  éduquée,  ingénue  & 
qui ,  réfiflant  à  fes  premières  careffes  n’avoit 
voulu  les  recevoir  qu’à  condition  de  ne  point  en¬ 
trer  dans  ce  ferail  infâme,. où  étoient  indiftinéte- 
ment  confondues  fes  femblables.  S-  M.  s’y  étoit 
attachée,  lui  avoit  acheté  une  maifon  à  Pafly  ,  où 
la  jeune  perfonne  étoit  accouchée  d’un  fils.  Le 
Roi  enchanté  ,  lui  avoit  permis  de  le  faire  bap* 
tifer  fous  fon  nom,  avec  promeffe  de  le  reconnoî* 
ire  en  tems  &  lieu,  exigeant  fur  cela  le  filence 
jufqu’à  ce  qu’il  lui  plût  manifeffer  fa  volonté.. 
Mlle*  Romans  avoit  nourri  elle  -  même  cet  illus¬ 
tre  poupon ,  &  le  confidérant  moins  comme  fon 
enfant,  que  comme  celui  de  Louis  XV,  elle  avoit 
la  puérilité  de  lui  rendre  des  hommages  antici¬ 
pés;  elle  ne  l’appelloit  jamais  que  Monfeigneur ; 
elle  le  mettoit  fur  le  derrière  de  fon  carolfe  & 
fe  tenoit  far  le  devant  comme  fa  gouvernante  * 
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elle  exigeoit  les  mêmes  hommages ,  non- feulement  =*£§■ 
de  Tes  domeftîques  &  de  fa  famille ,  mais  de  tous  1 7  6  8*: 
les  étrangers  qui  venoient  chez'  elle.  Longtems 
le  Roi  flatté  intérieurement  de  cet  enfantillage, 
p  avoir  toléré,  parce  que  circonfcrit  dans  les  bor¬ 
nes  de  fa  mai  fon,  il  n’en  trarifpiroit  rien  au  de»: 
hors.  D’ailleurs ,  cette  Sultane  fubalterne  vivois 
dans  une  retraite  profonde  3  montroit  beaucoup 
demodeftie,  édifioitmême,  autant  que  le  com- 
portoit  fon  état,  fes  voifins  &  fon  curé  ,  fe  fa£- 
foit  aimer  généralement  par  fa  bienfaifance  &  fes* 
charités  *  Air-tout  elle  ne  fe  mêloit  en  rien  des  af¬ 
faires.  C’eft  ce  qui  avoir  empêché  Madame  de 
Pompadour,  &  depuis  les  Miniftres,  d’en  pren¬ 
dre  aucune  jaloufie.-  Mais  quels  afÿles  ne  viole 
pas  l’intriguant?  quel  repos  ne  trouble  - 1  -  il  pas 
quand  c’eft  utile  à  fes  projets?  Un  certain  abbé 
de  Luftrac,  homme  de  condition,  voyant  la  maî- 
treffe  en  titre  morte  fans  être  remplacée,  crut  le 
moment  favorable  ,  &  s’impatronifa  chez  Mlle, 
de  Romans ,  fous  prétexte  de  concourir  à  l'édu¬ 
cation  de  fon  fils.  Elle  a  peu  d’efprit;  il  gagna 
fa  confiance  ;  elle  fut  bien  aife  de  trouver  en  lui 
un  confeil,  un  homme  en  état  d’écrire  fes  lettres 
au  Roi.  Quoiqu’elle  ne  fût  pas  tourmentée  de . 
Fambition  d’être  la  favorite  en  titre,  il  la  prit  par* 
fon  foible  pour  fon  enfant  &  lui  fit  fentir  la  né- 
ceflité  de  prefifer  S.  M.  d’effeâuer  fa  parole  ro¬ 
yale  à  l’égard  de  ce  gage  précieux  de  fon  amour. 

Plus  le  Monarque  éludoit  de  la  remplir,  plus  il 
lui  faifoit  fentir  la  néceffité  de  réveiller  fa  ten- 
dreffe;  il  lui  fit  concevoir  que  le  Roi  ne  pouvoir 
donner  un  état  au  jeune  Prince  fans  confoiider 
celui  de  la  mere  &  le  rendre  inébranlable»  Il 
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flatta  tellement  Ton  orgueil,  qu’elle  fe  répandit 


1768.  plus  au  dehors,  qu’elle  affefta  des  airs  de  gran¬ 
deur,  &  ne  difiïmula  pas  les  titres  fur  lesquels 
ils  étoient  fondés.  Elle  croyoit  par -là  forcer  en 
quelque  forte  flaugufte  amant  à  accélérer  l’inftaat 
defiré.  !1  en  arriva  tout  autrement.  Louis  XV 
prit  de  l’humeur,  &  les  Miniflres  qui  fe  trou- 
voient  très -bien  d’être  débarraflTés  du  joug  d’une 
maîtrefle  impérieufe  ,  n’étant  pas  difpofés  à  en 
voir  renaître  une  fécondé ,  aigrirent  le  Monarque. 
Un  beau  matin  on  vint  enlever  Mlle,  de  Romans 
fort  durement,  on  la  conduifit  dans  un  couvent 
par  lettre  de  cachet.  On  la  fépara  de  fon  fils, 
mis  dans  un  college,  fans  qu’elle  fcût  quel  il  étoit, 
&  le  confident  fut  reflerré  étroitement  dans  un 
château  fort.  Ainfi  fe  diflîpa  ce  complot,  &  le 
public,  qui  ignoroit  la  caufe  fecrete  d’un  tel  évé¬ 
nement,  l’attribua  à  la  réfipifcence  du  Monarque 
pécheur.  Nous  avons  vu  qu’il  en  étoit  bien 
quelque  chofe.  Madame.  Adélaïde  a  même  dit 
depuis  (*)  fa  mort,  à  l’occafion  du  teftament 
dont  on  a  fait  mention  ci  -  deflus,  que  fon  augus¬ 
te  pere  étoit  fincérement  converti  alors  &  réfolu 
à  vivre  en  bon  Chrétien;  mais  que  le  Maréchal 
de  Richelieu,  fous  prétexte  de  le  diflraire  de  fa 
douleur,  étoit  venu  le  ramener  au  péché.  Ce  fut 
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remplit  le  dernier  épifode  des  amours  de  ce  Prin¬ 
ce,  &  qui  mit  le  comble  aux  infamies  dont  fa 
vie  n’étoit  déjà  que  trop  furchargée.  Mais  nous 

n’en 


(*).  C’elt  à  M.  d’Outremont  Avocat,  annellé  h  ChnifV 
jura  uc  1  uuvcuuic  uu  leuamenc  ae  noms  w  ,  que 
Madame  Adélaïde  a  tenu  le  propos  rapporté. 
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n’en  fournies  point  encore  à  cette  époque,  à  ce  p— 
récit  abominable,  dont  nous  voudrions  que  nos  176 § 
leéteurs  ne  nous  demandaient  pas  compte.  Re¬ 
culons -le  du  moins:  quoique  de  quelque  côte 
que  nous  nous  tournions  ,  nous  n’envifagerons 
plus  que  des  chofes  affreufes  à  raconter. 

Par  le  cercle  des  révolutions  humaines ,  du 
mal  le  plus  extrême  il  réfulte  prefque  toujours  un 
bien.  C’efi:  ainfi  que  la  guerre ,  fource  de  tant 
de  calamités ,  appaife  ordinairement  au  fein  d  u- 
ne  nation  les  querelles  particulières ,  les  divifions 
inteftines;tous  les  efprits  fe  réunifient  en  un  feul 
efprit  de  patriotifme.  Si  la  guerre  de  1756  n’é¬ 
teignit  pas  tout- à -fait  le  fchifme,  elle  le  refroi¬ 
dit  cohfidérablement  ;  elle  détourna  le  public  d’y 
prendre  part,  &  d’autres  événemens  ayant  fuccé- 
dé  à  la  paix ,  il  ne  fit  plus  que  tirer,  à  fa  fin.  Les 
Magiftrats  eurent  à  s’occuper  d’objets  plus  im- 
portans  ,  de  maux  plus  réels  ,  dérivant,  il  efi: 
vrai,  d’une  fource  commune.  C’étoient  toujours 
les  mêmes  ennemis  à  combattre  ;  au  mafque  reli- 
o-ipiix  ils  avoient  feulement  fubfiitué  le  mafque 
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mmmm  rétablie  dans  la  plénitude  de  Tes  fondions ,  Ô&. 
z  j  68.  obtint  toutes  les  interprétations  &  modifications- 
relatives  aux  loix  qui  la  choquoient,  ainfi  que 
toutes  les  grâces  pour  le  rappel  des  exilés  qu’el- 
3e  exigea.  M.  de  Maupeou,  Ton  Premier  PréfL 
dent ,  autrefois  l’idole  de  la  Compagnie  ,  lui 
étoit  devenu  fufpedfc  dans  cette  circonftance  ;  on 
3e  regardoit  comme  un  traître.  Il  fut  forcé  de 
fe  démettre,  &  remplacé  par  M.  Molé,  nom 
qu’on  ne  peut  prononcer  fans  concevoir  en  mê¬ 
me  tems  des  idées  de  grandeur  &  de  patriotifme*. 
Enfin  on  récompenfa  les  deux  Confeillers  d’Etat 
qui  avoient  travaillé  au  rétabliffement  des  chofes 
©fiob.  en  les  introduifant  au  Confeil  des  dépêches..  C’é- 
^57*  toient  Mrs.  Gilbert  de  Voifins  &  Berryer..  Le 
premier  avoit  été  utile  par  fes  lumières  &  foin 
efprit  de  conciliation;  le  fécond  par  fes  intriguer 
auprès  de  la  Marquife,.  dont  il  avoit  l’intimité  en 
qualité  de  Lieutenant  de  police.  Cette  innova¬ 
tion  fut  fondée  fur  ce  que  ce  Confeil,  où  fe  rap¬ 
portent  les  affaires  concernant  l’adminifkation  in¬ 
térieure,  n’étant  prefque  compofé  que  de  mem¬ 
bres  ignorant  les  loix  ,  les  formes  judiciaires ,  les 
droits,  jurifdiétions  &  ulages  des  différens  tribu*- 
naux  du  royaume,  avoit  déjà  fait  faire  au  Pvoi3; 
deux  foi ô  de  fuite, de  fa ulfes  démarches  vis  à  vis 
de„  fon  Parlement.  On  flattoit  ainfi  indire&ement: 
celui-ci,  &  1  on  vouloir  lui  perfuader  qu’il  n’a— 
voit  plus  de  fembiable  injufîice  à  craindre,  Sc 
ceux  qui.n’étoient  pas  au  fait  de  la  maniéré  dont 
les  plus  grands  événemens  s’opéroient  alors,,  ap¬ 
plaudirent  à  un  arrangement  formé,  eu  apparence 
pour,  la  bien,  de  l’Etat. 

Biurune  fuite.  du  géuie  dé  pacification-  qpi  ayei;: 
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fait'  foiblir  le  Roi,  dont  le  grand  fyiïême  étoit  «s* 
de  ne  jamais  trouver  de  coupables,  les  Prélats  176°» 
exilés  furent  auffi  rappellés.  On  en  déplaça  quel¬ 
ques -uns,  mais  pour  les  mieux  traiter.  Cela  ne 
pouvoir  plaire  au  Parlement.  Heureufement  1  Ar¬ 
chevêque  de  Paris  lui  fournit  bientôt  tine  jouis- 
fance  nouvelle.  Dans  fon  entêtement  toujours  le- 
même,  11’ayant  pas  voulu  lever  l’inferdiftion^  des-- 
teligieufés  hofpitalieres  du  fauxbourg  Saint- Mar-  4  fa^y0- 
c-eau,  il  fut  exilé  au  château  de  fon  frere  en  Pé-  *75®^ 
rigord ,  endroit  fort  défagréable  &mal-fain,  où 
il  fut  obligé  de  fe  rendre  incontinent,  après  avoir' 
nommé  quatre  Grands  Vicaires  pour  gouverner 
fon  diocefe.  La  connoiffance  des  affaires  de  l’hô¬ 
pital  général,  principe  du  fchifme  en  1751, qu’on’ 
avoit  alors  attribuée  au  Grand-confeil  ,  fut  auflî  Marsa* 
rendue  aux  magiftrats  ,  qui  par  eflence  en  dé¬ 
voient  connoîtrê.'  Enfin  le  Parlement  eut  la  fa-* 
tisfaêfion  de  n’être  point  troublé  dans  fon  zele  à; 
extirper  les  refies  du  fchifme.  Il  condamna, fans  % 
que  le  gouvernement  s’arrêtât  en  rien  ,  par  con- 
tumace  ,  au  banniflement  le  curé  de  Saint -Nico-7 
las  dés  Champs,  *&  quatre  eccléfiafliques  de 
paroiffe,  pour  refus  de  facremens. 

Mais  l’événement  le  plus  heureux  &  le  p!us: 
flatteur  pour  le  Parlement,  ce  fut  de  voir  les  Jé- 
fuites  humiliés  à  fes  pieds, de  favourer  lentement' 
le  plaifir  de  la  vengeance,  de  tenir  leurs  deftins?5 
dans  fes  mains  ,  &  par  une  fuite  de  combinai-- 
fons  qu’il  n’auroit  ofé  efpérer ,  d’avoir  la  gloire- 
de  renverfer  de  fond  en  comble  une  Société  qui  3» 
forte  de  l’opinion  publique,  fembloit  inexpugna¬ 
ble  &  infpiroit  une  forte  de  terreur  aùx^Po 
lâtl  lé  3V  plu  s' puiiTanSo  • 
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Une  étincelle  produifit  ce  grand  incendie.  Le 
376S.  fujet  que  les  Jéfuitres  regardoi'ent  comme  le  plus 
rare,  comme  le  plus  propre  à  étendre  leur  rî- 
chefle  &  leur  crédit,  les  plongea  dans  l’abîme. 
Le  Pere  de  la  Valette,  Procureur  de  la  maifon 
de  St.  Pierre  de  la  Martinique,  exerçoit  depuis 
1747  un  commerce  très -lucratif.  Par  fes  fpécu- 
îatîons  ingénieufes  &  hardies,  il  favoit  accru  au 
point  d’exciter  la  jaloufie  des  négociant  &  habi- 
tans  de  la  colonie ,  qui  voyoient  avec  regret  un- 
religieux  emmagafiner  toutes  les  denrées,  faire 
verfer  dans  fa  caiffe  toutes  les  efpeces  &  inter¬ 
cepter  de  toutes  parts  la  circulation  pour  s’en 
rendre  le  maître  &  le  difpenfateur  exclufif.  On 
èn  porta  des  plaintes  jufques  au  trône.  Il  fallut 
rappeller  ce  membre,  qui  mérîtoit  des  récompen- 
fes  de  fon  Ordre,  &  qui  en  reçut  en  même  tems 
le  grade  honorifique  de  Supérieur  général  des  liiez 
du  Vent .  Le  crédit  des  fîens  calma  les  allarmes 
données  au  gouvernement.  Le  Pere  de  la  Valette 
eut  la  liberté  de  retourner  à  la  Martinique ,  dé¬ 
coré  de  la  qualité  de  Vifiteur  général  ,  Préfet 
Ap'oftolîque  des  Millions  dans  cette  partie  du 
monde..  Il  reprit  bientôt  le  cours  des  affaires.  Iî 
forma  des  établilfemens  jufques  dans  les  isles  vor- 
fines.  Il  eut  des  comptoirs  à  la  Dominique ,  k 
üVfarie  Galante,  à  la  Grenade,  à  Sainte- Lucie  » 
k  Saint  ■  Vincent..  Il  tira  des  lettres  de  change 
fur  Bordeaux,  Marfe.ille,  Nantes,  Lyon,  Paris» 
Cadix,  Livourne,,  Amfterdam,  &  l’on  ne  peut 
calculer  jufqu’où  fe  feroit  étendue  fon  ambition» 
fans  la  catafirophe  imprévue  qui  vint  renverfer 
sous  fes  projets. 

Ses  navires  chargés,  de  richefies  parcouroien^ 


/ 
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|  les  mers  avec  fécurité ,  lorfque  les  Anglois  fe  li- 
vrerent  à  ces  hoftilités  générales,  funeltes  à  tant  l? 
de  fpéculateurs  &  furtout  aux  freres  Lionay  & 
Gouffre,  négocians  de  Marfeille,  qui,  dans  l’at¬ 
tente  de  deux  millions  de  marchandées  ,  avoient 
accepté  pour  un  million  &  demi  de  lettres  de 
change  tirées  par  ce  Jefuite.  A  peine  font- ils 
inffruits  du  coup  funefle,  qu’ils  ont  recours  au 
Pere  de  Sacy,  Procureur  général  des  miffions  : 
celui-ci  en  référé  à  fes  Supérieurs.  Par  une  fa¬ 
talité  qui  fembloit  concourir  alors  à  la  chûte  de 
la  Société ,  la  mort  de  fon  Général  avoit  fufpen- 
du  fa&ivité  de  fon  régime.  Il  y  eut  des  délais 
inévitables;  ils  ne  peuvent  recevoir  les  fecours 
qu’ils  attendoient  ,  les  échéances  menacent,  le 
défefpoir  s’empare  du  cœur  des  Lionay,  Cette 
maifon,  dont  les  opérations  rouloient  fur  trente 
millions  d’affaires  par  an,  cette  maifon  diftinguée 
fur  la  place  de  Marfeille ,  fe  voit  réduite  à  tom¬ 
ber  du  faîte  de  l’opulence  dans  les  horreurs  d’u¬ 
ne  faillite  déclarée ,  &  elle  a  la  douleur  d’enve¬ 
lopper  encore  dans  fa  ruine  une  infinité  de  mal- 
i  heureux.  Ses  relations ,  multipliées  à  l’infini , 
portent  le  contre  coup  de  fa  chute  à  toutes 
les  places  du  commerce  de  France.  Cepen- 
'  dant  le  nouveau  Général  des  Jéfuites  fentant 
la  néceffité  de  foutenir  le  crédit  de  ces  agens, 
avoit  donné  l’ordre  de  leur  faire  palier  des 
fends.  Le  courier,  porteur  de  cette  importan¬ 
te  nouvelle ,  arrive  aux  freres  Lionay  le  22  Fé¬ 
vrier  175 6,  &  le  1 9  ils  avoient  dépofé  leur  bi¬ 
lan.  Alors,  on  ne  fait  par  quel  efprit  de  ver¬ 
tige  ,  également  contraire  à  celui  d’équité ,  qui 
Revoit  animer  des  religieux,  &  à  la  politique  * 

C  7 
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dont  on  croyoit  ceux-ci  doués  fupéneurement9 
6  8.  les  Jéfuites  voyant  que  l’éclat  étoit  fait,  reti¬ 
rent-  leur  appui.  En  vain  les  Lionay  écrivent 
les  lettres  les  plus  touchantes  au  Pere  de  Sacy; 
il  n’a  plus  que  des  larmes  &  des  prières  à  leur 
accorder  ai  offre  pour  eux  le  faint  facrifice  de  la 
meffe.  (*). 

L’inconféquence  de  la  Société  fut  extrême  danr- 
eette  affaire ,  car  malgré  fon  infaillibilité  aux  mal¬ 
heurs  de  fes  agens ,  elle  n’en  reconnut  pas  moins- 
d’abord  comme  valables  les  dettes  du  Pere  de  la 
Valette,  &  en  fit  même  acquitter  une  partie  par 
un  autre  correfpondanti,  Enfin,  foit  qu’el'e  fe 
lafi’àt  d’être  jufte  ,  foit  qu’elle  fe  trouvât  dans 
Fimpoffibilité  de  fatisfaire  à  toutes  ,  foit  qu’une 
puiflance  ennemie  &  invifible  la  pouffât  elle-mê¬ 
me  à  fa  defîrudtion ,  les  canaux  qui  portoient  des 
fonds  périodiques  aux  mains  du  négociant  des* 
tiné  à  remplacer  -les  Lionay,  furent  fermés  , 
tous  les  payemens  celferent.  Il  s’éleva  une  nuée 
de  créanciers  ,  &  les  tribunaux  retentirent  de 
*èurs  PJaintes*  kes  Jéfuites  eurent  encore  le  cré- 
3£<?o,"  dit  d’obtenir  des  lettres  patentes  attributives  à  la 
Grand’chambre  du  Parlement  de  Paris  de  toutes' 
ces  conteflations.-  Ce  fut  le  dernier»-  Leur  ob- 
jet  avoir  été  de  faire  appointer  le  procès  &  de 
le  rendre  ainfi  interminable,  du  moins  de  le  con¬ 
duire  dans  les  ténèbres,  où  ils  auroient  pu  ma¬ 
nœuvrer  plus  à  faire  :  il  y  eut  arrêt  qui  ordonna' 
que  la  caufe  feroit  plaidée,  &  la  joie  univerfelîe 
qu’en  m an ifefta  le  public  à  l’audience ,,  auroit  du 


(#)  Ces' phraiés  dérifoires  font- citées  dans  le  plaidoyer 
dè  Mé.'  Legonvé  en  faveur  des  frerts  Lionay  ,  comme  ex* 
traites^es  Lettres  originales  duUere  de  Sacy». 
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|  tes  r.verni  du  danger  de  fe  donner  ainfi  en  fpec-  ***&£ 
tacle».  Ils  furent  fourds  à  cette  voix  falutaire  &  *I7°0’ 
coururent  à  leur  perte»- 

A  la  faute  capitale  de  fe  commettre  aux  mains' 
de  la  jufbice  ,Jes  Jéfuites  joignirent  plufieurs  gau¬ 
cheries  dans  leurs  défenfès.  Iis  varièrent  deux 
ou  trois  fois.  Ils  prétendirent  d’abord  que  les 
négociations  du  Pere  de  la  Valette  ne  dévoient 
intéreffer  que  la  maifon  de  la  Martinique ,  &  lu 
!  Pere  de  Sacy  répondit  au  nom  de  la  Société  au 
Sr.  Gouffre,  qui  le  follicitoit  de  tenir  les  enga- 
gemens  qu’il  avoit  contractés:  péri  fez  y  péri fje«> 
tous ,  nous  ne  pouvons  rien  pour  vous +  On  a  vu 
qu’enfuite  ce  même  Procureur  général  des  Mis- 
!  fions  avoit  nommé  un  Gorrefpondant  pour  acquit* 
ter  les  lettres  de  change  tirées-  par  la  maifon  de  la- 
i  Martinique;  leur  Avocat  fe  retrancha  bientôt  à 
prétendre  qu’il  n’y  avoit  ni  folidité  de  droit,  ni 
folidité  de  fait  dans  l’affaire  du  Pere  de  la  Valet¬ 
te.  Enfin  ils  eurent  recours  à  un  fubterfuge  fin- 
gulier:  ils  dirent  que  le  commerce  étant -.défendu; 
par  les  canons  de  l’églife  &  les  ioix  de  leur  état 
aux  religieux,  c’étoit  une  contravention  formelle* 
de  la  part  du  Pere  de  la  Valette,-  un  délit  dans 
l’ordre  de  la  religion, qui  ne  pouvoir  fe  réfléchir 
S  contre  la  Société  entière ,  pareeque  les  délits  fonP 
!  perfmnels  ,  &,  qu  en  crime  il  n'y  a- point  de  gœ- 
rans-  Mais  le  comble  de  la  mal-adrefle  ce  fut  de 
donner  dans  le  piege  que  leuravoient  tendu  leurs- 
adverfaires.  Ceux-ci,  pour  prouver  que  le  gou* 
vernement  des  Jéfuites  étoit  despotique; que  tout^ 
étoit  fournis  au  pouvoir  du  Général;  qu  il  étoit 
le.feul  propriétaire  &  difpenfateur;  des- biens  au 
%om  de- la.  Compagnie  ÿ,  que  le  Pere  de-  la-  Valew 


Vie  Privée 

n’étoit  &  ne  pouvoit  être  que  l’agent  de  la  $o* 
2768.  ciété  &  le  prépofé  du  chef,  invoquèrent  &  ci¬ 
tèrent  les  conftitutions  de  la  Société,  dont  ils  pa- 
roiffoient  s’être  parfaitement  pénétrés.  Les  Jé- 
fuites ,  au  contraire ,  partirent  de  ces  mêmes  Con¬ 
ftitutions,  pour  établir  que  la  Société  n’étoit  pro¬ 
priétaire  de  rien ,  &  que  les  biens  appartenoient 
à  chaque  college  ou  maifon.  C’étoit  où  le  Mi- 
iriftere  public  les  attendoit;  il  requit  le  dépôt  du 
livre  fatal,  d’où  devoit  fortir  non-feulement  la 
perte  du  procès,  mais  l’extindion  de  l’Ordre  en- 
k7  Avr.tier.  Le  Parlement  en  conféqueace  ordonne  l’ap- 
port  des  Conftitutions  au  greffe  de  la  Cour.  Ce 
ne  fut  plus  qu’une  chaîne  d’arrêts  foudroyans, 
qui  fe  fuccéderent  avec  rapidité. 

Arrêt  Le  Général,  &  en  fa  perfonne  la  Société  des 
Maf  Jéfuites  ’  dirent  condamnés  à  acquitter  les  lettres 
i76i.  de  change,  aux  dépens,  dommages  &  intérêts, 
&  fur  les  conclufions  du  miniftere  public  il  fut 
défendu  au  Pere  de  la  Valette  &  à  tous  autres, 
fous  telles  peines  qu’il  appartiendroit,  de  s’immis¬ 
cer  directement  ni  indirectement  dans  aucun  gen¬ 
re  de  trafic  interdit  aux  perfonnes  eccléfiafti- 
ques ,  par  les  faints  Canons  reçus  dans  le  royau¬ 
me  ,  Ordonnances  du  Roi ,  Arrêts  &  Réglemens 
de  la  Cour.  Ce  jugement  étoit  terrible,*  mais  les 
Jéfuites  s’appercevant  enfin  que  le  feul  parti  qui 
leur  reftât ,  étoit  de  s’y  fouinettre,  prirent  des  ' 
arrangemens  pour  payer  leurs  créanciers.  Le 
Frere  Gatin,  devenu  Procureur  général  des  Mis- 
fions  de  l’Amérique  ,  trouva  dans  l’efpace  de 
huit  à  neuf  mois  le  moyen  de  payer  prés  de 
1,300,000  livres,  &  il  eft  probable  qu’ri  fe  ffo 
ménagé  desc  e  iiourcespour  les  fatisfairç  tous  dan» 
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' éi  petit  nombre  d’années,  même  en  ne  vendant  «ËS 
rien  des  effets  de  la  Société,  fans  le  nouveau  1768,. 
coup  que  leur  porta  le  Parlement,  coup  égale¬ 
ment  funefte  &  aux  débiteurs  &  aux  pourfuivans. 

De  l’examen  des  Conftitutions  des  Jéfuites,  il 
en  réfulta  un  tableau  admirable  tout  à  la  fois  & 

|  effrayant  de  cet  Ordre  ,  dont  tous  les  membres 
unis  enfemble  par  la  conformité  de  la  morale  , 

!  par  la  reffemblance  de  la  doétrine  &  des  mœurs , 

!  unis  avec  leur  chef  par  les  liens  d’une  foumis- 
fion  aveugle  &  d’une  obéiffance  ardente  ce 
prompte,  étoient  ainfi  conftarament  pénétrés  tla 
même  efprit,  gouvernés  par  une  feule  ame  & 
formoient  dans  l’Etat  un  corps  abfolument  dis- 
tinét ,  ne  recevant  de  loix  que  celles  d’un  étran¬ 
ger,  Ton  Général,  abfolu  fur  les  volontés  ,  fur 
les  cœurs ,  fur  la  morale ,  fur  les  biens ,  fur  le 
régime  extérieur  &  fur  l’Inflitut  même. 

De  l’examen  des  titres  de  la  fondation  de  1  Or¬ 
dre  &  de  fon  établiffement  dans  le  royaume,  il 
réfulta  une  autre  vérité  non  moins  frappante  :  ra¬ 
voir,  qu’il  en  avoit  été  exclu  formellement  com- 
!  me  Ordre  religieux  ,  comme  Société  de  Jéfus , 
comme  Téfuites  ,  c’eft- à-dire  comme  étant  ce 
qu’il  étoit  ;  que  s’il  y  avoit  été  admis  par  forme 
de  College >  c’eft  à- dire  pour  ce  qu’il  n’ étoit 
pas ,  ce  n’avoit  été  que  provifoirement ,  qu  à  ti¬ 
tre  d’effai  ,  que  relativement  à  des  conditions 
qu’il  n’avoit  jamais  remplies  &  auxquelles  fon 
Général  avoit  refufé  de  fouferire  avec  opiniâtre¬ 
té:  enforte  que  le  contrat  ne  s’étoit  pas  formé 
entre  l’Etat  &  ces  religieux  ;  que  leur  exiftence 
en  France  étoit  l’effet  d’une  tolérance  feule,  & 
son  pas  le  fruit  d’une  adoption. 


- - 
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Cette  double  découverte  enchanta  les  Magh- 


Ê?6  8.  trats  ;  iis  entrevirent  jufqu’oü  elle  pourroit  les 
conduire,  &  ils  fe  flattèrent  de  rendre  à  la  So¬ 
ciété  toutes  les  disgrâces  qu’ils  avoient  éprouvées 
v  depuis  dix  ans. \  disgrâces  dont  ils  la  regardoient 
comme  l’artifan  fecret.  L’Abbé  Chauvelin  vivoit 
encore  :  cet  individu,  que  fa  conformité  mona* 
trueufe  vouoit  à  des  foulfrances  habituelles,  ert= 
avoit  les  humeurs  aigries  à  tel  point  qu’elles 
étoient  dégénérées  en  un  fiel  toujours  prêt  à  s’é¬ 
pancher.  Il  en  avoit  acquis  un  caractère  fom- 
bre,  ardent,  fatyrique, impropre  à  tous  les  plai- 
firs.  Il  avoit  un  defir  extrême  de  la  célébrité ,  & 
cette  paffion  fi  impérieufe  fur  les  âmes  fufcepti- 
bles  de  fon  énergie,  lui  tenoit  lieu  des  autres 
jouiiïances.  Tourmenté  du  befoin  de  dominer  , 
il  s’étoit  mis  à  la  tête  du  parti  janfénifte  ,  quoi- 
qu’il  s’en  moquât  intérieurement.  En  cette  qua¬ 
lité  il  avoit  été  diflingué  lors  de  l’exil  de  1754  ; 
il  fe  fouvenoit  du  Mont  Saint-Michel , &  ce  fou- 
venir  le  fourint  dans  un  travail  immenfe,  fous  le¬ 
quel  ou  aurait  cru  que  fon  frêle  d h v fi que  auroit 
dû  fucco-mber.  Il  entreprit  la  vifite ,  l’examen  & 
la  difcuflîon  de  tous  les  titres,  de  cet  amas  indi» 
gefte  de  papiers  dépofés  par  les  Jefuites  ;  il  en 
forma  le  tableau  de  la  nailfance,  des  progrès  & 
de  1  état  aétuel  de  la  Société  ;  il  la  repréfenta 
comme  un  ColofTe  redoutable ,  qui  de  fes  deux 
bras  einbrafloit  les  deux  mondes  &  affeâoit  l’em¬ 
pire  de  l’univers.  Il  entraîna  tellement  les  cham¬ 
bres  alfemblées  par  l’éloquence  mordante  de  fon 
compte  rendu,  que  le  Parlement  frappa  la  fia  tue 
aux  pieds  d’argile,  &  à  ï’mfiant  cette  mafle  énor¬ 
me,  qui  effrayoit  par  fa  puilfance,,  n’effrayu  que 
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!  pi  fes  débris.  On  fit  alors  ce  diftique  ,  dont 
les  images  futiles ,  mais  rapprochées  du  vrai  ,17 
j  contrafloient  plaifamment  avec  les  idées  gigantes¬ 
ques  de  l’orateur  enthouûafte: 

Que  fragile  eflr  ton  fort,  Société  perverfe  l 
Un  boiteux  t’a  fondée,  un  bofifu  te  renverfef 

Il  faut  tout  dire  cependant.  L’Abbé  Chauve* 
lin  ne  feroit  jamais  venu  à  bout  de  fon  vafte  des- 
!  fein,  s’il  n’eut  eu  derrière  lui  le  Duc  de  Choifeul 
qui  encourageoit  fes  efforts  &  donnoît  du  poids 
à  fes  difcours.  Ce  Miniftre  remuant  &  auda¬ 
cieux  y  cherchant  à  opérer  des  révolutions,  non- 
feulement  dans  les  cours ,  dans  les  états ,  mais 
dans  l’efprit  des  peuples, ayant  une  façon  de  pen- 
fer  libre  &  dégagée  de  préjugés,  avoir  été  reçoit* 
j  nu  par  les  Philofophes  modernes ,  dont  la  feCter 
eommençoit  à  prendre  une  grande  çonfiftance  r 
digne  d’être  leur  protecteur ,  &  il  répondoit  & 
leur  choix  par  fon  zele  pour  la  propagation  de 
1  leur  doctrine.  Un  de  leurs  principes  étoit  d’ex¬ 
tirper  les  moines,  de  détruire  les  couvens,répai- 
ïes  de  l’ignorance  &  de  la  bigoterie.  Le  Duc  de 
Choifeul  comprit  qu’il  n’y  pourroit  réuffir  tant- 
que  les  Jéfuites  fubfifteroient  ;  quoiqu’ils  mépri- 
faffent  les  moines  ,  entre  lefquels  ils  ne  voulaient 
pas  être  compris,  ils  les  regardoient  comme  la 
milice  de  l’Eglife  &  fentoient  de  quel  danger  il 
;•  étoit  de  la  lailfer  fupprimer,  même  raccourcir.  Il 
falloit  donc  commencer  par  eux.  D’ailleurs,  ce 
Seigneur  ne  les  aimoit  pas  perfonnellement  & 
en  étoit  craint.  Il  avoit  eu  occafion,  pendant 
fon  Ambafîade  à  Rome,  de  découvrir  leurs  in¬ 
trigues  &.  leur  efpionnage’.  Enfin  ce  qui  ie  pas- 
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-v _ .  en  Efpagne  &  furtout  en  Portugal,  rendoit 

ï 7ô8.  la  circonftance  aufll  favorable  qu’il  pouvoit  la 
délirer  pour  l’exécution  de  fon  projet.  Ils 
étoient  accufés  de  s’être  conftitués  Rois  fur  les 
Indiens  dans  le  Paraguai ,  d’y  avoir  entretenu  la 
divifion  entre  les  fujets  reipettifs  des  deux  cou¬ 
ronnes,  d’y  avoir  excité  une  guerre  &  d’avoir 
tenu  tête  aux  armées  combinées  de  ces  Souve¬ 
rains  ,  de  s’être  portés  aux  attentats  les  plus 
étranges  <2?  les  plus  inouïs .  En  conféquençe  S.  M. 

&  SePf»  Très  -  fideîe  les  regardant  comme  fauteurs  &  infti*’ 
gateurs  de  l’affaflînat  commis  en  fa  perfonne,  pu¬ 
blia  une  efpece  de  manifefte  contre  eux,  les  dé¬ 
clara  rebelles  notoires,  traîtres,  vrais  ennemis 
&  agreffeurs ,  tant  par  le  palfé  qu’encore  à  pré- 
fent ,  de  fa  royale  perfonne ,  de  fes  Etats ,  de  la 
paix  publique  de  fes  Royaumes  &  Seigneuries, 
&  du  bien  commun  de  fes  fideles  fujets  (*);  les 
déclara  dènaturalifés  ,  profcrits  ,  exterminés  ; 
«rdonna  qu’ils  fulfent  chajfés  de  fes,  Etats ,  &  en- 
effet  les  fit  tranfporter  incontinent  dans  ceux  du 
Pape,  pour  qu’il  en  fît  ce  qu’il  voudroit.  L’Es¬ 
pagne  ne  s’étoit  pas  encore  portée  à  cette  extrê? 
mité,  mais  fon  Miniftere  le  defiroit,  &  l’exem¬ 
ple  de  la  France  pouvoit  avoir  une  grande  in¬ 
fluence  fur  elle.  Le  Duc  de  Choifeul  qui  for- 
moit Ton  patte  de  famille  avec  cette  cour,  vou¬ 
lut,  en  fatisfaifant  fon  reffentiment  particulier  , 
lui  faire  quelque  chofe  d’agréable.  Louis  XV 
avoit  été  auffi  frappé  ,  &  dès  qu’il  y  avoit  un 
Roi  d’affafliné,ce  dévoient  être  les  Jéfuites.  Un 

(*)  Espreffions  traduites  de  l’édit  d’expnlfion  des  Jé- 
ftlUes  de  Portugal,  da  3  Septembre  1759. 
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préjugé  fi  général  coloroit  déjà  leur  expulfîon 
aux  yeux  de  la  prévention.  Pour  y  mieux  con-  1768* 
duire  on  rédigea  ce  volume  monflrueux  des  as- 
fertions  prétendues  de  leurs  cafuifles  &  autres 
écrivains,  &  l’on  en  inféra  qu’ils  enfeignoient 
■une  doétrine  meurtrière  &  abominable,  non -feu¬ 
lement  contre  la  fûreté  de  la  vie  des  citoyens  , 
mais  même  contre  celle  des  perfonnes  facrées 
des  Souverains.  L’orage  étoit  violent,  &  cepen¬ 
dant  les  Jéfuites  y  auroient  échappé,  fi  leur  con¬ 
duite  eut  été  auiïî  verfatile  qu’on  la  repréfentoit  ; 
fi  par  une  diflfmulation  contraire  à  la  fimplicité 
religieufe  ,mais  prefcrite  par  cette  prudence  mon¬ 
daine  qu’ils  pofl'édoient,  difoit-on,  à  un  dégré 
fi  fupérieur,  ils  eufferit  voulu  fe  conformer  aux 
tems,  aux  lieux,  aux  circonftances,  aux  perfon¬ 
nes,*  fi  leur  Général  n’avoit  montré  une  inflexi¬ 
bilité  qui  ne  devroit  jamais  être  que  le  cara&ere 
de  l’homme  jufle,  mais  du  moins  l’attribut  d  une 

ame  grande  &  héroïque. 

Les  Jéfuites  n’avoient  guere  d’ennemis  ouverts 
.&  déclarés  contre  eux  à  la  cour,  que  le  Duc  de 
Choifeul  &  h  Marquife  de  Pompadour  qu’il  avoit 
ftîbjuguée.  Peut-  être  ipême,  en  fe  rapprochant 
adroitement  de,  celle -ci  dans  un  tems  convena¬ 
ble,  l’auroient- iis  ramenée.  Mais  ils  ne  l’au- 
roient  pu  fans  déplaire  à  la  Reine,  à  M.  le  Dau¬ 
phin  ,  à  Madame  la  Dauphine  &  à  toute  la  famil¬ 
le  royale  qui  étoit  leur  protectrice.  Le  Roi  con¬ 
vaincu  parfaitement  de  leur  innocence  à  l’égard 
de  l’attentat  commis  contre  fa  perfonne ,  étoit  à 
l’ordinaire  le  plus  indifférent  ,  dans  la  querelle.  Ï1 
fe  laifla  donc  aller  aux  follicitations  des  interces¬ 
seurs  chéris  en  faveur  de  la  Société?  qui  1  entou- 


— 
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Wroient,  &  le  Duc  de  Choifeul ,  trop  fin  pour 
1768.  heurter  de  front  ces  auguftes  perfonnages,  ne  s’y 
oppofa  pas.  On  fît  entendre  à  S,  M.  que  le  Par¬ 
lement  alloit  bien  vite,  &  qu’il  ne  falloit  pas 
iaifïer  les  accules  entièrement  à  la  difcrétion 
des  Magiflrats,  dont  l’animofité  ne  pouvoit  s’i¬ 
gnorer,  Il  fut  donc  ordonné  que  pendant  un 
Décla-  an  il  ne  feroit  rien  ftatué  définitivement  ou  pro- 
TJ^'lon  vifoirement  fur  tout  ce  qui  pourroit  concerner 
Août  l’infiitut ,  les  confiitutions  &  établiffemens  des 
1761»  maifons  de  la  Société  ,  &  il  fut  nommé  un 
Commilfaire  des  membres  du  Confeil  pour  vé¬ 
rifier  les  pièces  de  ce  grand  procès.  Sans  dou¬ 
te,  elles  n’étoient  pas  auflî  déciiîves,  puisque 
ces  Mefiîeurs  avant  de  prononcer  établirent  ces 
quatre  queftions. 

„  i°.  De  quelle  utilité  font  les  Jéfuites  ên 

France,  relativement  aux  differentes  fondions 
5,  auxquelles  ils  font  employés?” 

„  2°.  Quel  eft  leur  enfeignement  fur  les  points 
,,  de  dodrine  conteftés  ,  le  régicide  ,  les  opi- 
„  nions  ultramontaines  ,  les  libertés  de  l’Eglife 
99  Gallicane  &  les  quatre  articles  du  Clergé?” 

„  3  '  Quelle  eft  leur  conduite  dans  l’intérieur 
3,  de  leurs  maifons  &  quel  ufage  ils  font  de  leurs 
5,  privilèges  vis-à-vis  des  Evêques  &  des 
„  Curés?” 

„  40.  Comment  peut-on  remédier  aux  incon- 
„  véniens  de  l’autorité  exceffîve,  que  leur  Gé- 

néral  exerce  fur  ceux  qui  compofent  la  So- 
„  ciété?” 

Le  Commiffaires  defîrerent  avoir  les  avis  du 
Clergé  fur  ces  differens  points.  Douze  Prélats 
furent  nommés  pour  répondre  ?  &  de  la  réunioa 
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\  éè  ces  avis  il  réfulta  la  néceffité,  non  d’éteindre, 

■  mais  de  modifier  l’exiflence  des  Jéfuites  ea^Fran- 
ce.  Il  fut  dreffé  un  plan  d’accommodement,  en¬ 
voyé  au  Pape  &  au  Général.  Celui-ci  n’en  vou¬ 
lut  accepter  aucun  ,  &  répondit  avec  hauteur  ; 

Sint  ut  funty  aut  non  fint .  L’Arrêt  de  profçrip-  6  Aofor 
tion  fuivit  à  l’inftant.  Le  Parlement  y  juge  l’ap-  *7^ 
pel  comme  d’abus  des  Bulles ,  Brefs  ,  Conftitu- 
tions  &  autres  Réglemens  de  la  Société  dite  de 
I  Jéfus;  déclare  qu’il  y  a  abus  ;  diiïbut  cette  Socié¬ 
té  ;  fait  défenfes  aux  Jéfuites  d’en  porter  l’habit, 
de  vivre  fous  l’obéiffanee  du  Général  &  autres 
I  Supérieurs  de  ladite  Société  ,  d’entretenir  aucune 
correfpondance  avec  eux  directement  ni  indirec- 
tement ,*  leur  enjoint  de  vuider  les  maifons  qui 
en  dépendent  &  leur  fait  défenfes  de  vivre  en 
•commun,  réfervant  d’accorder  à  chacun  d’eux, 

!  fur  leur  requête,  les  penfions  alimentaires  néces* 
faires,  &  leur  interdifant  de  pouvoir  pofféder  au¬ 
cuns  canonicats,  bénéfices,  chaires  ou  autres 
emplois  à  charge  d’ames  ou  municipaux ,  qu’en 
prêtant  préalablement  le  ferment  porté  audit  Arrêta 
Les  ci  -  devant  foi  -  difant  Jéfuites ,  c’eft  la  dé- 
!  nomination  burlefque  dont  on  les  qualifia  défor¬ 
mais,  s’élevèrent  avec  force  contre  cet  arrêt  de 
mort,  qu’ils  repréfenterent  comme  un  ouvrage 
d’iniquité  monflrueux.  Iis  s’écrièrent,  car  notre 
impartialité  nous  oblige  de  rapporter  également 
les  Mémoires  des  deux  partis  ;  ils  s’écrièrent 
qu’on  avoit  omis  dans  leur  condamnation  cent 
•formalités,  dont  une  feule  oubliée  auroit  annullé 
le  jugement  contre  le  moindre  particulier.  La 
plus  elfendelle  faute,  fans  doute  ,  c’étoit  de  ne 
les  avoir  pas  entendus,  de  ne  les  avoit  pas  ap-. 
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£E55L  pelles:  &  dans  quel  cas?  lorfqu’il  s’agilîoit  dô 

1768.  l’état,  de  la  vie,  de  l’honneur  de  quatre  mille 
individus,  lorfqu’on  les  accufoit  d’être  des  afiàs- 
fins,des  empoifonneurs ,  des  régicideshSur  quels 
titres  les  condamnoit- on?  Sur  un  inftitut  exalté 

•>  dans  les  Bulles  de  vingt  fouverains  Pontifes  ;  fur 
des  Confirmions ,  chef-d’œuvre  s  de  régime,  dont 
l’empire  au  furplus  ne  regardoit  jamais  que  le  for 
intérieur  &  ne  pouvoir  ôter  aux  loix  civiles  leur 
autorité  coercitive  fur  ces  religieux  comme  fu- 
jets  ;  enfin  fur  un  amas  d’aflertions  ,  dont  les 
unes  n’étoient  que  la  défenfe  &  le  développe¬ 
ment  du  droit  naturel,  droit  gravé  dans  le  cœur 
de  l’homme,  d’ailleurs  conformes  à  mille  autres 
pareilles  qu’on  auroit  pu  extraire  des  remontran¬ 
ces  mêmes  des  Magiftrats  ;  dont  les  autres  n’é¬ 
toient  que  les  maximes  erronnées  de  lafuperfti- 
tion  &  du  fanatifme,  communes  dans  les  tems  de 
trouble  &  d’ignorance  à  tous  les  Ordres  reli¬ 
gieux  ,  à  tout  le  Clergé  &  prefqu’à  l’Eglife  en¬ 
tière  ;  dont  l’afîemblage  enfin  étoit  formé  fans  vé¬ 
rification,  fans  contradiction  des  accufés  ,  avec 
une  mauvaife  toi,  une  précipitation,  une  négli- 
gence^ui  fautoient  aux  yeux  de  quiconque  vou- 
droit  prendre  la  peine  de  s’occuper  d’un  examen 
vétillard  ,  ennuyeux  &  qui  par- là  même  exi- 
geoit  le  plus  grand  fang- froid,  la  circonfpec- 
tion  la  plus  délicate.  Ils  poufioient  plus  vi- 
goureufement  leurs  ennemis  :  ils  demandoient 
où  étoit  le  corps  de  leur  délit  confiaté  ?  quels 
étoient  leurs  accufateurs,  les  preuves,  les  té¬ 
moins?  En  Portugal  le  Roi  étoit  aflaffiné  ;  les 
Jéfuites  Alexandre,  Math  os  &  Malagrida  étoient 
arréiés,  détenus,  condamnés  ;  mais  pour  tous 

les 
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les  crimes ,  excepté  celui  qui  faifoit  le  grief  es- 
fentiel  de  l’expulfion  de  l’Ordre  entier.  En  Fran-  1768* 
ce ,  Damiens  ne  les  avoit  inculpés  en  rien  lors  de 
fafîaffinat  de  Louis  XV.  Il  fembloit  ,  au  con¬ 
traire,  tout  dévoué  aux  Magiftrats,  qu’il  avoit 
ofé  folliciter  le  Roi  de  rappeller.  Il  avoit  mau¬ 
dit  l’Archevêque  &  fon  entêtement ,  fur  lequel 
il  avoit  déclaré  vouloir  ouvrit  les  yeux  à  S.M.  ; 
fon  premier  mot  avoit  été  de  dire  :  fauvez  M. 
le  Dauphinl  comme  fi  les  jours  de  ce  Prince  eus* 
fient  été  en  danger,  tandis  que  c’étoit  celui  que 
les  Jéfukes  avoient  le  plus  d’intérêt  de  porter  au. 
trône  ,  pour  lequel  ils  auroient  fait  commettre 
cet  horrible  régicide.  Si  Damiens  dans  fes  interrc- 
gatoires  particuliers  avoit  révélé  quelque  chofe 
de  relatif  à  ce  complot,  comment  les  juges  au* 
roient-ils  été  cinq  ans  dans  une  fécurité  coupa¬ 
ble  ?  comment  détruifant  l’Ordre  entier  fur  un 
énoncé  vague  &  chimérique,  avoient-i!s  craint 
de  venger  leur , Souverain  de  l’attentat  de  quel¬ 
ques  particuliers ,  qu’ils  ne  pouvoient  lailfer  res¬ 
pirer  fans  devenir  leurs  complices  &  refponfables 
de  tous  les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  enco¬ 
re?  Ce  qu’ils  regardoient  furtout  comme  le  der¬ 
nier  excès  de  la  tyrannie,  c’étoit  de  mettre  leur 
fubfiftance  au  prix  de  l’infamie ,  de  les  forcer  à 
mentir  à  leur  propre  confcience  ,  en  détefianc 
par  ferment  un  Inftitut  qu’ils  avoient  embralfé 
comme  faint  &  qu’ils  regardoient  encore  com¬ 
me  tel. 

Ce  ferment  étoit  d’autant  plus  fottement  ima¬ 
giné,  que  d’après  la  morale  de  la  Société  établie 
dans  le  livre  des  alfertions,  c’étoit  de  fes  mem¬ 
bres  qui  auroient  la  lâcheté  de  le  prêter, qu’il  fal- 
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loit  fe  défier  davantage,  ne  devant  être  que  des 
traîtres,  des  parjures,  des  hypocrites.  En  effet, 
quel  fond  faire  fur  des  hommes  qu’on  repré- 
fentoit  comme  des  Prothées  ,  toujours  effentiel- 
lement  les  mêmes ,  fous  quelque  forme  qu’ils  fe 
t-raveftiffent,  comme  des  pervers,  qu’aucune  cor¬ 
rection  ne  pouvoit  changer,  dont  la  réfiipifcence 
ne  pouvoit  fe  manifelter  par  aucun  figne  cer¬ 
tain  ?  Il  n’y  avoit  d’autre  parti  à  prendre  envers 
eux, que  de  les  expulfer  fans  condition,- fans  res¬ 
triction,  ainfi  qu’avoit  fait  le  Roi  de  Portugal , 
en  cela  du  moins  beaucoup  plus  conféquent. 

Les  Parlemens  de  Rouen  &  de  Rennes  avoient 
été  les  premiers  à  fuivre  les  erremens  du  Parle¬ 
ment  de  Paris.  Quelques-uns  étoient  plus  tar¬ 
difs:  celui  de  Flandre  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
tm  a  été  qu’il  regardoit  comme  injufte  envers  des 
Religieux  dont  il  étoit  édifié.  Pour  faire  celfer 
cette  bigarrure,  le  Duc  de  Choifeul  fit  enfin  ren¬ 
dre  un  Edit  par  S.  M. ,  qui  ordonnoit  que  la  So¬ 
ciété  des  Jéfuites  n’auroit  plus  lieu  dans  le  Ro¬ 
yaume,  permettant  néanmoins  à  ceux  qui  la  com- 
pofoient  de  vivre  en  particuliers  dans  les  Etats  du 
Roi  fous  l’autorité  fpirituelle  des  ordinaires  des 
lieux ,  en  fe  conformant  aux  loix  du  royaume. 

L’adouciffement  dont  étoit  tempérée  cette  loi 
de  rigueur,  prouvoit  bien  que  la  politique  feu¬ 
le,  ou  plutôt  la  foiblefie,  dirigeoit  les  démarches 
de  la  cour,  furtout  qu’elle  ne  redoutoit  rien  de 
ces  ajfajjtns ,  de  ces  empoifonneurs ,  de  ces  régi • 
ci  de  s.  Elle  fourmilloit  de  Jéfuites  ;  ils  étoient 
toujours  refiés  Confeffeurs  du  Roi ,  du  Dauphin , 
de  la  Reine,  de  la  famille  Royale.  Il  efl  peu 
*!•£•-  coiirtifans  qui  n’en  euffent  retiré  chez  eux  , 
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•&  c’ëtoit  la  mode  d’avoir  Ton  Jéfuite.  M.  de 
Voltaire ,  finge  des  grands  -Seigneurs ,  en  avoit  Yt62 
suffi  un.  Il  eft  vrai  que  c’étoit  pour  en  faire 
le  jouet  de  fes  caprices,  pour  le  tourmenter 
&  le  renvoyer  cruellement  au  bout  de  quel¬ 
ques  années,  lorfqu’il  ne  le  trouveroit  plus  bon 
à  rien. 

La  fuite  la  plus  remarquable  de  i’expulfioîi 
de  la  Société ,  &  que  fes  dévots  ne  manquèrent 
pas  de  regarder  comme  une  punition  de  Dieu , 
c’eft  que  fes  créanciers ,  qui  avoient  provoqué 
cette  catafirophe  ,en  furent  les  premières  victi¬ 
mes.  Us  avoient  été  bien  payés  depuis  que  le 
frere  Gatin  avoit  commencé  d’entrer  en  arrange¬ 
ment  avec  eux ,  jufqu  au  moment  où  défefpérant 
enfin  de  conjurer  l’orage  qui  les  menaçoit,  les 
Jéfuites  cefiérent  de  tenir  les  engagemens  qu’ils 
avoient  pris  pour  ne  s’occuper  que  de  leur  inté¬ 
rêt  perfonneL  Sans  doute,  il  auroit  été  plus  hé¬ 
roïque  de  recevoir  le  coup  avec  réfignation ,  s’en 
rapportant  à  la  Providence,  &  fans  prendre  au¬ 
cune  de  ces  précautions  que  la  violation  de  tou¬ 
tes  les  loix  à  leur  égard  -fembloit  autorifer,  mais 
que  défend  l’abnégation  religieufe.  Us  ne  firent 
pas  de  même,  &  il  faut  avouer  qu’entre  ceux 
qui  les  condamnèrent,  il  en  eft  peu  fans  doute 
qui  ne  les  enflent  imités.  Us  fe  laiïlerent  aller  à 
l’infiinct  naturel-,  qui  prefcrit  à  l'homme  de  veiller 
à  fa  propre  confervatien ,  à  quelque  prix  &  pé¬ 
ril  que  ce  foit,  enforte  qu’il  ne  refia  plus  que 
les. murs  à  inventorier. 

A  cette  première  perte  il  faut  joindre  une  fou¬ 
le  de  lettres  de  change  frauduleufement  tirées,  i 
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__  ce  qu’on  prétendit,  O  par  les  Jéfuites  étrangers, 

qui  fe  rendant  ainfi  créanciers  d’eux -mêmes,  di-  > 
27  minuerent  d’autant  le  gage  des  véritables ,  en  for¬ 
te  que  les  créances  de  la  Société  ,  qui  fe  mon' 
toient  dans  le  principe  à  une  maffe  de  trois  mil¬ 
lions  ,  s’accrurent  bientôt  jufques  à  neuf.  Ce 
fut  une  hydre  de  procédures  effrayantes ,  un  la¬ 
byrinthe  de  chicanes,  où  s’égaroient  les  plus  ha¬ 
biles  routiers.  En  un  mot ,  ce  devint  une  direc¬ 
tion  ,  c’eft-à-dire  une  récolte  abondante  pour 
les  procureurs,  les  avocats,  les  juges,  tous  ms 
fuppôts  de  juftice  employés, qui  s’v  enrichirent, 

&  une  fource  de  perdition  pour  les  créaucieis  , 
qui  mangèrent  leurs  principaux  en  frais,  &  mau¬ 
dirent  cent  fois  plus  le  Parlement  que  les  Jéfuites. 

Les  Magiffrats  eux -mêmes  eurent  lieu,  fin  on 
de  fe  repentir ,  au  moins  de  ne  pas  s’applaudir 
infiniment  de  leur  victoire.  Ils  éprouvèrent  que 
s’il  n’eff  point  de  petit  ennemi ,  il  n’en  efi:  pas 
de  plus  redoutable  qu’un  ennemi  pouffé  à  bout 
&  réduit  à  l’excès  du  défefpoir.  Nous  verrons 
par  la  fuite  des  faits  que  jamais  les  Jéfuites  à 
leur  plus  haut  point  de  puififance  &  de  fplen- 
deur,  ne  leur  cauferent  autant  de  mal  que  clans 
leur  abje&ion  &  leur  anéantiffement.  Il  n’efi:  pas 
jufques  aux  Janféniftes,  fi  glorieux  de  leur  chii¬ 
te,  qui  s’appercevant  trop  tard  qu’ils  ne  tenoient 
leur  confiftance  que  de  celle  de  leurs  rivaux  , 
femblerent  s’efforcer  de  les  fuppofer  de  tems  en  • 
tems  reffufcités,  &  en  combattant  des  phantô- 
mes  ,  de  reprendre  une  confidération  qu’ils 
avoient  perdue. 
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En  général  ,  la  plus  grande  &  la  plus  faine  mmm 
partie  du  royaume  regretta  les  Jéfuites.  A  ce  1768. 
fentiment  de  pitié  qu’excitent  ordinairement  les 
malheureux  ,  fe  joignoit  un  fentiment  de  recon- 
noiffance.  Prefque  toute  la  génération  d’alors 
avoit  été  éduquée  par  eux.  Il  eft  rare  qu’on  ne 
conferve  pas  pour  fes  maîtres  quelque  relie  de 
l’attachement,  de  la  vénération  qu’ils  ont  infpi- 
rés.  Les  jéfuites  poffédoient  mieux  que  d’au¬ 
tres  inflituteurs  le  talent  de  les  faire  naître,  & 
pgrmi  leurs  juges  ,  à  certains  boute -leux  près  , 
ils  comptoient  beaucoup  de  parti  fans ,  forcés  de 
les  eftimer  &  de  leur  rendre  intérieurement  jus¬ 
tice.  Car  enfin  ,  fi  cette  grande  caufe  avoit 
été  plaidée  avec  tout  l’appareil ,  toute  l’impor¬ 
tance  qu’elle  méritoit:  „  avant  de  nous  con- 
„  damner,  ô  vous  tous  dont  nous  avons  formé 
„  le  cœur  &  l’efprit,  répondez”,  auroient  pu 
dire  les  Jéfuites  aux  Magiftrats:  „  nous  nous  en 
„  rapportons  au  jugement  que  vous  avez  dû  por~ 

„  ter  de  nous  à  cet  âge,  dont  la  candeur  &  l’in- 
,,  nocence  valent  bien  pour  décider  fainement  en 
3,  pareille  affaire  toutes  les  lumières  que  vous 
„  avez  acquifes  depuis.  Répondez:  avons -nous 
5,  jamais  tenté  dans  nos  écoles ,  dans  nos  dis- 
5,  cours ,  au  tribunal  de  la  pénitence ,  de  vous  incul- 

quer  aucune  de  ces  maximes  abominables  qu’on 
„  nous  reproche? Nous  les  avez-vous  entendu  dé- 
„  biter;les  avez-vous  lues  dans  les  livres  que  nous 
„  avons  mis  entre  vos  mains  ?  Avez-vous  vu  dans 
„  notre  conduite  domeftique  quelque  chofe  qui  ap- 
„  prochât  d’une  pareille  façon  de  penfer?Eil-ce 
„  fur  des  ouvrages  enfevelis  dans  la  pouffiere  des 
„  bibliothèques ,  eft  -  ce  fur  des  morts  que  vous 
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„  avez  à  prononcer,  ou  fur  notre  doétrine  vivante 
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1768.  „  &  avouée-, fur  nous , naguère  vos  maîtres,  rem*- 
pliflant  encore  les  colleges ,  les  chaires ,  les  con- 
feffionnaux ,  fous^  l’approbation  des  deux  autori- 
„  tés,  avec  les  éloges  des  Prélats  &  les  récompen- 
„  fes  du  Souverain  ?  ” 

Hélas!  les  magiflrats  éleves  de  Louis  le  grand 
fe  difoient  à  eux -mêmes  toutes  ces  choies;  ils 
en  convenoient  dans  leur  intimité,  &  dès  qu’ils 
étoient  fur  les  fleurs  -  de  *  lis ,  ils  les- oublioient  , 
entraînés  par  les  fanatiques  ,  leurs  confrères*.. 
Quelques-uns  feulement  oferent  donner  afyle  à 
leurs  anciens  préfets,  &  par  cet  aéfce  d’humani¬ 
té  crurent  réparer  leur  foibleife.  Une  obferva- 
tion  à  l’occafion-  de  ces  Jéfuites  réfugiés ,  faillan-- 
te  à  tous  ceux  qui  voulurent  la  faire,  c’efb 
qu’avec  leur  robe  ils  femblerent  perdre  prefque 
tout  leur  mérite.  Ce  n’étoit  plus  les  mêmes  per» 
fonnages,  foit  que  cette  fouquenille  fût  une  es¬ 
pece  de  talifman,  dont  le  preftige  impofàt,  qui, 
agrandît  leur  être  aux  yeux  du  vulgaire,  &  re¬ 
levât  merveilleufement  leurs  talens,  foit  que  leur 
audité  trahît  leur  impuiffance  &  qu’ils  n’euiï’ent 
réellement  pas  le  génie,  les  refiources  &  la  vi¬ 
gueur  qu’on  leur  fuppofoit.  Les  La  Tour,  les. 
Neuville,  les  Montigny ,  les  Geoffroy,  les  Ber- 
thier  ne  montrèrent  que  pufillanimité  ;  on  les  vo¬ 
you-  pleurer  comme  des  femmes.  Mais  encore 
un  coup,  ils  retrouvèrent  toute  leur  énergie  quand 
il  s’agit  de  fe  venger. 

Au  milieu  de.  tant  d’amertumes  dont  on  les 
abreuvoit,  la  première  douceur  que  goûtèrent 
les  Jéfuites,  ce  fut  d’entendre  les  clameurs  des. 
provinces,  où  l’on  fe  plaignoit  que  depuis  leur. 
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i  expulfion  les  colleges  étoient  abandonnes  dans  ------ 

plufieurs  endroits,  négligés  dans  le  plus  grand  170a, 

I  nombre,  &  nulle  part  fi  bien  tenus  que-  par  ces 
inftituteurs.  Les  philofophes  même  ,  qui  n’en- 
vifageant  dans  cet  événement  que  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  &  le  progrès  des  lumières,  s’étoient  flat¬ 
tés  qu’on  profîteroit  de  la  circonftance  pour  per¬ 
fectionner  &  changer  l’éducation  de  la  jeunefie, 
j  contre  laquelle  ils  fe  recrioient  depuis  longtems , 
reconnurent  que  les  Parlemens  fe  bornant  à  fatis- 
faire  leur  anîmofi'té  perfonnelle  ,  n’avoient  jamais 
eu  en  vue  un  but  fi  louable  &  fi  patriotique.  Ha¬ 
biles  à  détruire,  ils  ne  furent  pas  réédifier:  011 
n’améliora  pas  la  marche  lente,  routinière  &  fté- 
rile  des  claffes:  les  maîtres  ,  fans  confidération, 
ne  furent,  comme  autrefois  pour  la  plupart,  que 
despédans,  des  cuiftres,des  mercénaires,  &  les 
écoliers  continuèrent  à  paflTer  dans  le  dégoût, 
dans  les  larmes  &  l’ennui  les  plus  beaux  jours  de 
J  leur  âge. 

La  crife  où  ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  les 
;  Cours  de  Magiflrature  par  des  murmures  d’un 
autre  genre  &  plus  généraux,  en  donnant  lieu 
aux  Jéfuites  d’intriguer  efficacement ,  augmenta 
davantage  leur  efpoir.  A  M.  de  Silhouette  avoic 
|  fuccédé  M.  Bertin  pour  le  contrôle  général  &  la  2\  Nov; 
\  joie  d’être  débarraffé  du  premier,  ayant  pourtant  1759*  , 
f  infiniment  plus  de  connoiflances  &  de  théorie 
que  le  fécond,  le  rendit  un  initiant  agréable  à  la 
nation.  C’étoît  un  homme  doux,  ami  des  pal¬ 
liatifs  ,  fans  prévoir  les  maux  beaucoup  plus 
grands  &  plus  incurables  qui  en  pouvoient  réful- 
ter  ,  il  retira  les  aétes  de  législation  de  fon  pré.  gMarSr 
déceffeur  qui  avoient  le  plus  fait  crier,  &  quoi-  176©» 
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I*?®?®  qu’il  y  fubflîtuât  un  troifieme  Vingtième, un  dou- 

J768.  blement  &  un  triplement  de  Capitation,  ainfi 
qu’un  fols  pour  livre  d’augmentation  fur  les 
droits  des  Fermes,  comme  on  jugea  ces  impôts 
moins  intolérables  que  le  cruel  édit  de  fubven- 
tion  qui  avoit  tant  allarmé ,  on  lui  fut  gré  d’une 
moindre  tyrannie.  D’ailleurs  on  imputa  tout  à 
M.  de  Silhouette ,  qui  par  les  atteintes  irrépara¬ 
bles  portées  au  crédit  &  à  la  confiance  publique 
avoit  rendu  ces  refifources  néceiïaires.  Les  Ma- 
giflrats,  plus  de  fang- froid  que  le  peuple  trans¬ 
porté  d’un  délire  d’allégrelïe  palfagere ,  auroient 
dû  dans  leurs  afifemblées  pefer  l’énorme  fardeau 
de  ces  impôts  qu’on  ne  connoiffoit  pas  encore* 
Tout  occupés  de  leur  querelle  propre,  ils  négli¬ 
gèrent  de  ftipuler  les  intérêts  de  la  nation  &  en- 
régifirerent  fans  difficulté.  Ils  enrégiftrerent  ain- 
û  des  emprunts  multipliés,  &  n’examinerent  en 
lien  leur  emploi  :  ils  n’examinerent  pas  qui  paye- 
roit  les  intérêts,  comment  on  les  payeroit,  s’ils 
feroient  même  payés.  Il  fe  trouva  des  dupes 
qui  portèrent  leur  argent  &  cela  fuffit.  On  lais- 
foit  le  Parlement  tourmenter  tranquillement  les 
Jéfuites,  &  pour  le  récompenfer  de  fa  complai¬ 
sance  on  fatisfaifoit  un  moment  fa  gloriole. 

Le  Parlement  de  Befançon  ayant  plus  de  nerf 
que  celui  de  Paris,  &  furtout  plus  de  patriotis* 
me  ,  travaillé  d’un  fchifme  inteftin  à  l’occafion 
de  ces  mêmes  impôts  qu’il  n’avoit  pas  voulu  en- 
régiftrer,  étoit  exilé  dans  fa  portion  la  plus  faine 
&  la  plus  nombreufe.  Trente  de  fes  membres 
s’étoient  détachés  de  leur  chef, qui,  par  un  abus 
monftrueux,  réuniifoit  à  la  fois  en  fa  perfonne 
ks  fondions  incompatibles  de  Premier  Préfidenc 
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1  &  de  Commiffaire  départi  dans  la  province ,  c’eft-  ammm 
à -dire  d’intendant.  Ce  Chef,  qui  étoit  M.  Ue 
1  Boynes,  avoit  en  même  tems  une  tache  indélébi¬ 
le  aux  yeux  de  la  Magiflrature,  ayant  été  Pro¬ 
cureur  général  de  la  Chambre  Royale.  Tous 
les  Parlemens  prirent  donc  fait  &  caufe  pour  ce¬ 
lui  de  Befançon,  &  quand  le  Roi  répondit  à  ce¬ 
lui  de  Paris  que  cette  affaire  lui  étoit  étrangère  y 
il  mit  en  avant  un  fyflême  qui,  s’il  n’étoit  an- 
!  cien,  avoit  au  moins  quelque  chofe  de  fpécieux, 

&  eut  merveilleufement  relevé  la  Magiflrature  , 
s’il  eut  pu  le  faire  valoir.  Il  répondit  que  l’af¬ 
faire  lui  étoit  très-perfonnelle,  puifque  tous  les 
Parlemens  n’en  compofoient  qu’un  feul,  divifé 
en  différentes  claffes.  Ceux  de  province  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  recevoir  avec  avidité  un  plan  d’u¬ 
nité  qui  les  rehauffoit  &  les  afîîmiloit  à  la  Cour 

des  Pairs..  Huit  feconderent  les  inftances  de  cet- 

!  * 

te  dersiere.  Le  Confeil  n’ avoit  garde  d’adopter 
cette  prétention.*  il  la  combattit  par  des  écrits,. 

&  cependant  molliffant  bientôt  fournit  occafion 
aux  Magiflrats  de  l’augmenter.  Le  Roi  rappella  Avril 
1  les  Officiers  du  Parlement  de  Franche-Comté 
!  qui  étoient  exilés ,  &  leur  donna  fatisfaâion  en 
retirant  M.  de  Boynes  &  de  cette  Cour  &  de  la. 
Province  pour  le  nommer  Corrfeiller  d’Etat,. 

Ce  triomphe  éphémère  de  la  Magiflrature  fut 
fuivi ,  ainfi  que  le  préfumoient  les  gens  cîair-vo- 
;  yans,  d’un  nouveau  facrihce  de  l’intérêt  national,. 

Dans  un  Lit  de  juflice  en  faifant  manquer  le  Rof  r 
aux  paroles  les  plus  folemnelles- -,  en  prorogeoit  1763* 
pendant  fix  ans  le  fécond  Vingtième  qui  devoir, 
finir  à  l’inflan t  de  la  ceffation  des  holliiités;  on 
fubûituoit  à  la  fuppreffion  du  troifieme  d’autses 
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ggaggam  charges  ,  dont  il  réfultoit  que  les  fujets  paye*- 

i?  68.  roient  en  tems  de  paix  plus  qu’ils  ne  payoient  en 
tems  de  guerre,  d’autant  mieux  que  les  impôts 
iubfiitués  dévoient  courir  à  l’infiant,  tandis  que' 
les  fupprimés  continueroient  à  fe  percevoir  en¬ 
core  plus  de  fix  mois.  Enfin  on  fe  jouoit  du 
peuple  en  annonçant  des  vues  finceres  de  ré¬ 
duire  toutes  les  importions  à  une  contribution 
jufie,  confiante  &  proportionnée  à  la  valeur  & 
au  produit  des  biens  :  opération  vague  ,  phan- 
tôme  vain,  defiiné  à  l’abufer  par  la  trompeufe’ 
perfpedive  de  changemens  avantageux  dans  l’a¬ 
venir,  à  deffein  de  lui  faire  par-là  fupporcer  avec 
moins  d’impatience  le  poids  énorme  des  impofb 
tions  confervces.  Les  gens  les  mieux  portés  à 
bien  juger ^des  intentions  du  gouvernement,  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  penfer  ainfi  en  lifant  les 
difpofitions  captieufes  de  l’édit,  dans  lequel, bien 
loin  de  réformer  les  abus  dont  les  Cours  fe  plai- 
gnoient  depuis  fi  longtems ,  on  ne  cherchoit  qu’à 
les  pallier,  qu’à  les  perpétuer  par  le  défordre,la 
confufion ,  l’arbitraire  &  la  clandefiinité. 

Si  le  Parlement  eut  été  véritablement  animé 
du  zele  patriotique  dont  il  fe  paroit,  s’il  eut  mis 
dans  les  affaires  de  la  nation  la  même  chaleur 
que  dans  celle  intéreffant  fa  dignité  ou  les  pas* 
fions  particulières  de  quelques-uns  de  fes  mem¬ 
bres,  c’étoit  le  moment, fans  doute,  de  fe  refufer 
à  tout  enrégifirement,  de  s’en  déclarer  incapa¬ 
ble,  de  folliciter  fans  relâche-la  convocation  des 
Etats  généraux  &  de  s’oppofer  jufques-là,  en 
fe  renfermant  dans  fes  véritables  fondions,  à  la 
p-erception  d’impôts  aufîî  étranges  qu’odieux.  La 
Cour  des  Aides  remplie  de  vues  plus  rares-,  qui 
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!  en  auroit  dû  recevoir  l’exemple,  le  lui  donnoit ,  ÎÜ5S 
(*)  mais  inutilement;  le  Parlement  Ce  lailfa  fé-  1268* 
duire  encore  par  des  grâces  que  la  cour  verfa 
très- à  -  propos  fur  quelques-uns  de  Tes  membres 
qu’elle  parut  admettre  dans  le  fecret  de  l’adminis¬ 
tration  ,  par  le  choix  d’un  Contrôleur- généra? 
pris  dans  Ton  fein  &  par  la  confirmation  recente 
d’une  diftin&ion  dont  il  s’enorgueillit  de  plus 
en  plus. 

La  pufillanimité  de  M.  Bertin ,  qui  ne  lui  avoir 
pas  permis  de  refufer  le  rôle  qu’on  lui  faifoit 
jouer  en  le  rendant  Finftrument  de  l’opprefîîon  de 
la  France ,  lorfqu’il  auroit  dû  lui  faire  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  ,  le  fit  trembler  en  même 
tems  au  bruit  des  clameurs  qui  s’élevèrent  dé¬ 
tourés  parts.  Il  crut  les  calmer  d’un  côté  en 
montrant  que, dans  un  tems  où  l’on  étoit  inondé 
de  projets  de  réforme  &  d’améliorations,  il  s’en 
occupoit  réellement;.  &  de  l’autre,  en  femblant 
avoir  égard  aux  réclamations  des  Magillrats  & 
tempérant  les  loix  rigoureufes  contre  lefquelles- 
ils  s’élevoient.  En  conféquence,  il  fît  porter  au. 

I  Parlement  une  Déclaration  du  Roi ,  donnée  fur  les  1  Dfai. 
repréfentations  des  Cours  en  interprétation  des-. 

Edits  du  mois  de  Mai  précédent ,  par  laquelle,, 
en  s’étendant  avec  complaifance  fur-  le  cadafire 
!  général  dont  on  leurroit  toujours  les  peuples,  on: 
annonçoit  que  le  Roi  fùpprimoit  le.  centième  de¬ 
nier  établi  lors  du  dernier  Lit  de  juftice  fur  lesî 
immeubles  fîétifs,.  diminuoit  la  durée  des  Vin g- 
:  tiemes  &  des  O&rois  des  villes,.  &  preuo-it  des 

CO  Dans  les  artic'cs  de  fis-  Remontrances  ,  arrêté^  fe.  d& 

Jqin  1763.; 
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P—™  arrangemens  pour  le  rembourfement  des  dettes 

*768.  de  l’Etat. 

Le  même  jour  l’on  enrégiffra  des  lettres  paten¬ 
tes,  portant  établiffement  d’une  commiflîon  com- 
pofée  de  Magiftrats  pour  examiner  les  moyens  de 
parvenir  à  une  meilleure  adminiftration  des  fi¬ 
nances. 

Le  déchaînement  étoît  trop  violent  pour  que 
le  public  fût  fatisfait  de  promeffes  trompeufes.. 
Les  cris  de  la  nation  continuant,  le  Duc  de  Choi- 
feul  qui  n’étoit  pas  fâché  de  fe  concilier  le  Parle¬ 
ment,  ouvrit  l’avis  de  faire  remplacer  M.  Berlin 
par  un  Çoafeiller  de  cette  cour.  Madame  de 
Pompadour  l’adopta  ,  &  l’on  fut  bien  étonné 
quand  on  apprit  dans  Paris  que  M..  de  Laverdy, 
Janfénifte  fougueux  ,  un  des  plus  ardens  adver- 
faires  des- J.éfuites,  étoit  Contrôleur  général.  Ce 
n’étoit  point  une  disgrâce  pour  fon  prédéceffeur  : 
c’étoit  même  une  retraite  honorable  que  la  cour 
lui  ménageoit.  On  rétablit  la  quatrième  charge 
de  Secrétaire  d’Etat  qui  avoit  été  fupprimée,  & 
ÿ on  lui  forma  un  département  de  toutes  les  mi¬ 
nuties  des  autres:  petit  miniflere  très  -  analogue  à 
fon  petit  génie. 

Le  choix  du  Roi  ouvrit  la  carrière  à  l’ambition 
de  tous  Meilleurs,  &  il  n’efl  pas  de  jeune  Con- 
feiller  des  Enquêtes  qui  ne  fe  flattât  de  pouvoir 
un  jour  gouverner  l’Etat.  Ce  délire  tourna  les 
têtes  du  Parlement  au  point  de  lui  faire  oublier 
le  fyfcême  favori  qu’il  avoit  imaginé,  &  de  mé- 
iconnoître  tout- à-coup  fes  intérêts  bien  entendus». 
Ceux  de  province  s’étoient  infiniment  mieux  con¬ 
duits  dans  l’affaire  des  impôts..  Us  avoient  oppo* 
M  une  lêMance  courageufe  aux  tranfcriptioas  il» 
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|  régales ,  &  bravé  les  menaces  &  la  barbarie  de  — 

1  plufieurs  commandans  à  la  tête  de  ces  expédi-j^j 
tions  militaires.  Entre  ceux-ci  le  Duc  de  Fitz- 
iames  s’étoit  furtout  fignalé  en  Languedoc  ,  & 
avoit  pouffé  l’excès  du  defpoüfme  jufqu’à  mettre 
aux  arrêts  dans  leurs  maifons  des  membres  du 
Parlement  de  Touloufe.  Ce  fut  à  cette  occafiom 
que  Ton  fils  ayant  rencontré  le  Marquis  deRoyan 
qui  venoit.de  dîner  d’une  maifonoù  il  y  en  avoit 
plufieurs ,  lui  demanda  fi  depuis  que  ces  Mes- 
fieurs  étoient  en  mue  il  les  avoit  trouvés  plus 
gras?  Non  ,  répondit- il  féchement  ,  mais  ils 
m'ont  paru  bien  grands.  Propos  vigoureux  qui 
occafionna  une  rixe  entre  ces  deux  Seigneurs,  où 
le  premier  fut  bleffé.  Quoi  qu  il  en  foit,  on  ne 
nouvoit  tenir  éternellement  en  chartre  privée  cet¬ 
te  Compagnie  ;  il  fallut  la  rendre  à  fes  fondions, 

&  fon  premier  foin  avoit  été  de  décréter  de  prife 
de  corps  fon  tyran..  Mais  comme  il  s’agiffoit 
d’un  Pair,  qui  avoit  le  droit  d’être  jugé  par  fes 
Pairs,  que  la  convocation  naturelle  &  plus  aifée 
devoit  s’en  faire  auprès  de  la  perfonne  du  Roi, 
lé  Parlement  de  Touloufe  envoya  toute  la  procé¬ 
dure  à  celui  de  Paris ,  pour  le  procès  être  continué 
fait  &  parfait  au  Duc  de  Fitz- james.  On  ne 
pouvoit  fe  conduire  avec  plus  de  modération  & 
d’égards.  Cependant  les  Minières  jugeant  1  oc¬ 
cafion  favorable  de  jetter  la  pomme  de  difcorde 
entre  la  Magiffrature ,  confeillerent  à  S.  M.  de 
permettre  aux  Princes ,  aux  Ducs  &  Pairs  de  fe 
rendre  au  palais ,  de  reconnoître  le  Parlement  de¬ 
là  capitale  pour  être  éminemment^&  uniquemenc 
la  Cour  effentielle  des  Pairs  &  de  lui  faire  en- 
îêadre  en  conféquence  que  les  Magiftrats  de  T©i> 
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-  loufe  avoient  empiété  fur  fes  droits.  L’amour- 
1768.  propre  des  Confeillcrs  de  Paris,  féduit  ou  enivré 
paries  paroles  douces  du  Monarque,  ils  fe  pré¬ 
valurent  d’un  aveu  aulîî  précieux  de  fa  part.  Sans 
égard  pour  le  fyftême  d’unité  qu’ils  avoient  tout 
récemment  enfanté ils  calferent  la  procédure  du 
Parlement  de  Touloufe  &  le  déclarèrent  incom¬ 
pétent  pour  connoître  d’une  affaire  concernant 
un  membre  de  la  Pairie.  Puis  par  une  effufion 
de  leur  reconnoiffance  pour  le  bienfait  de  la 
cour,  ils  eurent  la  complaifance  de  ne  donner 
aucune  fuite  au  procès  &  de  laiffer  jouir  le  Duc 
de  Fitz-james  de  fon  triomphe,  fans  même  l’en¬ 
tacher,  comme  ils  firent  quelques  années  après  à 
1  égard  du  Duc  d’Aiguillon.  Cet  attentat  contre 
le  droit  des  autres  claffes  réveilla  leur  zele:  elles 
firent  prefque  toutes  des  Arrêtés ,  contenant  des 
protefhtions  contre  la  prétention  du  Parlement 
de  Paris.  Celui- ci -même,  revenu  de  fon  pre- 
snier  enthoufiafme,  effaya  de  corriger  ce  que  fa 
décifion  .voit  d’allarmant,  en  reconnoiffant  que 
fa  dignité  de  feule  &  unique  Cour  des  Pairs  ne. 
cievoit  point,  rompre  la  confraternité  entre  des 
membres  faifant  tons  un  même  corps..  Les  gens 
ienfes  rirent  du  replâtrage,  &  plufieurs  claffes 
s  en  indignèrent  au  point  de  renoncer  à  une  as- 
fociation,  qui  ne  leur  eu  procuroit  que  les  char, 
ges,  fans  jouir  des  honneurs... 


La  Magiffrature  ayant  perdu  par  ce  défaut  de. 
cohérence  une  partie  de  la  force  qu’elle  avoit  ac- 
quife  depuis  dix  ou  douze  ans,  fes  ennemis  re- 
doublerent  d  efforts  contre  elle.  Ils  exagererent 
aux  yeux  de  la  cour  les  empiétemens ,  les  ufur- 
*■  $mons  quelle  fai  foie,  chaque  jour  fur  fautomép 
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ils  la  repréfénterent  aux  yeux  des  peuples  corn-  — m 
me  ne  longeant  qu’à  fa  propre  grandeur  &  aban - 
donnant  les  dToits  &  les  intérêts  de  la  nation ,  tou¬ 
tes  les  fois  que  fa  réfiftance  pouvoir  compromet¬ 
tre  ou  fa  liberté  ou  fes  prérogatives.  Enfin  ils 
cherchèrent  à  augmenter  de  plus  en  plus  la  défu- 
nion  entre  les  divers  Parlemens,  bien  certains 
que  le  feul  moyen  de  les  détruire  étoit  de  les  at¬ 
taquer  fucceiïivement.  Ils  y  parvinrent  ainfi  * 
mais  après  bien  delà  perfévérance,  des  intrigues 
des  travaux  &  des  fecouflTes  :  avant  ce  grand 
événement  il  s’écoula  encore  plufieurs  années, 
toutes  fécondes  en  faits  dignes  de  l’attention  du. 

ledeur. 

Entre  les  fruits  funefies  de  la  malheureufe 
guerre  qui  venoit  de  fe  terminer ,  il  faut  compter- 
deux  procès, qu’on  pourroit  appeller  nationaux, 
qui  occupèrent  longtems  1  attention  du  public^. 

Celui  des  Canadiens  commença  le  premier.  Sur 
la  fin  de  la  guerre  le  gouvernement  excédé  des 
murmures  &  des  plaintes  qui  lui  revenoient  de 
toutes  parts ,  pour  calmer  un  peu  la  fermentation 
occafionnée  par  tant  de  défaftres ,  de  pertes  & 
de  fautes,  fe  réfolut  à  faire  un  exemple.  Mais 
trop  foible  pour  attaquer  les  abus  dans  leur  four* 
ce  &  punir  les  grands  coupables,  il  chercha  des 
vi  dîmes  qui  n’eulfent  pas  des  entours  trop- puis- 
fans  &  cependant  fufceptibles  de  faire  fenfation 
par  leur  place ,  par  leur  nombre  &  par  la  nature 
de  leurs  forfaits.  M.  Berryer  qui  agiiToit  avec, 
les  mêmes  précautions ,  &  naturellement  dur  & 
malfaifant  étoit  fouvent  retenu  par  la  crainte  de 
fie.  nuire  à  lui  -  même  ?  trouva  toutes  les.  conditions 
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requifes  dans  les  Chefs  &  Adminiftrateurs  du 
Canada. 

Avant  la  perte  de  cette  colonie  il  lui  étoit  fou- 
vent  revenu  des  mémoires  du  déplorable  état  oCr 
elle  fe  trouvoit:  „  tout  le  pays  ,  lui  écrivoit- 
”  on,  eft  prêt  à  dépofer  des  malverfations  qui 
”  s  y  font  commifes  &  s’y  commettent  journel- 
»  !e,ment’  Jug^- en  par  les  fecours  confidéra- 
-  blés  que  vous  avez  envoyés  &  par  la  mifere 
dont  nous  femmes  accablés.  Jugez-  en  par  les 
fortunes  rapides  qu’elles  ont  occafionnées  ; 

?.  eft  au*  .^Pens  du  Roi  qu’elles  fe  font  faites  r. 
i  epuifoit  fes  coffres  pour  nous  nourrir  & 
„  nous  donner  la  force  de  combattre  à  fon  fer- 
„  vice;  la  faim  nous  confume  &  c’eft  de  notre 
„  fubftance  qu  on  s’eft  engrailTé”.  Ce  Miniftre 

dein/U^e“X  de  r.énom»é  des  femmes  que  fes- 
prédéceffeurs  avoient  fournies  &  de  celles  qu’il 

fon  plan  d’t  *  P3®*  Iui-méffle  mal§ré  »«t 

o  plan  d  économie,  mais  plus  encore  des  det¬ 
tes  qui  retient  à  payer,,  même  après  la  pene 
du  Canada  ;  inftruit  d’ailleurs  de  re«és  des  dé! 
fordres  à  ne  pouvoir  en  douter ,  puisque  les 
chefs  &  les  fubalternes  l’en  avoient  également 

vemenT  de,  s’en  d^rger  refpeéti- 

eh^r  d  &lre  t0mber  Ie  blâme  &  le  repro- 

reétement  T  Tint  efmea*,  Par  s’el>  Pendre  di¬ 
rectement.  à  1  Intendant.  C’étoit  un  M  Bis-nt 

tris-hten-  né  ,  fils  d’un  Confeiller,  moaSou/. 

Boyen  du  Pariement  de  Bordeaux  &  petit-fils 

d  un  Greffier  en  chef  de  cette  même  compagnie 

parent  aiTe*  proche  du  Comte  de  Marvilfe  r’ 

Mmiftre  l’avoit  fait  entrer  dans  le  corps  de  l’ad 

auaiflratioa  de  la  marine,  qu’on  appelloit.  alors  la. 


/V 
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!  plume  ,  &  ii  avoit  mis  Ton  cadet  dans  l’épée,  m 
Après  avoir  parcouru  dans  cette  carrière  les  pre-  *  7 
iniers  emplois,  cet  aîné  fut  nommé  par  le  Comte 
de  Maurepas  Commifiaire  Ordonnateur  à  Louis- 
bourg.  Il  y  étoit  en  1745,  lorfque  la  fortereiïe 
tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi,  &  fut  accufé  dès- 
lors  d’avoir  contribué  au  foulevement  de  la  gar- 
nifon, indignée  devoir  qu’on  s’appropriât  le  fruit 
de  fes  fueurs  en  la  fruftrant  de  la  paye  que  lui 
accordoit  le  Roi  pour  la  confiruction  &  répa¬ 
ration  des  fortifications.  Cependant,  comme  let 
plaintes  portoient  également  contre  le  gouver¬ 
neur  &  les  officiers  fubalternes  qu’il  auroit  fallu 
impliquer  dans  le  procès  ;  comme  le  Miniftre 
étoit  un  homme  doux ,  ennemi  de  l’éclat  &  cro¬ 
yant  le  mal  difficilement;  comme  d’ailleurs  il  y 
auroit  eu  beaucoup  de  difficulté,  &  peut-être 
d’impoffibilité  à  acquérir  les  preuves  d’un  fait 
où  tous  les  chefs  fe  trouvoient  ligués  contre  les 
foldats  ;  comme  enfin  la  gloire  dont  fe  couvroit 
alors  la  France  effaçoit  jufqu’à  fes  disgrâces  ,1’ac- 
cufation  n’eut  pas  de  fuites  ,  &  M.  Bigot  n’eu 
fut  pas  moins  nommé  à  la  paix  Intendant  de  la 
Nouvelle  France.  Malheureufement  impuni,  il 
n’en  acquit  que  plus  d’audace  à  malverfer  dans* 
une  colonie,  où,  par  l’éloignement  de  la  mé¬ 
tropole  avec  laquelle  on  eft  huit  mois  fans  com¬ 
munication,  un  chef  a  nécelfairement  une  auto¬ 
rité  très  illimitée  ;  l’éloignement  des  polies  mul- 

I  tipliés  dont  elle  elt  compofée  en  grand  nombre 
&  à  des  diftances  confidérables ,  fie  favorife  pas 
moins  fes  manœuvres  ténébreufes  &  la  nature  de 
fa  geflion  ;  un  génie  mercantile  qu’exigent  fes 
fondions  ^doivent  nécelfairement  exciter  ou  fai- 
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mm  re  naître  la  cupidité  dans  un  cœur  fufceptible  de 

176  8.  cette  paffion.  La  traite  de  certaines  marchand*- 
fes  d’Europe  contre  les  pelleteries  &  autres  mar- 
cnandifes  du  pays ,  les  préfens  à  faire  aux  fauva- 
ges,  la  fubiiflance  des  troupes  &  de  la  colonie, 
dont  efl  prefque  chargé  en  entier  l’Intendant  avec 
des  approviiionnemens  qu’on  lui  envoyé  d’Euro¬ 
pe^  tant  de  détails  compliqués,  dont  on  ne  peut 
le  tirer  que  par  une  fagacité  rare ,  offrent  en  mê*- 
me  tems  à  la  fraude  les  reviremens  les  plus  * 
adroits  &  les  .  plus  avantageux.  M.  Bigot  en 
avoit  profité  avec  tant  de  fuccès,  qu’il  étolt  de¬ 
venu  fort  riche,  &  beaucoup  d’autres  avec  lui, 
parce  que  cette  manutention  ne  peut  fe  faire  que 
par  l’entremife  de  coopérateurs,  d’agens  &  de 
fubalternes ,  qur  tous  s’évertuent  dans  la  même 
proportion ,  quelquefois  même  encore  avec  plus 
d  ardeui  &  d  activité.  Mais  c’eil  toujours  fur  le 
chef  que  fe  portent  ordinairement  les  regards  , 
c’eil:  contre  lui  que  s’élèvent  les  réclamations.  M. 
Bigot  eut  la  gaucherie  de  ne  pas  cacher  du  moins 
affez  fon  opulence ,  &  au  milieu  de  la  mifere  pu¬ 
blique  de  tenir  l’état  le  plus  fplendide  &  le  plus 
énorme.  Dans  le  tems  de  la  plus  grande  difette 
il  avoit  une  table  de  vingt  couverts,  &  cette  ta¬ 
ble  auroit  fuffi  à  nourrir  deux  cens  habitans. 
M.  ^  Berry  et,  inftruit  du  luxe  &  des  profitons 
de  1  Intendant,  lui  avoit  écrit:  ,,  je  vous  prie  de 
„  faire  de  très-férieufes  réflexions  fur  la  façon 
„  dont  1  adminiflration  qui  vous  efl:  confiée  a  été 
,,  conduite  jufqu’à  préfent;  cela  efl:  plus  impor- 
„  tant  que  vous  ne  penfez”.  Il  n’en  tint  comp¬ 
te  :  ayant  échappé  à  Louisbourg  à  un  danger 
plus  inflant ,  puifqu’il  avoit  pour  accufateurs 
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directs  toutes  les  troupes  de  la  colonie,  il  fe  «üüüS 
flatta  de  fe  tirer  encore  mieux  d’affaire  dans  un  176 
teins  où  le  changement  continuel  de  Miniflre  le 
débarrafferoit  bientôt  de  cet  Argus  importun. 
D’ailleurs,  bien  plus  riche  qu’il  n’étoit  autrefois, 

!  il  avoit  des  moyens  de  juflifîcation  plus  fûrs  & 
plus  puiffans  auprès  d’une  cour  corrompue,  & 
la  confufion  générale  des  affaires  devoit  laiffer  un 
!  voile  fi  épais  fur  fes  malverfations  ,  qu’il  regar- 
doit  comme  impoffible  que  perfonne  put  le  li¬ 
vrer.  Raffuré  par  tant  de  reffources  qu’il  envi- 
!  fage  ,  il  part  du  Canada  &  malgré  les  lettres  me¬ 
naçantes  du  Miniflre  il  arrive  à  Verfhilles  ;  il  fè 
|  préfente  à  lui ,  il  lui  demande  le  payement  de 
f  lettres  de  change  dont  il  efl  porteur  ;  il  les  an¬ 
nonce  comme  d’autant  plus-facrées  que  c’efl  le 
réfui  ta  t  de  fes  propres  appointemens ,  qu’il  a  fa- 
crifiés  pour  acheter  du  bled  &  faire  vivre  la  co¬ 
lonie.  Le  filence  du  Miniflre  ne  l’épouvante 
point;-  il  n’en  produit  pas  moins  une  partie  de 
fa  fortune  au  deh-ors  il  place  fes  fonds ,  il  ache¬ 
té  des  terres, il  étale  fa  magnificence  jufques  aux 
portes  de  Yerfâilles.  C’efc  au  milieu  de  cette  fé- 
curité  apparente,  car  la  détention  de  Cadet,  le  17N0V- 
munitionnaire  général  des  vivres  du  Canada,  fin-  17  u 
|  triguoit,  que  chargé  par  cet  accufé  il  efl  arrêté  17  Déc- 
i  lui -même  &  conduit  à  la  Baflille.  Un  mois  après 
il  fe  publie  des  Lettres  patentes  ,  dont  le  préam¬ 
bule  dit  „  que  le  Roi  efl  informé  que  dans  fes 
I  „  Colonies  de  l’Amérique  Septentrionale ,  &  par^ 
j,  ticulierement  dans  celle  du  Canada,  il  a  été 
„  commis  des  monopoles  ,  abus ,  vexations  & 

5,  prévafications  ,  qui  ont  porté  un  préjudice 
c.onfidérable  auxdites  Colonies,  ont  caufé  la 
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■p,  ruine  de  plufieurs  habitans,  &  font  d’autant 
8.  „  plus  puniffiables  que  quelques-uns  de  ceux 
„  qui  en  font  foupçonnés,  ont  abufé  du  nom  & 

„  d e  r autorité  de  S.  M.”.  Après  cet  expofé,  le 
Roi  ordonne  qu’une  Commiffion  du  Châtelet  in- 
ftrmfe  le  procès  des  auteurs,  complices,  fau¬ 
teurs  &  adhérens  desdits  crimes;  ce  qui  impli- 
quoit  plus  de  cinquante  accufés  de  tout  état* 
parmi  lefquels  étoient  le  Gouverneur  ,  l’Inten¬ 
dant  ,  dix- fept  Commandans  de  polies,  deux 
Commiffaires  de  la  marine ,  un  Confeilïer  au  Con- 
fesl  fupérieur  de  Quebec,  &c.  En  général,  les 
Commiflîons  font  odieufes  ;  cependant  elles  le 
font  moins  lorfque  les  membres  en  font  choifis 
entre  les  juges  ordinaires.  D’ailleurs  ,  dans  un 
procès  auffi  long  &  auffi  compliqué  que  celui-ci , 
il  falloir  néceiTairement  chercher  à  abréger  les 
formalités  judiciaires,  &  il  n’étoît  pas  poffibîe 
de  gêner  tout  le  cours  de  la  juflice  pour  une  in- 
Uru&ion  qui  pouvoir  prendre  des  années.  Le 
rréfidemt  de  cette  Commiffion  devoir  être  1VI.  de 
Sartine,  alors  Lieutenant  de  police,  qui,  par  la 
nature  de  fa  place,  par  l’efprit  d’aüuce  dont  il 
étoit  naturellement  doué  &  qu’il  y  avoit  merveil- 
leufement  développé  ,  par  les  divers  interroga¬ 
toires  qu  il  avoit  déjà  fait  fubir  aux  principaux 
accufes ,  fembloit  celui  des  chefs  du  Châtelet  le 
plus  propre  à  cette  fonction.  M.  Dupont,  Con- 
feiller  au  Châtelet,  étoit  le  Rapporteur,  &  il 
auroit  été  difficile  de  trouver  un  Magilîrat  plus 
éclairé  dans  de  femblables  matières ,  plus  inté¬ 
gré,  plus  formalise  ,  mieux  pourvu  de  l’efprit 
d  ordre,  d#  minutie  &  de  chicane  nécelfaire  à 
Ion  rôle,  &  furtout  doué  d’une  patience  plus  ia-  -J 
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[fatigable.  On  ne  goûtoit  pas  également  le  Pro-  ^ 


!  cureur  du  Roi, rempli  d’efprit,  mais  dont  la  pro-  ^  <53, 
bité  déjà  trop  fufpeéte  fembloit  devoir  céder  à 
l  une  épreuve  difficile  à  fubir,  même  pour  lui  plus 
|  inta&e  ;  on  l’avoit  nommé  Procureur-  général  de 
la  commiffion.  L’inftruétion  de  ce  procès,  fur  le* 

!  quel  la  France,  toute  l’Europe  &  même  le  Nou¬ 
veau  Monde  avoient  les  yeux  ouverts ,  dura  pen- 
!  dant  trois  ans.  Le  jugement  ne  répondit  pas  à  10  Déc.’ 
j  l’intérêt  public.  Il  fut  ordonné  en  tout  environ  l?6^ 
douze  millions  de  reflitution  envers  le  Roi.  Le 
Marquis  de  Vaudreuil  fut  déchargé  de  l’accufa- 
j'tion  &  il  le  méritoit  perfonnellement  ;  mais  fa 
foibleffe,  fort  envers  l’Intendant ,  fon  collègue, 
dont  il  ne  pouvoit  ignorer  les  concufiîons,  foit 
furtout  envers  les  Officiers  particulièrement  fou^ 
mis  à  fes  ordres ,  étoit  très  -  repréhenfible.  Les 
j  Sieurs  Bigot, l’Intendant;  Varin, Commiffaire  or¬ 
donnateur  à  Montréal,  &  Bréard,  Contrôleur 
de  la  marine  à  Quebec,  convaincus  pendant  le 
tems  de  leur  aaminiftration  d’avoir  toléré  ,  favo- 
rifé  &  commis  eux  -  mêmes  les  abus ,  malverfa- 
i  tions ,  prévarications  &  infidélités  dans  la  partie 
!  des  finances  mentionnés  au  procès  ,  ne  furent 
punis  que  du  banniffement  :  quelques  Officiers  fu- 
I  rent  feulement  admoneftés ,  quoique  cenfés  avoir 
I  connoiffance  des  vols  faits  au  Roi  &  y  avoir  par¬ 
ticipé.  Mais  le  plus  étonnant ,  ce  fut  le  Sr. 

Péan  ,  le  Major  des  troupes,  qui  condamné  à 
600,000  livres  de  reftitution  envers  le  Roi,  ne 
reçut  pas  la  plus  petite  note  d  infamie.  Les 
Commilfaires  excuferent  la  douceur  de  leur  juge¬ 
ment  fur  ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  qui  les 
autorifât  à  prononcer  la  peine  de  mort  en  par ei 
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cas-  Cependant  on  pouvoit  tout  au  moins  affi* 
miler  le  crime  des  Canadiens  au  vol  domeflique, 
&  l’on  fait  qu’une  malheureufe  fervante  ,  pour 
avoir  dérobé  une  fer viette  à  fa  maîtreffe,  efî  pen¬ 
due.  Quant  aux  douze  millions  de  reftitutions 
ordonnées ,  on  fe  doute  bien  qu’il  n’en  entra  gue- 
res  dans  les  coffres  du  Roi.  Cadet,  le  Muni- 
tionnaire  général,  devoir  pour  fon  compte  regor¬ 
ger  fix  millions  ;  mais  il  en  redemandoit  dix  ou 
onze.  Pour  être  quitte,  on  le  réhabilita,  &  M. 
Gerbier  fon  Avocat  fut  celui  qui  tira  le  plus  de 
tout  cela  .  il  eut  30°jOoo  livres  d’honoraires. 
Penniffeault  ,  fon  commis,  avoit  eu  la  précau¬ 
tion  de  fe  pourvoir  d’une  jolie  femme,  qui  avoit 
eu  le  bonheur  de  plaire  au  Duc  de  Choifeul;  el¬ 
le  fit  avoir  des  lettres  de  juftifi cation  à  fon  mari , 
qui  le  rendirent  blanc  comme  neige  &  lui  con- 
«feiverent  les  gains  frauduleux  qu’il  avoit  été  for¬ 
cé  de  rendre.  Un  fils  de  Bréard  époufa  depuis 
une  parente  de  ce  Miniftre.  Le  feul  Intendant, 
fur  qui  Ion  tenoit  les  yeux  trop  ouverts,  qui, 
vieux  garçon,  n’avoit  ni  femme  ni  fille  à  profli- 

tuer,  a  fubi  fon  châtiment  fans  pouvoir  rentrer 
en  France. 

Le  procès  de  M.  de  Lally,  que  nous  avons 
déjà  annoncé,  commença  plus  tard  &  fut  plus 
;  long*  L’accufé  étoit  d’une  toute  autre  confidé- 
ration,  &  il  avoit  pour  accufateurs  non  feule¬ 
ment  le  mmiftere  public, mais  toute  l’Inde,  dont 
celui-là  n’étoit  que  l’organe.  La  bafe  fut  une 
*  jet^Ète ^Prt-‘tentée  au  Roi  par  le  Gouverneur  & 

•AT  Ie  Confei1  Supérieur  de  Pondichéry  à  leur  re- 
tour,  où  fe  plaignant  d’avoir  été  offenfés  jufques 
s  1  excès  dans  leur  honneur  &  dans  leur  réputa* 


J 
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tlon  par  les  imputations  du  Sr.  de  Lally,  ils  de¬ 
mandent  juftice  à  S.  M.  &  un  tribunal  pour  la 
leur  faire  rendre. 

Cette  requête  étoit  appuyée  d’un  mémoire  , 
tendant  à  prouver  „  que  le  Confeil  &  la  malheu- 
„  reufe  Colonie  de  l’Inde  avoient  été  écrafés  de- 
„  puis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  fous  l’au¬ 
torité  d’un  maître  defpotique  ,  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  connu  les  réglés  de  la  prudence, de  l’hon- 
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neur,  ni  même  de  l’humanité;  que  le  Comte 
de  Lally  étoit  feul  comptable  de  toute  la  ré¬ 
gie  &  adminifiration ,  tant  de  l’intérieur  que 
de  l’extérieur  de  la  Compagnie,  ainfi  que  de 
tous  les  revenus  clés  terres  &  dépendances 
qu’elle  pofiedoit.  .  .  .  Qu’il  étoit  comptable 
de  la  perte  de  Pondichéry,  puifque  la  ville 
n’avoit  été  rendue  que  faute  de  vivres  &  que 
lui  feul  avoit  en  main  les  moyens  qui  pou- 
„  voient  en  procurer  ,  fçavoir  l’argent  pour  les 
„  acheter  ,  le  fruit  des  terres, le  produit  des  ré- 
„  coites  &  les  troupes  pour  les  protéger”.  Enfin 
on  articuloit  dans  ce  mémoire  neuf  articles  capi¬ 
taux,  prouvant ,  félon  les  dénonciateurs  ,  plus 
que  de  l’incapacité. 

M.  de  Lally  inftruit  que  ces  plaintes  ont  pro¬ 
duit  fenfation  à  la  cour,  fe  rend  à  Fontainebiau. 
On  lui  annonce  qu’il  efi  queftion  de  le  mettre  à 
la  Bafiiile;  cette  nouvelle  ne  l’intimide  pas.  Il 
écrit  au  Duc  de  Choifeul  une  lettre  ferme,  où 
il  déclare  qu’il  apporte  au  Roi  fa  tête  &  fon  in¬ 
nocence.  Il  efi:  arrêté.  Quinze  mois  s’écoulent 
fans  qu’il  foit  interrogé ,  &  fi  Madame  de  Potn-1 
padour  ne  fut  pas  morte,  peut-être  feroit-il 
fort!  glorieux, ou  du  moins  impuni  de  fa  prifon. 


Nov. 

1762. 
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Par  un  incident  bizarre,  l’affaire  fut  d’abord  rai- 


1768.  fe  en  judice  réglée.  Un  Jéfuite,car  il  s’en  trou 
voit  de  mêlés  partout ,  nommé  le  Pere  Lavaur , 
étant  mort  dans  le  tems  de  la  déroute  de  la  So¬ 
ciété,  à  la  Compagnie  des  Indes,  où  il  av@it  ob¬ 
tenu  un  logement  comme  Millionnaire  autrefois 
au  fervice  de  cette  Compagnie,  le  Parlement  fît 
mettre  les  fcellés  chez  lui.  On  trouva  dans  les 


papiers  de  cet  Apôtre  d’une  nouvelle  efpece  , 
pour  près  de  1,200,000  livres  d’effets  &  un  mé¬ 
moire  contre  M.  de  Lally  :  une  anecdote  allez 
curicufe  à  ce  fujet  ed  rapportée  dans  les  Fa&ums 
du  Comte  ,  &  mérite  quelque  créance  ,  appuyée 
du  témoignage  d’un  témoin  oculaire  de  la  can- 
deur  la  plus  refpeétable.  (*)  L’Enfant  d’Ignace, 
homme  de  précaution ,  ignorant  ce  qui  fe  palfe- 
roit  en  Europe  à  l’arrivée  du  Général,  qui  par 
ion  crédit  pouvoit  intimider  ou  confondre  les  ac- 
cufateurs  ,  avoit  compofé  deux  écrits  ,  dont  il 
devoir  produire  l’un  ou  l’autre  fuivant  les  circon* 
dances.  Quoi  qu’il  ne  fût  rien  moins  que  porté 
en  fa  faveur,  le  premier  contenoit  de  grands  élo¬ 
ges  du  Comte  de  Lally,  &  c’ed  celui  qu’a  vu  le 
militaire  cité.  Le  fécond  étoit  le  revers  de  la 
médaille.  Dès  que  le  Jéfuite  fut  alfuré  du  pro¬ 
grès  &  du  fuccês  du  complot  formé  contre  le 
prifonnier,  il  brûla  vraifemblablement  fon  apolo¬ 
gie  &  ne  conferva  que  le  libelle.  Il  fut  remis 
aux  mains  du  Procureur  général,  qui  rendit  plain¬ 
te  contre  le  Comte  de  Lally  de  conculfions,  de 

vexa- 


C*)  M.  le  Marquis  de  Montmorency,  officier  des  gar¬ 
des  du  corps  aujourd’hui ,  &  ayant  fervi  autrefois  dans 

tin  de» 
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vexations , d’abus  d’autorité,  même  de  haute  tra- 
ïiifon.  Il  intervint  arrêt,  qui  renvoya  l’inftance  T^TiT 
de  l’affaire  au  Châtelet,  fauf  l’appel  en  la  cour.  6  juiII 
Alors  le  Roi ,  très  -  indécis  à  fon  ordinaire  fur  le  1763.  * 
parti  qu’il  devoir  prendre  &  qui  fe  laiffoit  en¬ 
traîner  par  les  circonftances ,  fit  expédier  de  pre¬ 
mières  lettres  patentes  motivées  fur  la  nécefiité  ^Tanv. 
de  remonter  à  la  fonrce  des  malheurs  de  l’Inde. 

;  S.  M.  difoit  dans' le  préambule:  „  Comme  dans 
„  un  grand  nombre  de  mémoires  on  nous  auroit 
„  expofé  que  ces  pertes  fi  multipliées  &  en  mé- 
„  me  tems  fi  funeftes,  auroient  été  occafionnées 
„  par  des  déprédations,  des  concuffions  ,  des 
„  divertiffemens  de  deniers,  il  eft  de  notre  jus- 
„  tice  que  ces  délits  foient  approfondis  par  une 
„  procédure  juridique.”  Ainfi,  aux  termes  de 
|  ces  lettres  ,  l’inftruétion  tendoit  uniquement  à 
!  découvrir  le  crime  partout  01V  il  pouvoir  exîfter. 

Elle  n’étoit  dirigée  fpécialement  contre  aucun 
accuré;  elle  devoit  comprendre  en  général  tous 
les  délits  commis  dans  P  Inde ,  relativement  à  P  ad- 
I  miniftration  Cf  au  commerce  de  la  Compagnie  , 
foit  avants  foit  depuis  P  envoi  des  troupes  fous  la 
conduite  du  Comte  de  Lally  ;  &  la  Grand’cham- 
bre  affemblée  étoit  le  tribunal  défigné  pour  en 
connQître.  On  découvroit  encore  dans  ces  pre- 
1  mieres  lettres  la  main  protectrice  qui  foutenoit  le 
;  Comte  de  Lally:  on  ne  la  retrouve  plus  dans  les 
fécondés,  parce  qu’elie  n’exiftoit  plus  en  effet.  EnAvr 
(*)  Il  y  eft  défigné  &  nommé  comme  le  Lui, 

Madame  de  pompadour  n’eft  more  réellement  que 
îe  15  Avril,  mais  elle  languiiïlit  depuis  fix  femaines  & 
n-e  mettoic  plus  aux  affaires  l’intérêt  qu’elle  y  auroit  pris 
dans  un  au  re  tems. 
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.ou  du  moins  comme  le  principal  coupable-;  les 
autres  à  reconnoître  ne  font  que  fes  complices 
\&  adhérens.  C’étoit  un  point  bien  eflentiel  ga¬ 
gné  par  fes  ennemis.,  qui  faifoient  ainfi  tomber 
les  dénonciations  d’abus  faites  par  le  Général,  & 
'd’accufés  devenoient  accufateurs  ;  c’eft  qu’ils 
étoient  libres;  c’eft  que  Connoiflant  mieux  que 
lui  l’utile  emploi  à  faire  des  fommes  énormes 
qu’ils  avoient  gagnées  ou  pillées,  iis  avoient  ré¬ 
pandu  l’or  en  profufion;  c’e fi:  qu’en  un  mot',  liés 
entre  eux  par  l’intérêt  puiiïant  de  leur  défenfe 
perfonnelle  ,  ils  fonnoient  une  confédération  in- 
defïru&ible.  On  ne  peut  expliquer  autrement 
que  dans  la  foule  de  ces  ferviteurs  infidèles  de  la 
.Compagnie  des  Indes  ,  prefque  tous  revenus 
immenfément  riches,  lorfqu’elle  s’eft  trouvée  rui¬ 
née,  prefque  tous  défignés  au  Comte  de  Lally  à 
fon  départ  par  l’adminifiration  d’Europe  comme 
des  prévaricateurs,  dans  un  mémoire  contenant 
des  notes  intérefiantes  fur  le  caraétere  &  les  qua¬ 
lités  des  différens  fujets  ,  avec  ce  refrein  fréquent 
au  bout  de  chaque  article  :  il  ne  s'y  oublie  pas ; 
prefque  tous  reconnus  pour  tels,  dénoncés  par 
;ce  Chef  &  dénoncés  à  cette  même  Compagnie 
pour  des  déprédations  dont  il  prétendoit  avoir 
les  preuves  acquifes;que  dans  cette  foule,  enco¬ 
re  un  coup,  il  ne  s’en  foit pas  trouvé  un  feul  de 
puni  ,  &  que  le  glaive  de  la  Juftice  ne  fe  foit  ap- 
pcfanti  que  fur  la -tête  de  celui,  avant  l’arrivée  du¬ 
quel  elles  exiftoient,  &  envoyé  pour  les  décou¬ 
vrir  &  les  venger. 

;Quoi  qu’il  en  foit,  après  tout  l’appareil  énorme 
qu’exige  oit  un  tel  procès  r?  le  rapporteur  fit  fou 
.fp p  ofp  p  :çl:ief-dh:euvre  au  gré  des  magiftrafs  ^u! 


f  entendirent,  mais  fans  doute  contenant  bien  des^®^ 
balourdifes  aux  yeux  d’un  marin,  d’un  militaire  9l  7^3. 
d’un  géographe  qui  le  broient.  Ce  rapporteur 
étoit  M.  Pasquier,  le  même  qui  avoit  fait  le 
rapport  de  l’affaire  de  Damiens.  Très -expert 
dans  le  labyrinthe  de  la  chicane  &  des  loix,  très- 
adroit  ,  très-fubtil  ,  c’étoit  en  même  tems  un 
vieillard  fujet  aux  préventions ,  entêté  ,  fou¬ 
gueux,  colere  &  d’un  caraêtere  bien  oppofé  au 
jcara&ere  flegmatique  &  impaflîble  du  rapporteur 
des  Canadiens,  M.  de  Laliy  avoit  la  plupart  des 
(mêmes  défauts.  De- là  des  fcenes  vives  entre 
1res  deux  perfonnages  dans  les  interrogatoires. 

Chez  de  pareils  hommes  il  en  réfulte  fouvent  un 
I levain  qui  fermente  fourdement  &  les  rend  très- 
dangereux  quand  ils  font  Juges  ;  à  plus  forte 
raifon  quand,  chargés  du  développement  d’une 
jaffaire  auffi  compliquée  ,  leur  rapport  11’eft  pas 
dirigé  par  l’exaéte  impartialité.  C’efl:  ce  qu’on 
reproche  à  M.  Pafquier.  (  Ce  Confeiller  ce¬ 
pendant  ne  put  articuler  aucun  crime  aflez  déci- 
fif,  furtout  dans  le  fait  de  haute  trahifon,  pour 
mériter  à  l’accufé  la  peine  de  mort,  en  s’en  te¬ 
nant  à  la  lettre  de  l’ordonnance.  Mais  il  fit 
jenvifager  aux  juges  que  dans  un  procès  de  cette 
nature,  hors  du  cours  ordinaire  de  la  juffice, 

(qui  ne  devoit  pas  être  de  leur  compétence  ,  il 
jfailoit  s’élever  au  deffus  de  la  loi,  entrer  dans 
il’efprit  du  législateur,  &  prononçant  d’après  les 
grandes  vues  d’adminiflration ,  faire  un  exempte 
éclatant  fur  un  coupable  illuflre.  Ses  confrères 


(_*)  Voyez  les  mé  noires  matiurcrits  du  Cornue  de  fcl- 
sadal,  fils  naturel  du  Comte  de  Lally. 
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enflammés  par  fon  difcours  devinrent  fanguinai- 
1768.  res,  &  le  Comte  de  Lally  fut  condamné  à  avoir 
6  Mai  la  tête  tranchée.  La  maniéré  dont  il  avoit  été 
zjôé.  interrogé  l’avoit  dû  préparer  à  cette  nouvelle. 
Dépouillé  de  fa  grand’ croix ,  de  fon  cordon , 
mis  fur  la  fellette  ,  il  s’enfuivoit  que  les  déci¬ 
dons  du  parquet  tendoient  au  moins  à  une  peine 
affliétive.  Il  ne  put  tenir  à  cet  arrêt  infâme; cou* 
vert  de  quatorze  cicatrices,  quelle  deflinée  de 
tomber  aux  mains  du  bourreau!  Quand  on  le  lui 
lut  à  la  chapelle  de  la  Conciergerie ,  ne  fe  poffé- 
dant  plus  de  rage,  il.  vomit  les  plus  horribles 
imprécations  contre  la  terre  &  le  ciel ,  contre  fes 
juges  &  furtout  contre  fon  rapporteur.  Puis 
prenant,  en  apparence, des  fentimens  de  réfigna- 
tion,  il  demanda  à  faire  fa  priere ,  &  dans  cet 
intervalle,  à  l’aide  d’une  pointe  de  compas  qu’il 
avoit  cachée  dans  fa  redingote ,  il  voulut  fe  percer 
le  cœur.  Ou  l’arrêta  &  on  lui  ôta  les  moyens 
d’exécuter  fon  projet,  qui  au  furplus  n’étoit  fans 
doute  pas  bien  formé,  car  il  s’y  feroit  pris  d’une 
maniéré  plus  efficace.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage 
efl  qu’au  moment  où  un  criminel  a  entendu  fon 
arrêt,  il  refie  dès- lors  en  la  poffefîîon  de  l’exé¬ 
cuteur  qui  en  répond  personnellement. 

Le  Roi  prévenu  d’avance  du  fort  du  Comte  de 
Lally,  avoit  fait  dire  au  Premier  Préfident  que 
le  Parlement  pouvoit  aller  fon  train;  qu’il  n’é¬ 
toit  difpofé  à  aucune  grâce,  &  qu’afin  de  fe  ga¬ 
rantir  de  toute  Pollicitation ,  il  alloit  fe  renfermer 
à  Choify,  dont  l’accès  feroit  défendu  à  tout  le 
monde.  Il  avoit  recommandé  pourtant  qu’en  fa» 
tisfaifant  à  la  juflice  ,  on  eût  pour  le  coupable 
sous  les  égards  que  pourroit  comporter  fon  fup-, 
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!  plicf.  En  confequence  il  avoit  été  convenu  que 
M.  de  Lally,  demeuré  fous  la  garde  du  con-176^ 
cierge ,  monteroit  à  la  nuit  dans  Ton  carolfe  avec 
le  confeffeur  ,  un  exempt  en  habit  bourgeois  &: 
fon  valet  de  chambre;  que  l’exécuteur  fe  trou* 
veroit  feulement  à  l’échaffaud  pour  y  remplir 
fon  miniftere.  M.  Pafquier  s’étoit  oppofé  de 
|  toutes  fes  forces  à  cet  a'doucifîemetrt  ;  il  avoit 
■  objeélé  que  dans  pareil  cas  la  mort  n’eft  rien  5 
!  c’elî  l’appareil  infâme  qui  l’accompagne  qui  doit 
en  faire  toute  l’horreur;  les  fers,  le  tombereau, 
le  bourreau.  Il  renouvella  fon  avis  à  i’occafion 
;  du  deifein  du  Comte  de  Lally  de  fe  fouftraire  k 
l’exécution  de  l’arrêt.  On  dépêcha  un  courier 
à  Choify,  &  la  réponfe  fut  que  les  juges  feroient 
ce  qu’ils,  voudroient.  Le  bourreau  prit  donc 
pofleflion  de  fa  proie,  lui  garotta  les  mains,  & 
fous  prétexte  que  les  Negres  avoient  l’adrelfe 
de  s’étrangler  avec  leur  propre  langue,  que  M. 
de  Lally,  dans  fes  voyages,  auroit  bien  pu  l’ap¬ 
prendre,  il  propofa,  pour  l’en  empêcher,  de 
lui  mettre  un  bâillon  ;  ce  que  le  rapporteur 
adopta  avidemment,  d’autant  que  cela  lui  épar- 
Igneroit  d’entendre  bien  des  injures  que  le  Comte 
forcené  voudroit  en  vain  exhaler  contre  lui. 

Ce  fut  dans  cet  appareil  &  fur  la  voiture  ufitée 
jpour  les  plus  vils  fcélérats  que  M.  de  Lally  fut 
conduit  à  la  Greve,  à  travers- une  foule  immen¬ 
se,  non -feulement  de  peuple  &  de  bourgeois, 
jmais  de  tous  les  militaires  &  de  toute  la  cour. 

Au  pied  de  l’échaffaud  on  lui  ôta  fon  bâillon. 

Bien  des  gens  s’attendoient  à  l’entendre  haran¬ 
guer:  il  reprit  fa  fermeté,  monta  tranquillement, 

&  fans  proférer  une  parole  reçut  le  coup  fatal. 
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Le  public,  toujours  difficile,  toujours  mécon- 
12,6  8.  tent,  dont,  quelque  bien  que  l’on  fàffie,  il  faut 


s’attendre  à  être  critique,  fi  avide  d’exécutions 


.  * 


&  fi  fufceptible  de  commifération  aveugle ,  qui 
avoit  trouvé  le  jugement  des  Canadiens  trop 
doux,  trouva  bientôt  celui  du  Comte  de  Lally 
trop  cruel.,  C’eft  qu’il  ne  lut  dans  l’Arrêt  que 
ces  mots  :  pour  les  cas  réfultans  du  procès.  Enon¬ 
cé  vague  ,  dont  les  cours  prétendent  avoir  le 
droit  d’ufer,  &  qui  peut  couvrir  bien  des  âne-; 
ries,  des  abus,  des  injuflices  &  des  horreurs 
formule  qui  ne  devroit  point  être  admife  de  la 
part  d’un  miniftere  terrible,  dont  les  moindres  ac¬ 
tes  doivent  être  déterminés  par  la  loi  feule,  & 
fous  laquelle  il  peut  s’exercer  également  contre 
le  crime  &  l’innocence.  Quoi  qu’il  en  foit,  au 
moment  même  du  fupplice  du  Comte  de  Lally 
dans  la  pouffiere  des  claffês  il  s’élevoit  déjà  un 
vengeur  de  fa  mémoire.  Son  fils  naturel,  de¬ 
puis  connu  fous  le  nom  du  Comte  ds  Tollendal, 
réfolut  dès -lors  de  juftifier  fon  pere.  Depuis 
ce  rems  il  n’a  pas  palfé  un  feul  inftant  fans  s’en 
occuper.  Doué  de  tous  les  talens  de  la  nature 
&  de  l’art,  au  lieu  de  fe  livrer  aux  frivoles  amu- 
femens  de  fon  âge,  il  a  étudié  les  divers  codes 
criminels  de  l’Europe  ;  il  ne  s’en  eft  pas  tenu  à 
ces  préparatifs  immenfes,  il  s* eft  frayé  un  accès 
jufqu’auprès  du  trône,  &  le  feu  Roi  qui  avoit 
été  inexorable  pour  le  pere,  s’eft  lailfé  attendrir 
par  le  iils,  &  outre  les  bienfaits  pécuniaires  dont, 
il  l’avoit  comblé,  lui  avoit  fourni  les  moyens  de 
combattre  avec  avantage  au  confeil,  en  lui  four- 
nilfant  des  pièces  fecretes  qu’il  n’auroit  pu  avoir 
autrement.  Avec  ces  fecours  &.  une  protection. 
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encore  plus  forte  qu’il  a  trouvée  auprès  du 
Monarque  régnant  &  fur  tout  de  fon  augufle  l?(5w<’ 
Compagne  ,  il  eft  venu  à  bout  de  faire  caiier 
l’Arrêt  du  Parlement  ,  &  la  connoifiance  du- 
fond  eft  renvoyée  au  Parlement  de  Rouen. 

Nous  ignorons  ce  que  prononcera  cette  cour , 
dont  l’arrêt  pourroit,  comme  tant  d’autres,  être 
le  fruit  d’une  obfeilion  continue  &  de  la  fa¬ 
veur  éclatante  dont  eft  couvert  le  Comte  de  Toi- 
lëndal.  Mais  après  avoir  expofé  tout  ce  qui  s’eft 
dit  contre  le  rapporteur  &  les  juges  ,  notre  im¬ 
partialité  nous  oblige  d’avouer  qu’il  efr  bien  dif¬ 
ficile  qu’un  homme  de  ce  rang  ,  condamné  una¬ 
nimement  par  quarante  magiftrats,  (*)  ne  fût  pas 
coupable;  que  Faccufé  perfiftant  a  recufer  tous 
les  témoins  comme  fripons  ou  kitérelfés  à  l’incul¬ 
per,  M.  Pafquier  lui  avoit  offert  d’en  adminis¬ 
trer  de  fa  part ,  foit  nationaux  ,  foit  étrangers  ; 
qu’il  i’avoit  affuré  que  le  gouvernement  les  feroît 
venir  de  quelque  endroit  où  ils  fufient,  &  que" 

M.  de  Laily  s’étoit  conftammen't  refufé  à  cettr 
lifte,  fous  prétexte  qu’il' n’en  connoiffoit  point  , 
qu’il  n’avoit  vu  dans  l’Inde  que  des  coquins,  des 
fcélérats  à  rouer;  que  loin  qu’on  eût  égorgé  M» 
de  Lally  fans  l’entendre,  il  avoit  fubi  un  interro¬ 
gatoire  à  différentes  reprifes,  qui  ne  devant  pren-~ 

(*_)  Un  feul,  M.  Mayneaud,  fut  d’un  avis  différent, 
mais  plus  grave.  Il  dit  que  d’après  le  rapport  de  M. 
Pafquier  il  voyoit  clairement  que  le  Comte  de  Lally,  du¬ 
rant  trente -deux  mois  qu’il  avoit  paffé  dans  l’Inde,  n’a¬ 
voit  ufé  de  fon  autorité  que  pour  faire  iouffrir  tous  ceux 
qui  avoient  été  fous  fes  ordres ,  ou  fous  fa  proteétion 
qu’il  voudrait  en  conféquence  un  fuppiice  qui  durât  aufli 
longtems  ;  tuais  que,  comme  il  n’y  en  avoit  pas,  il  opb 
noie  pour  le  plus  long,  qufetoit  la  roqg. 
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dre  que  trente  heures,  en  avoit  confommé:  cent 
1768,  quinze,  pendant  lequel  tems  il  avoit  eu  tout  le 
loifir  de  rédiger  Tes  réponfes ,  au  point  qu’il  en  eft 
telle  qui  avoit  duré  trois  heures;  qu’ enfin  le  rap¬ 
port  fait  fous  trois  afpeéts  différens ,  avoit  d’a¬ 
bord  été  celui  d’un  hiftorien  racontant  feulement 
les  faits;  qu’enfuite  les  reprenant,  M.  Pasquier 
y  avoit  lié  les  dépofitions  relatives  ;  &  que  les 
réfumant  encore  pour  la  troifieme  fois  ,  il  en 
avoit  formé  l’enfemble,  d’où  devoit  réfulter  la 
conviction  ou  la  décharge  de  faccufé,  &  que 
pendant  les  nombreufes  féances  que  ce  rapport 


avoit  tenues,  il  avoit  été  fait  fi  nettement,  que 


M.  Pasquier  ne  s’étoit  pas  entendu  interrompre 
une  feule  fois;  que  fa  conclufion  avoit  été  ,  qu’en 
fuppofant  M.  de  Lalîy  un  homme  d’efprit,  tel 
que  l’avoieut  toujours  jugé  ceux  qui  l’avoient 
connu,  fa  conduite  devenoit  parfaitement  éclai¬ 
rée;  il  demeuroit  convaincu  du  moment  où  il 
étoit  parti  jufqu’à  la  reddition  de  Pondichéry , 
d’avoir  formé  &  exécuté  fon  plan  d’alFouvir  fon 
ambition  ,  fon  avarice,  fa  vengeance, à  quelque 
prix  que  ce  fut,  même  en  trahiflànt  les  intérêts 
du  Ro,i,  de  l’Etat  &  de  la  Compagnie:  qu’au¬ 
tre  ment  il  faudroit  le  croire  le  plus  imbécille 
des  hommes,  mais  noir,  méchant  ,  atroce  & 
coupable  cependant  d’une  infinité  d’horreurs  ifo- 
îées,  dont  la  moindre  mériteroit  toujours  fani- 
madverfion  de  la  jufHce. 

La  feule  objection  plaufible  au  premier  coup 
d’œil  qui  fe  préfente,  c’eit  qu’un  procès  de  cet¬ 
te  efpece  étoit  le  fait  d’un  confeil  de  guerre. 
D’abord  ce  feroitau  gouvernement  qu’il  faudroit 
adreffer  le  reproche,  puifque  le  Parlement  n’a 
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jugé  le  Comte  de  Lally  que  comme  commiffîon. 
Mais  ce  reproche  même  feroit-ii  bien  fondé  ? 
Tout  ce  qu’on  pourroit  dire  de  mieux  ,  c’eft 
qu’il  auroit  fallu  un  tribunal  mixte,  puifque  les, 

|  chefs  d’accufation  ,  en  préfentant  des  délits  qui 
fembloient  militaires  en  offroient  encore  plus 
de  la  compétence  des  juges  ordinaires,  puifque 
M.  de  Lally  avoit  à  la  fois  les  trois  pouvoirs 
j  dans  l’Inde,  en  préfidant  à  la  guerre ,  à  la  juftice 
&  à  la  finance.  En  un  mot ,  que  dit  le  pronon¬ 
cé?  Il  le  déclare  duement  atteint  &  convaincu 
d’avoir  trahi  les  intérêts  du  Roi,  de  fon  Etat  & 
de  la  Compagnie  des  Indes,  d’abus  d’autorité  , 
de  vexations  &  exactions  envers  les  fujets  duRor 
&  étrangers,  habitans  de  Pondichéry.  Il  faut 
avouer  que  les  Magiftrats  ont  du  moins  eu  la 
s  précaution  de  le  préfenter  fous  un  afped,  par 
lequel  ils  ne  paroiiïênt  point  avoir  pafTé  la  limite' 
de  leur  jùrifdidion.  Le  dirons- nous?  L’homme 
qui  a  jugé  le  plus  rigoureufement  M-  de  Lally  ,, 
c’eft  celui  qui  a  ofé  le  défendre  le  premier  en  pu¬ 
blic  &  par  écrit:  c’eft  ce  Voltaire  dont  on  cite- 
avec  tant  de  complaifance-  le  bon- mot:  c'ejl  un- 
homme  ,  difoitil,  fur  lequel  tout  le  monde  avoit' 
droit  de  mettre  la  main  ,  excepté  le  bourreau.  Boa; 
mot  plus  fpécieux  que  folide.  En  effet.,  fignifie-uiF 
que  M.  de  Lally  fût  coupable  de  toutes  les  hor¬ 
reurs,  excepté  les  crimes  que  punit  la  loi?.  Ce* 
|  ne  feroit  qu’une  fatyre  de  notre  législation  trop- 
outrée  ,.trop  ridicule ,  pour  mériter  quelque  créan¬ 
ce  &  faire  impreffion.  Il  faut  donc  s’en  tenir  atu 
fens  vrai  &  naturel..  Mais  comme  en  France  & 
dans  tout  Etat  policé  ,  perfonae  ffa,.  droit  du*  fo¬ 
ndre  juftice  ,  c’eft  donc  ,  en-  derniers  analylc*  # 
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— — s*  fous  îa  main  du  bourreau,  &  du  bourreau  feul**, 
1768.  <îue  Revoit  tomber  la  tête  du  Comte  de  LalJy. 

Tandis  que  le  procès  des  Canadiens  &  celui- 


ci,  matière  des  conventions  ,  perpétuoient  trop 
longtems  le  fou  venir  d’une  guerre  défaflreufe ,  le 
Duc  de  Choifeul  cherchoit  à  l’effacer  par  les 
avantages  de  la  paix.  Sans  avoir  le  titre  de  Pre¬ 
mier  Miniftre,  il  en  exerçoit,  comme  le  Cardi¬ 
nal  de  Fleury,  toute  l’autorité,  puifqu’il  géroit 
lui  feul  les  trois  départemens  les  plus  importans; 
car  nous  avons  obfervé  que  le  Duc  de  Praslin 
(*)  n’éroit,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi ,  qu’un 
mannequin  politique  ,  que  fon  coufin  plaçoit , 
remuoit  &  déplaçoit  à  fon  gré..  Jüfques  à  la 
mortf  de  Madame  de  Pompadour  ,  le  Duc  de 
Choifeul  n’avoit  gouverné  le  Roi  qu’en  fécond; 
mais  alors  il  le  fubjugua  tout- à- fait.  Son  pre¬ 
mier  foin  avoit  été  de  gagner  la  confiance  du 
Souverain,  en  écartant  de  S.  M.  toute  appréhen- 
fion  d’une  rupture  prochaine,  que  les  murmures 
de  la  nation  angloife  mécontente  du  traité  pou- 
voient  occaOonner*  C’eft  furtout  ce  que  redou- 
toit  Louis  XV  qui,  fatigué  à  l’excès  de  la  guer¬ 
re  j.  auroit  facrifié  la  moitié  de  fon  royaume  pour 
ne  plus  en  entendre  parler.  Afin  d’y  parvenir  &  • 
de  mieux  tranquiilifer  le  Monarque,  le  Miniflre  ■ 
ufa  de  toutes  les  reffources  de  fon  génie,  tourné 
à  l’intrigue,  ou  plutôt  à  la  tracafferie.  Dès  qu’il 
connoiffoit  un  fujet  propre  à  fes  defTeins,  il  lui  f 
dônnoit  un  grade  &  l’envoyoit,  foit  à  Londres,  1 
foit  dans  l’Amérique, .  &  jufques  aux  Indes  An- 

C)  fe  Comte  de  Choifeul  avoit  été  déclaré  par  le 
Roi,'  .  Duc  de  Prasîid  ,  le  1  Novembre  1762..  il  fut  reçu, 
au  ParlsmçM  .Duc  &  .Pair  le  sq  Décembre  fui  van  t. 
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gîoifes.  Ces  artifans  de  fourbes,  diriges  par  fon  m 
impulfion,  fomentoient d’une  part  les  divifions  176$* 
excitées  par  Wilkes,  de  l’autre  les  querelles  des 
colonies  avec  la  métropole,  enfin  foulevoient  en 
Afie  aux  rivaux  de  la  France  un  ennemi  formi¬ 
dable  en  la  perfonne  de  Iiyder-  Ali  -  Kan.  En  mê¬ 
me  tems  il  reflérroit  l’union  du  pafte  de  famille 
entre  l’Efpagne  &  les  diverfes  branches  de  la 
maifon  de  Bourbon,  -  Il  confoloit  S.  M,  Catho¬ 
lique  par  l’efpoir  d’une  revanche,  &  d’ autant- 
plus  fûre  qu’elle  ferôit  plus  lente  &  mieux  com¬ 
binée.  Il  fe  concilioit  en  conféquence  avec  le 
Comte  d’Aranda ,  ce  célébré  Préfident  du  Con-' 
feii  de  Caltille  ,  le  Choifeul  de  Madrid:  il  l’ex-' 
citoit  à  éclairer  fa  nation,  à  brifer  le  joug  de  la 
fuperftition  &  du  fanatifme,  à  exptrifer  les  Jé- 
luites,  à  abolir  l’exécrable  tribunal  de  l’Inquifi-" 
tion,  à  rétablir  la  marine ,  à  faire  fleurir  le  com¬ 
merce  en  le  dégageant  de  fes  entraves,  à  adou¬ 
cir,  à  polir  les  mœurs  desEfpagnols  par  les  arts 
&  les  lettres. 

En  même  tems  il  11e  perdoit  pas  de  vue  une 
autre  alliance,  moins  recente,  mais  plus  difficile 
à' conferver ,  celle  de  la  maifon  d’Autriche.  Son 
attachement  pour  elle ,  &  la  confiance  de  cette : 
jaugufte  maifon  en  lui,  apolanirent  bien  des  ob- ’ 
ûacles  fans  celle  renaiifans.  La  perfpe&ive,  ’ 
quoiqu’éloignée  ,  d’une  Archiduchefle  affile  au  ; 
trône  de  France,  fut  le  charme  donril  üfapour' 
faire  prendre  un  autre  cours  à  la  politique  du1 
cabinet  de  Vienne.  Par  la  crainte  de  cette  union  1 
il  enchaînoit l’aétivité  du  Roi  de  Prude,  çetal-' 
iié  fi  utile  à  f  Angleterre  pour  fes  diverfions 
«aces.  U  ae  fe  flattoit15  pas  de  pouvoir  rompra 
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H®  l’amitié  établie  entre  les  cours  de  Londres  &  de 

1768.  Petersbourg;  mais  il  cherchoit  à  rendre  inutile  à 
la  première  celle-ci,  occupée  à  calmer  la  Po¬ 
logne,  dont  il  favorifoit  lourdement  les  troubles, 
&  menacée  d’une  guerre  arec  la  Turquie,  autre 
fruit  des  infinuations  artificieufes  qu’il  faifoit 
donner  au  Divan  par  l’AmbalTadeur  de  France. 
La  Czarine  ne  fut  point  dupe  de  ces  intrigues, 
ni  même  d’une  concefîîoia  formelle  &  gracieufe 
qu’elle  avoit  fort  à  cœur,  fuivant  laquelle  ayant 
tait  une  déclaration  en  forme  de  reverfale ,  que 
ïe  titre  Impérial  n’apporteroit  aucun  changement 
au  cérémonial  ulité  entre  les  cours  de  France  & 
de  Ruffie ,  le  Roi  accordoit  publiquement  à  cet¬ 
te  Princeffe  le  titre  Impérial  &  le  reconnois- 
fûït  en  elle  csmme  attaché  à  fon  trône.  Elle 
avoit  une  antipathie  naturelle  contre  ce  Minis¬ 
tre  &  le  détefîoit  encore  plus ,  depuis  qu’elle 
favoit  qu’il  avoit  fait  drefler  par  ufi  de  ces 
émiüaires ,  £*)  dont  il  inondoit  les  cours  étran¬ 
gères,  une  relation  circonftanciée  de  la  révo¬ 
lution  qui  l’avoit  portée  au  Trône  Impérial  .‘  re¬ 
lation  dont  elle  redoutoit  la  publicité.  Au  res¬ 
te,  dans  Pimpofiibilité  de  détruire  tout- à -fait 
une  trame  aufli  bien  ourdie,  elle  fé  contentoit 
de  tâcher  d’imprimer  du  ridicule  aux  vaftes 
prétentions  de  ce  turbulent  négociateur;  elle 
]  appelloit  le  foujjïeur  de  JMufi aphti ,  le  cocher  de 
Il  Europe». 

En  alfurant  au  dehors  la  tranquillité  de  la 
France  par  les  affaires  qu’il  fufcitoit  aux  autres^ 
royaumes,  le  Duc  de  Choifeul  effaya  de  la  dé- 


<*)  M;.  de'  Rulhieres,. 
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dotnmager  de  Tes  pertes ,.  en  améliorant  ou  fài- 


fant  d’autres  acquifitio ns  ;  il  travailloit  aufii  dans  i>7. 6  S* 
lîintérieur  à  la  mettre  en  état  de  recommencer  la 
guerre  plus  avantageufement,  lorfque  les  circon- 
fiances  l’exigeroient  ou  le  permettroient.  Il  dé¬ 
ploya  là-  defîus  un  efprit.  fyllématique  peu  pro- 
pre  au  fuccès  de  Ton  projet, -mais  très-utile  pour 
lui  faire  des  créatures.  Après  avoir  opère  dans 
le  département  de  cette  partie  une  première  ré-  25Nori 
forme  indifpenfable  à  la.  paix ,  tant,  afin  de  ne  pas  1762. 
allarmer  les  Puiflances  voifines  par  des  armées 
plus  nombreufes  que  ne  le  comportoit  cet  Etat, 
qu’afin  de  remplir  une  économie  dans  les  dépen- 
fes  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  foutenir  fur  le  mê¬ 
me  pied,  il  rendit  fa  grande  ordonnance, fi  criti-  ioDécv 
quée ,  &  qui  fut  comme  le  lignai  de  tous  les  bou-  1?(52‘, 
leverfemens  caufés  depuis  dans  les  troupes. 

Par  cette  ordonnance ,  le  Roi  réduifoit  fon  in¬ 
fanterie  à  dix -neuf  régimens  de  quatre  batail¬ 
lons,  vingt -deux  de  deux  bataillons  &  fix  d’un 
bataillon.  Il  vouloir  que  tous  les  régimens  por-. 
talfent  à  l’avenir  des  noms  de  province,  pour 
mieux  conferver  la  mémoire  de  leurs  aâions..  II  ' 
fe  réfer  voit  de  nommer  déformais  les  Lieutenans- 
colonels  &  les  Majors  ;  il  créoit  une  cailfe  &  un 
tréforier  pour  chaque  régiment  ;  il  fixoit.  l’enga¬ 
gement  des  foldats  à  huit  années ,  au  lieu  de  fix  ; 
il  établilfoit  une  demi-folde  &  un  habillement 
pour  ceux  qui  ne  fe  retireroient  qu’après  avoir 
fervi  le  tems  de  deux  engagemens  &  une  folde 
entière  pour  ceux  qui  en  auroient  fervi  trois  , 
avec  la  permifiion  de  le  porter  chez  eux  ou  d’ê¬ 
tre  reçus  aux  invalides.  Il  augmentoit  les  ap- 
poimemeHs  des  officiers ,  furtout  eu  tems  de: 
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SES  guerre;  il  fe  chargeoit  des  recrues  &  des  arme* 
ï7 68.  mens,  auxquels  les  capitaines  étoient  autrefois* 
obligés ,  &  enfin  ordonnoit  que  tous  les  régi- 
mens  d’infanterie  françoife  feroient  vêtus  de 
blanc ,  excepté  celui  des  Gardes  Lorraines. 

L’efprit  de  cette  ordonnance  étoit  d’avoir  de 
vieux  foldats  &  de  jeunes  officiers.  Les  uns 
comme  plus  fouples  à  la  difcipline  &  les  autres 
comme  plus  ardens  à  la  maintenir.  Mais  l’incon¬ 
vénient  étoit  d’augmenter  d’une  part  les  défer¬ 
lions  &  de  charger  l’Etat  d’une  dépenfe  qu’il  ne  ■ 
pouvoit  fupporter ,  de  l’autre  d’éteindre  l’émula¬ 
tion  ,  de  décourager  les  anciens  officiers  ,  & 
d’ouvrir  la  porte  à  la  faveur,  déjà  û  aftive,  fous  » 
le  gouvernement  françois.-  Quant  aux  recrues, 
la  nouvelle  forme  prévenoit  beaucoup  d'abus  & 
de  friponneries;  elle  maintenoit  le  complet  au¬ 
tant  que  l’on  vouloir,  mais  elle  fomentoit  la  né¬ 
gligence  du  Capitaine  &  eonflituoit  le  Roi  en 
des  frais  énormes.  - 

Cette  ordonnance  fut  fuivîe  d’autres,  dont  les  * 
plus  elfentielles  étoient  celles  par  lefquelles  la 
cavalerie  étoit  réduite  à  trente  régimens,  non 
compris  celui  des  carabiniers;  les  dragons  à 
onze,  &  les  troupes  légères  à  quatre  légions, 
favoir:  la  Légion  Royale,  les  Légions  de  Flan- 
Mars  dre,  de  Hainault  &  de  Conflans;  outre  les  régi- 
*7^6.  mens  des  volontaires  de  Clermont  &  de  Soubife. 

Ces  deux  corps  furent  depuis  érigés  en  légions.  4 

Le  corps  des  Grenadiers  de  France  ,  com- 
pofé  des  Compagnies  de  Grenadiers  réformées  5 
&t  Déc.  loin  d’éprouver  aucune  diminution ,  reçut  plus 
*76**  de  lulire ,  parctqu’il  étoit  commandé  par  M.  le 
Comte  de  Stainviile,  frere  du  Miniflre.  Il  fus 
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établi  fur  le  pied  de  quatre  brigades ,  chaque  bri- 
gade  de  douze  compagnies,  portées  de  quarante-  *?6  3 
cinq  hommes  chacune  à  cinquante -deux. 

Comme  c’étoit  furtout  contre  les  Ànglois  que 
la  France  fembloit  devoir  fe  difpofer  à  combattre 
i  déformais  ,  c’eft-à-dire  à  des  guerres  d’outre 
mer,  le  Duc  de  Choifeul  avoir  fenti  la  néceffité 
d’habituer  les  troupes  à  ces  tranfmigrations.  En 
conféquence  ,  en  fupprimant  les  cent  compa-  5  ^T0Va 
gnies  franches  de  la  marine,  il  les  avoit  incor-  1761. 
porées  dans  des  régimens  defiinés  à  fervir  éga¬ 
lement  fur  terre  &  dans  les  colonies,  &  de- 
puis  il  en  augmenta  le  nombre  dans  la  même 
idée. .  Son  département  de  la  marine  fut  celui 
dont  il  s’occupa  le  plus.  Pour  éteindre  ,  s’il 
étoit  pollible,  la  génération  des  militaires  de 
ce  corps,  qui  s’étoit  fi  mal  conduit  dans  la 
derniere  guerre  ,  il  y  avoit  fait  une  réforme  o0janv* 
confidérable. .  Phénomène  qui  l’épouvanta ,  &  1762» 
dont  il  n’y  avoit  pas  d’exemple.  Il  conferva 
!  les  meilleurs,  les  plus  jeunes,  ou  ceux  qui  don- 
1  soient- le  plus  d’efpérance  &  les  avança  en 
|  grades.  Afin  de  détruire  le  génie  mercantile, 
invétéré  depuis  trop  longtems  en  eux  ,  il  aug- 
;  menta  leurs  appointemens ,  dans  l’efpoir  de  les 
mettre  en  état  de  fe  foutenir  convenablement , 
fans  être  entraînés  en  faifant  leur  fervice  par  des 
vues  d’intérêt.  Et,  quoique  le  corps  de  la  plu. 
me  fût  le  plus  nécelfaire  en  tems  de  paix  ,  &  fur- 
tout  à  cette  époque  où  le  confeil  cherchoit  à  fai¬ 
re  prendre  une  nouvelle  vigueur  aux  travaux  des  - 
ports  j  il  fit  paroître  peu  de  jours  après  une  pa¬ 
reille  réforme  dans  celui-ci,  p.our  augmenter .dttu 
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— ■  produit  de  cette  économie  les  appointemens  def 

*7<58.  officiers  d’épée„ 

Nous  avons  vu  comment  le  Duc  de  Choifeul 
en  excitant  le  zele  des  différons  corps ,  &  même 
de  particuliers  riches,  avoir  reçu  des  foufcrip- 
tions  qui,  effeétuées,  dévoient  former  une  mari¬ 
ne  puiffante.  Tout  récemment  il  venoit  d’obte¬ 
nir  un  million  du  clergé  pour  le  même  objet.  Il 
ne  s’agillbit  plus  que  de  pourvoir  les  départe- 
mens  de  matériaux  propres  aux  conftru&ions.  Il 
y  a  beaucoup  de  bois  en  France  de  cette  efpece» 
mais  dont  on  ne  pouvoit  fe  fervir  alors  faute  de 
débouchés.  Les  forêts  de  la  vallée  de  Gafpe  en 
Béarn  étoient  de  ce  nombre;  fécondes  en  arbres 
droits  &  de  la  plus  belle  venue ,,  le  Minière  les 
fit  mettre  en  coupe  &  rendre  navigable  le  Gafpe 
dans  un  cours  de  vingt -quatre  lieues,  nécelfaire 
pour  le  tranfport.  Un  premier  convoi  de  mâtu¬ 
res  arriva  à  Bayonne  fur  cette  riviere,  conduit 
par  M.  d’Etigny  ,  Intendant  de  la  province  , 
fous  la  direction  duquel  tous  les  obflacles ,  que 
l’on  avoit  cru -jufques- là  invincibles,  avoient 
été  furmontés.  Ce  convoi  fut  reçu  dans  la  vil¬ 
le  au  bruit  du  canon  &  aux  acclamations  du 
peuple:  c’é.toit  un  véritable  triomphe  pour  le 
Commiffaire  départi,  un  des  plus  habiles  qu’il 
y  ait  eu  fous  le  régné  de  Louis  XV,  un  véri¬ 
table  homme  de  génie  &  de  tête. 

En  regarniffant  les  ports  de  vaifTeaux  ,  en 
rempliffant  les  magafms  d’agrês,  d’apparaux,  de 
munitions  navales,  le  Duc  de  Choifeul  fentoit 
bien  qu’il  ne  travailleroit  que  pour  le  profit  S 
des  ennemis  de  la  France,  s’il  ne  refondoit  la 
eonllitution  de  la  marine  militaire,  conftitutio^ 
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!  radicalement  vicieufe,  le  principe  de  toutes  les 
défaites  multipliées  &  continues  en  ce  genre  du-  it68* 
rant  la  derniere  guerre,  qui  avoient  forcé  de  de- 
i  mander  la  paix  &  d’en  recevoir  les  conditions 
humiliantes.  Il  s’en  étoit  occupé  ;  il  avoit  mé¬ 
dité,  coufuité,  &  il  avoit  vu  que  le  feul  remede 
!  étoit  la  fuppreffion  entière  du  corps  de  l’é.pée  & 
fa  récréation  fur  un  pied  différent.  Déjà  il  y  tra¬ 
vaillons  il  fongeoirà  ouvrir  la  porte  au  mérite, 

■  à  le  compofer  indiftinétement  de  tous  les  marins 
qui  aur.oient  acquis  quelque  gloire  durant  la  der- 
i  niere  guerre  ;  ce  qui  l’auroit  rendu  plus  nom- 
!  breux  en  officiers  bleus,  en  officiers  corfaires , 
en  officiers  marchands  même , qu’en,  membres  con,- 
fervés  de  la  marine  royale.  Il  ne  croyoit  pas  de¬ 
voir  garder  le  fecret  fur  une  opération  avantageu- 
fe  à  l’Etat  &  glorieufe  pour  le  Monarque.  Il* 
fe  trompa;  il  fut  bientôt  affailli.de  toute  te  haute 
nobleffe ,  allarmée  de  l’opprobre  qui  alloit  réjaii- 
lir  fur  elle  par  la  dégradation  de  tant  d’individus 
tirés  de  fon  fein ,  lorfque  l’honneur  bien  entendu 
L’auroit  dû  exciter  à  folliciter  elle  -même  la  radia* 
i  tion  d’officiers  indignes  de  lui  appartenir.  Tou¬ 
te  la  cour  fut  en  rumeur  ,  &  ce  Miniffre,  tout- 
I  puiffant  pour  faire  le  mal,  ne  le  fut  pas  affez 
!  pour  réuffir  dans  le  bien.  Il  fe  dépita  ,  U  aban- 
5  donna  un  département  qui  ne  lui  donnoit  que 
'  du  chagrin  &  des  dégoûts:  il  le  remit  à  fon  cou- 
fin  le  Duc  de  Praslin  &  reprit  les  affaires  éiran- 

!  gérés.. 

Le  mauvais  fuccès  qu’avoient  eu  les  deffeins 
de  ce  Miniffre  pour  la  reffauration  des  ancien¬ 
nes  colonies  &  la  formation  de  nouvelles,  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  faire  prendre  ce  parti* 
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Les  troupes  de  terre  étoient  très  -  mécontentes' 
ï?0  8.  de  leur  tranfmigration  continuelle  dans  des  cli¬ 
mats  funeftes,  où  elles  périfïoient  en  foule.  Les 
habitans  détefloient  les  gouverneurs  qu’on  leur 
avoit  donnés ,  qui,  fuivant  Je  nouveau  fyfîême, 
pris  dans  les  officiers  de  terre  auffi,  n’entendôient- 
rien  à  l’adminifïration  qui  leur  étoit  confiée  ,  & 
n  y  apportoient  qu’un  defpotifme  révoltant  par¬ 
tout  ,  mais  davantage  dans  •  ces  pays ,  fe  relfen- 
tant  encore  de  l’attrait  pour  la  liberté  que  refpï- 
roient  les  premiers  habitans,  &  non  encore  fa¬ 
çonnés!  l’efclavage  des  peuplés  de  l’Europe.  M.= 
d’Ennery  à  la  Martinique,  1VÎ.  -de  Noiivos  à  la 
Guadeloupe  &  le  Comte  d’Eüaing  à  Saint-Do¬ 
mingue  étoient  autant  de  petits  tyrans,  qui  fai- 
foient  regretter  aux  uns  la  domination  des  An- 
glois dont  ils  avoient  gouré  la  douceur,  &  la- 
faifoient  defirer  aux  autres.  Le  dernier  princi¬ 
palement,  quoiqu  avec  de  grands  ta!ens,par  l’in- 
juflicè  de  Tes- demandes,  par  la  bifarrerie  de  fes 
projets,  par  fa  dureté  dans  leur  exécution,  oc- 
cafionna  la  plus  grande  fermentation  dans  l’isle 
&  fut  à  la  veille  de  la  voir  fe  révolter  (*). 

i-e  Duc  de  Choifeul  n  avoit  pas  été  plus  heu¬ 
reux  à  créer  les  nouveaux  étabillfeniens  dont  il 
prétendojt  remplacer  ceux  que  la  France  avoit 
perdus,  ou  plutôt  il  manqua  de  l’intelligence  né- 
cefïaire  à  l’exécution  de  fembiables  entreprifes. 

Gn  ne  peut  lui  refufer  du  talent,  mais  il  n’avoit  i 
pas  celui  d’un  fondateur.  Son  génie  bouillant  & 
afhf  étoit  trop  oppofé  aux  combinaifons  lentes*  T 


C*)  A  1  occafion  du  rétabülîemsnt  des  milices  qu’il 
tenta,  ü  avoit  fait  imprimerie  Code  Théo  dut ,  pièce  eu- 
Meule  de  fa  coBipofition. 
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réfléchies,  à  la  patience  néceflaire  à  celui-ci.  çmaa 
Audacieux  pour  vaincre  les-  obftâcles,  il  s’en  re- 
butoit  aifément ,  lorfque  la  réfiftance  devenoit  trop 
longue.  C’eft  ainfi  qu’au  lieu  de  laifler  l’isle  de 
Sainte  Lucie  fe  peupler  avec  le  teins-  des  émigra¬ 
tions  de  la  Martinique,  trop  furchargée  d’habi- 
tans ,  il  voulut  tout  à  coup  y-  établir  des  cultu¬ 
res;  il  y  fit  pafler  à  grands  frais  &  avec  plus 
d’appareil  qu’il  ne  convenoit,  fept  ou  huit  cens 
hommes,  dont  la  fatale  deftinée  infpira  plus  de 
pitié  que.,  de  furprife  aux  habiles  fpéculateurs. 

Tout  périt  bientôt  dans  un  lieu  inculte  &  mal 
fain,où  l’on  n’avoit  pris  aucune  précautron  pour 
y  admettre  avec  les  foins  convenables  la  peupla¬ 
de  moderne.  On  n’avoit  pas  manqué  d’y  envoyer 
un  Gouverneur  &  un  Intendant,  les  deux  êtres 
les  plus  inutiles  &  fouvent  les  deux  fléaux  les 
plus  funefles  aux  colonies  naiflantes.  Après  un 
court  eiïai ,  non  moins  dilpendieux  en  argent 
qu’en. hommes-,  il  fallut  renoncer  au  projet.  On 
fit  revenir  les  chefs,  quand  il  n’y  eut  plus  de  fo- 
ciété  à  régir,  &  le  gouvernement  de  Sainte  Lu¬ 
cie,  ainfi  que  l’intendance,  fut  réuni  à  celui  de 
la  Martinique.. 

La  fondation  de  la  Guyanne,  décorée  du  fu- 
perbe  nom  de  France  Equinoxiale ,  entreprife 
dans  le  même  teins,  fut  une  opération  encore 
plus  folle  &  plus  désaftreufe.  On  vouloit,  en 
faifant  oublier  .à  la  nation  fes  calamités ,  lui  fai¬ 
re  perdre  de  vue  les  fautes  qui  les  avoient  ame¬ 
nées,  &  l’on  la  plongeoir  dans,  d’autres  malheurs 
par  d’autres  fautes.  L’ifle  de  Cayenne,  habitée 
depuis  un  fiecle,  éioit  conllamment  dans  un  état 
de  mifere  &  d’enfance  ,  dont  il  auroit  fallu  la 
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tirer  unî(iuement,  lorfque  le  Duc  de  ChoïfeuL 
Ï768.  plus  occupé  de  la  gloire  que  du  bien  du  royau¬ 
me,  adopta  à  cet 'égard  le  plan  d’hommes  am- 
meiLx,  qu’égaroit  leur  préemption  &  fe  lais- 
la  fedmre  par  fa  magnificence.  On  lui  repréfen- 
ta  qu  en  établiflànt  dans  le  vafte  continent  de  la 
Guyanne  une  population  nationale  &  libre ,  ca¬ 
pable  de  léfiiter  dans  la  fuite  par  elle  -  même  aux 
attaques  étrangères,  &  propre  à  voler  au  re¬ 
cours  des  Colonies  à  fucre  lorsfque  les  circon-l 
Rances  pourroient  l’exiger ,  il  fe  procuroit  des 
racines  de  population  &  de  vigueur  capables  de 
îépare  "a  perce  du  Canada.  C’eR  donc ,  pour 
amfi  parler,  une  fuccurfaîe  à  la  mere- pa- 
me  qu’il  fe  ménageoit,  une  pépinière  d’hom- 
mçs  &  non  une  mine  de  richeffes.  Les  vues 
étoient  bonnes,  mais  le  tems,  les  circonflances 
&  le  local  mal  choifis.  Les  mefures  furent  plus 
mal  pnfes  encore:  on  fit  venir  à  grands  frais  des 
ramilles  Alfaciennes,  dont  quelques-unes  penfe- 
rent  mourir  de  faim  en  France  avant  d’être  em¬ 
barquées;  fâcheux  pronoftic  de  k  deüinée  qui 
les  attendoit.  Douze  mille  hommes  furent  dé¬ 
barqués  à  la  fois  après  une  longue  navigation 
fur  des  plages,  défertes  &  impraticables  dans  la 
faîfon  des  pluies.  Le  gouvernement  devoit  les 
loger  &  les  nourrir  dans  les  commencemens. 
Un  mauvais  hangard  fut  le  feul  hospice  qu’on 
leur  fournit  ,  &  les  fubfiflances  altérées  par  k 
chaleur,.!  humidité  &  le  tranfport,  y  cauferenr 
1  épidémie  &  k  mortalité.  Les  inondations 
achevèrent  de  détruire  ceux  qu’avoit  épargnés. 

Aâ  maladie»  ' 
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Le  Chevalier  Turgot ,  auteur  du  projet,  nom¬ 
mé  Gouverneur  de  la  Guyanne  avec  cent  mille 
livres  d’appointemens,  dont  il  avoit  jouï  paifi- 
blement  ici  pendant  dix-huit  mois  fous  prétexte 
d’aider  le  Miniltre  de  fes  confeils ,  fut  enfin  obli¬ 
gé  de  partir  pour  remédier  à  tant  de  défaftres. 
Sur  les  plaintes  générales  que  portèrent  les  co¬ 
lons  contre  M.  de  Chanvallon  l’Intendant ,  il 
crut  devoir  s’affurer  de  fa  perfonne;  il  le  fit  ar¬ 
rêter  &  '  l’envoya  pieds  &  poings  liés  en 
France.  Il  revint  après  cette  expédition  rendre 
compte  de  la  colonie,  c’eft- à-dire  apprendre  ce 
que  répandoit  déjà  la  rumeur  publique,  qti’il  n’y 
avoit  plus  de  colonie.  Il  en  a  réfulté  une  que¬ 
relle  entre  les  deux  chefs  s’inculpant  réciproque¬ 
ment.  C’étoit  un  troifieme  procès  d’adminiftra- 
tion,  dont  le  jugement  étoit  attendu  avec  impa¬ 
tience.  Mais  le  gouvernement,  pour  en  éviter 
la  cenfure,  voyant  d’ailleurs  le  peu  de  fuccès 
des  deux  premiers,  a  pris  le  parti  de  s’en  réfer- 
ver  la  connoiflance  :  il  a  été  traité  dans  l’intérieur 
du  cabinet  des  Minières,  &  il  n’y  a  même  pro¬ 
prement  jamais  eu  de  déciûon,  du  moins  légale. 
Le  Chevalier  Turgot  &  M.  de  Chanvallon  fe 
font  vus  difgraciés  tour  à  tour;  le  dernier  ce¬ 
pendant  condamné  à  uneprifon  perpétuelle,  mais 
finis  aucune  expiation  pour  le  fang  verfé  dans  ces 
contrées  éloignées  ,  criant  inutilement  vengeance. 

Les  propos  critiques  du  public  qu’on  vouloit 
éviter,  n’ont  pas  moins  eu  lieu  &  plus  amère¬ 
ment.  Le  Parlement  a  même  pris  parti  dans 
cette  caufe  &  rendu  arrêt ,  faute  de  comparoir, 
contre  M.  Chardon ,  Maître  des  requêtes  ,  le 
rapporteur  du  procès  au  Confeil.  Il  s’en  efi 
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fuivi  une  affaire  majeure  avec  la  cour,  qui,  à 


1768.  force  d’incidens,  s’eft  perdue  dans  l’immenfité 
des  autres,  &  a  traîné  jufqu’à  la  révolution.  M. 
de  Chanvallon  s’eft  depuis  trouvé  libre  &  même 
innocent,  aufti  incognito  qu’il  avoit  été  jugé, 
avec  la  défenfe  bifarre  de  publier  fon  jugement. 
Le  feul  M.  Chardon  eft  relié  entaché  &  s’en  eft 
moqué,  n’en  pas  été  moins  nommé  enfuite  In*» 
tendant  de  Corfe  &  à  différentes  places  dont  il 
étoit  fupceptible. 

Une  anecdote  trop  curieufe  pour  être  omife, 
arrivée  à  foccafion  de  la  cataftrophe  delaGuyan- 
ne,  peint  mieux  le  Duc  de  Choifeul  &  la  nature 
de  fon  projet  que  tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire. 
L’auteur  de  l 'Année  littéraire  ayant  inféré  dans 
fes  feuilles  une  lettre,  qui  lui  étoit  adreffée  au 
fujet  d’un  trait  d’humanité  exercé  envers  une  fa¬ 
mille  étrangère,  à  la  veille  de  périr  de  mifere 
en  route  ,  en  allant  s’embarquer  à  Rochefort 
pour  ce  pays  de  malédiction  ;  le  Miniftre  en¬ 
tend  parler  à  table  de  cette  avanture:  le  gueux 
de  Freron ,  s’écrie  -t-  il ,  tarife  de  parler  delà 
Guyanne!  qii on  m'apporte  Je  Numéro,  On  lui 
lit  l’endroit  touchant  &  qui  ne  fentoit  en  rien  le  < 
détracteur:  il  couchera  ce  foir  au  Fort  -/’ Evêque., , 
continua  - 1  »  il.  Ce  qui  eut  lieu.  Il  eft  vrai  que 
le  Miniftre  revint  bientôt  à  des  fentimens  plus 
généreux.  Le  Journalifte  lui  écrivit,  fe  plaignit 
du  traitement  qu’il  éprouvoit  &  fut  élargi.  C’eft 
ainli  que  le  Duc  de  Choifeul  ayant  l’efprit  léger 
&  le  cœur  bon,  commettoit  &  réparoit  une  in- 
fuftice  avec  la  même  facilité. 

Les  moyens  pris  pour  rétablir  le  commerce  de 
lâ  Compagnie  des  Iodes  fembierent  d’abord  plus 


15  g  Louis  XV.  IG3 

facisfaifans  aux  actionnaires ,  &  leur  firent  espé-  amatm 
j-er  pendant  quelques  années  un  fort  heureux  ^68. 
&  brillant  ;  mais  cette  régénération  portoit  en 
elle-même  un  vice  radical,  un  principe  de  des- 
trudion,  dont  tôt  ou  ;ard  dévoient  éclater  les 
effets.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  ayant  ofé  dire  au 
gouvernement  que  c’étoit  à  lui  à  s  imputer  les 
malheurs  &  les  fautes  de  la  Compagnie  ,  puis- 
|  qu’ils  n’avoient  géré  durant  la  guerre  leurs  af¬ 
faires  que  fous  fon  influence  ,  ou  plutôt  , 
qu’à  le  bien  dire,  ils  n’y  avoient  pris  réelle¬ 
ment  aucune  part;  celui -'ci  fenfible  en  appa¬ 
rence  à  leurs  reproches,  les  autorifa  à  délibé¬ 
rer  fur  leur  pofition,  &  tous  confentirent  à  fe 
laifler  diriger  par  un  Négociant  qui  marchant  à 
grands  pas  vers  la  fortune ,  étoit  dévoré  d’une 
ambition  fourde  dont  on  ne  fe  défioit  pas.  Il 
ouvrit  un  plan  fi  lumineux,  fi  fage  èt  fi  utile 
qu’il  entraîna  les  divers  partis.  M.  Necker,  c’efl: 
fon  nom ,  fut  regardé  comme  le  refiaurateur  de 
la  Compagnie.  Dans  la  première  affemblée  dé- 
cifive  on  rétrocéda  au  Roi  le  port  de  1  Orient, 
i  les  côtes  d’Afrique  ,  les  isles  de  France  &  de 
Bourbon.  De  fa  part,  S.  M.  remit  les  douze 
mille  adions  &  les  billets  d’emprunt  dont  elle 
I  étoit  en  poffefiîon  &  laifia  la  faculté  de  prendre 
!  au  gré  des  votans  &  fans  l’afiîfiance  d  aucuns 
çommiffaires  royaux,  les  arrangemens  &  les 
!  moyens  les  plus  convenables  pour  le  rétabiiffe- 
!  ment  du  commerce.  En  conféquence ,  dans  ce 
premier  moment  de  liberté  on  nomma  des  Syn¬ 
dics,  des  Diredeurs,  qui  ne  dévoient  être  que 
des  adjoints  &  les  coopérateurs  du  héros  du  jour 
dans  le  fyflême  d’adminiffration  qu’il  avoir  prq- 
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— »  pofé.  Il  favoit  comment  fe  produit  l’enthoufias- 
a  7  6*3.  me>  &  11  avoit  P°uffé  l’audace  jufques  à  affigner 
le  terme  où  les  actions  commenceroient  à  bé» 
neficier.  Chacun  entrevoyoit  déjà  d’avance  cet¬ 
te  époque  de  profpérité,  &  à  peine  dégagée  des 
entraves  du  gouvernement,  la  Compagnie  fe  re¬ 
mit  ainfi  aveuglement  à  la  difcrétion  d’un  parti¬ 
culier. 

Cette  reflauration ,  quoique  faite  avant  que  le 
Duc  de  Choifeul  quittât  la  marine  ,  ne  le  regar- 
doit  directement  pas,  puifque  la  Compagnie  des 
Indes  étoit  dans  le  département  du  Contrôleur 
général,  mais  celui-ci  n  étant  en  quelque  forte 
que  fon  premier  commis,  elle  doit  être  réputée 
comme  fon  ouvrage,  d’autant  mieux  que  depuis, 
par  les  retroceflions  faites  au  Roi  ,  l’autorité  fe 
trouvoit  mélangée,  &  que  le  Duc,  homme  à  fe 
1  attribuer  où  il  HP  l’flvnif  ivio  A  + 


attirer  toute  entière,  pour  peu  que  fou 


influence  pût  agir. 


D’autres  projets  lui  rouloient  dans  la  tête  en- 
core.  Il  voulut  s’immortalifer  en  bêtifiant  une 


ville.  Il  y  avoit  une  lande  appartenante  à  la  Fran 
ce  ’  qu‘  d°nnoit  fur  le  lac  de  Geneve.  On  nomint 
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!  gîon,  avec  faculté  de  l’y  exercer  en  liberté.  C’é- 
toit  le  moyen  de  la  pourvoir  bientôt  d’habitans 
&  de  la  rendre  floriflante,  vu  fon  heureufe  p-ofi- 
tion  qui  la  mettoit  à  portée  de  faire  le  plus  grand 
commerce,  de  partager  &  peut-être  d’enlever 
celui  de  Ces  voifins.  Les  travaux  commencè¬ 
rent;  ils  Te  fui  voient  avec  ardeur:  M.  de  Vol¬ 
taire  les  avoit  déjà  chantés ,  lorfque  la  difgrace 
du  Minière  fît  interrompre  &  oublier  fon  plan. 

Mettrons -nous  au  rang  des  acquifitions  faites 
à  la  France.par  le  Duc  de  Choifeul  la  ville  d’A¬ 
vignon  &  le  Comtat  Venaifïïn,  dont  on  s’empara 
fans  coup  férir  ?  Si  la  chofe  n’eut  dépendu  que 
;  de  ce  Miniffre ,  il  y  a  fans  doute  à  parler  que  ce 
beau  pays  ne  feroit  jamais  retourné  fous  la  do¬ 
mination  du  Souverain  Pontife;  mais  il  connois- 
,  foit  trop  bien  la  pufillanimité  de  fon  maître ,  pour 
!  fe  flatter  de  le  déterminer  à  maintenir  irrévoca- 
^  blement  le  coup  de  vigueur  auquel  il  s’étoit  por¬ 
té.  Louis  XIV,  plus  abfolu  que  fon  petit-fils, 

I  avoit  fait  trois  fois  cette  manœuvre  &  reflitué 
trois  fois  les  mêmes  Etats.  Il  efl  vrai  qu’alors 
j  la  phiiofophie  n’ avoit  pas  autant  éclairé  les  Sou¬ 
verains  qu’elle  l’a  fait  depuis.  Mais  Louis  XV 
^  n’étoit  rien  moins  que  philofophe.  Il  s’étoit 
|  permis  cette  agrefîion  contre  le  Pape  pour  l’hon- 
;i  neirr  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  infultée  en  la 
perfonne  du  Duc  de  Parme  par  les  anathèmes  de 
fa  Sainteté.  C’étoit  une  fimple  correction  dont  il 
vouloit  ufer,  &  non  une  fcifîîon  abfolue,  trop 
éloignée  de  fon  caraétere.  On  en  peut  juger  par 
|  îa  maniéré  refpeétueufe  dont  s’exécuta  l’invafion, 
par  l’ambiguïté  même  des  lettres  patentes  ,  oit 
fon  n’ofoit  articuler  le  vrai  grief  du  Souverain 
Tme  IF*  F 
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— »  Pontife  ,  &  où  fou  parioit  Amplement  d’uns 

1768.  réunion  opérée  en  vertu  de  finaliénabilité  des 
domaines  de  la  couronne  ;  enfin  par  l’enrégis- 
trement  du  Parlement  de  Provence  qui ,  fuivant 
les  infmuations  de  la  cour,  ordonnoit  feulement 
que  les  armes  de  notre  Saint  Pere  le  Pape  fe* 
roient  ôtées  avec  refpeâ  <2?  décence  des  lieux  où 
elles  fe  trouveroient ,  &,  à  leur  place  ,  remifes 
celles  du  Roi.  '  En  conféquence  on  fe  préfenta 
devant  Avignon  avec  deux  bataillons  d’infante¬ 
rie,  deux  efcadrons  de  dragons,  &  canons  & 
mortiers. 

Le  Vice -Légat  parut  plus  grand  que  le  Géné¬ 
ral  françois  en  cette  occafion.  Il  dit  à  M.  de 
Rochechouart,  qui  lui  notifia  les  intentions  de 
S.  M. ,  qu’il  avoit  ordre  de  fa  Sainteté  de  n’op- 
pofer  nulle  réfiftance,  mais  en  même  tems  de  lui 
déclarer  5  qii  une  telle  conduite  mettait  ceux  qui  la. 
tenoient  dans  le  cas  des  peines  eccléfiafliques  por¬ 
tées  par  la  Bulle  in  Cœna  Domini,  L’intention 
du  Duc  de  Choifeu!,qui  avoit  à  cœur  l’extin&ion 
abfolue  des  Jéfuites  dans  la  Chrétienté,  &  qui 
dans  cette  querelle  voyoit  toujours  le  doigt  de 
Loyola,  (*)  étoit  du  moins  décidé  de  ne  remet¬ 
tre  à  Rezzonico  cette  portion  de  fon  Etat ,  non 
feulement  qu’aptes  qu’il  auroit  donné  fatisfaftion 
à  l’Infant  de  Parme,  mais  encore  anéanti  l’Ordre 
que  pourfuivoit  fa-  vengeance  implacable.  Le 
Pape  eut  le  courage  de  s’y  refufer  &  mourut 
fans  avoir  fatisfait  à  aucun  de  ces  deux  points , 

(*)  Nous  renvoyons  aux  Pièces  pour  fervir  à  erre 
hiltoire,  une  Leirre  nmnufcnte  de  Roue,  qui  courut  dans 
le  tems,  &  nous  paroîc  traiter  à  fond  la  matière  ,  quoi¬ 
que  la  polùique  de  fauteur  fefoit  trouvée  en  défaut.  N.  I. 
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qu’on  n’obtint  que  fous  Ton  fuccelfeur  Ganga- 
nelli. 

Les  premiers  bruits  répandus  fur  l’invafion 
prochaine  d’Avignon, firent  éclorre  à  la  connois- 
fance  du  public  un  pari  afiez  bizarre.  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Poyanne,  lors  du  traité  de  paix  en  1763 
avoit  remis  à  M.  de  Brancas  une  foinme  de  igooo 
livres,  dont  le  dernier  rendroit  à  l’autre  douze 
livres  par  jour  jufqu’à  la  première  holiilité  entre 
la  France  &  quelque  autre  Puiflance ,  auquel  cas 
M.  de  Brancas  devoit  garder  le  reliant  du  pari, 
à  la  charge,  au  contraire,  qu’il  payeroit  l’excé¬ 
dent  fur  le  même  pied,  tant  que  la  paix  dure- 
roit.  On  demanda  fi  cette  invafion  étoit  une  hos¬ 
tilité?  Point  d’oppofition  ni  de  défenfe,  aucun 
coup  de  fulil  de  tiré;  les  Minifires  relîoient  res- 
.  peélivement  dans  les  cours  où  ils  réfidoient.  On 
ne  fait  pas  comment  fut  décidé  la  quelfion,  qui 
dût,  au  furpius,  ne  pas  tarder  à  être  réfolue  par 
la  guerre  de  Corfe. 

Cette  ifle  étoit  fouîevée  depuis  quarante  ans 
contre  la  République  de  Genes  :  celle-ci  perufloic 
à  s’en  attribuer  la  fuzeraineté  ;  après  avoir  dc- 
penfé  des  Tommes  énormes,  avoir  épuifé  les  for¬ 
ces  fans  fuccès,  elle  avoit  été  obligée  de  recou¬ 
rir  à  la  France  qui  ,  au  lieu  de  fubfides,  s’étoit 
chargée  des  frais  de  fouveraineté  &  de  contenir 
avec  fes  troupes  les  prétendus  rebelles  de  ce 
royaume.  Mais  les  fubfides  étant  éteints  à  la 
paix  &  les  Génois  toujours  dans  l’impirilfanca 
de  fubjuguer  par  les  armes,  ou  de  ramener  parla 
douceur,  un  peuple  que  leurs  cruautés  leur  avoient 
aliéné  ,  les  Corfes  ,  dès  que  les  François  fe 
feroient  retirés,  étoient  à  la  veille  de  jouir  d« 
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p— — ^  eette  liberté  qu’ils  réclamoient  comme  originai- 

1 7 68.  re »  &  dont  ils  n’avoient  jamais  été  privés,  mê-  - 
me  fous  les  Romains,  ces  vainqueurs  de  la  ter¬ 
re,  que  par  la  force  &  pour  un  tems.  Il  y 
avoit  ,  malheureufement  pour  eux  ,  ün  Choifeul 
clans  le  Miniftere  de  Verfaiiles.  Il  fit  entendre 
au  Confeil ,  qu’il  feroit  aifé  d’obtenir  de  la  Répu¬ 
blique  de  Genes  la  ceffîon  d’une  ifle  qui  ne  lui 
étoit  qu’one'reufe  &  qu’elle  étoit  obligée  d’aban¬ 
donner  de  fait:  il  la  repréfenta  comme  une  des 
meilleures  acquifitions  qu’on  pût  faire,  comme 
une  colonie  fertile,  excellente,  comme  très-pro* 
pre  à  dédommager  d’une  partie  des  autres  ,  fur- 
tout  du  Canada  ,  puisqu’aux  pelleteries  près  on 
pouvoit  y  retrouver  tout  ce  qui  venoit  de  ce 
pays ,  principalement  des  bois  de  conftru&ion  & 
des  munitions  de  différente  efpece  pour  la  mari¬ 
ne  (*)  ;  que  la  confervation  n’en  feroit  pas  diffi¬ 
cile,  vu  la  proximité;  qu’en  un  mot ,  ce  projet 
auroit  le  double  avantage  &  de  fe  ménager  un 
point  d’appui  pour  le  commerce  de  la  Méditer¬ 
ranée  &  de  l’oter  à  la  Grande  Bretagne,  qu’il 
prétendit  y  fonger,  On  ne  manqua  pas  d’applau¬ 
dir  aux  vues  politiques  du  Minière:  le  Roi  feul 
en  fut  allarmé ,  par  la  crainte  de  ia  jaloufie  des 
Angîois.  M.  de  Choifeul  étoit  top  bon  couni- 
fan  pour  ne  pas  raifurer  S.  M.  à  cet  égard ,  & 
lui  promettre  que  l’achat  &  la  conquête  s’en  fe- 
roient  fans  qu’ils  en  témoignalfent  par  aucune  . 
rupture  leur  mécontentement.  Sans  doute,  il  y 
eut  des  membres  affiex  fages  pour  envifager  auffi 

(*.)  Tous  ces  avantages  font  détaillés  dans  une  Lettre 
tLin  PhUafophe  voyageant  en  Cor/e ,  manufcrite,  &  que 
|j$s  keÿleurs  liront  avec 
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les  dépenfes  auxquelles  cette  expédition  devoir 
entraîner;  mais  on  n’y  fit  pas  grande  attention  ,  iv6"> 
ou  l’on  s’aveugla  fur  le  montant  auquel  elles 
pourraient  aller-.  Il  fut  réfolu  de  confommer 
Façquilkion.  Une  chofe  qu’on  n’examina  pas  , 

.&  qui  en  valoit  pourtant  bien  la.  peine  ,  c’étoit 
la  queftion  fijes  droits  de  la  République  de  Ge- 
nes  fur  la  Corfe  étoient  bien  valides?  fi  la  récla¬ 
mation  confiante  d’un  peuple  entier,  qui  depuis 
près  d’un  demi-fiecle  s’étoit  affranchi  de  fort 
joug  tyrannique,  n’étoit  pas  beaucoup  plus  légi¬ 
time  ?  enfin,  en  fuppofant  la  juilice  de  ces  pré¬ 
tendus  .droits  ,  s’il  étoit  permis  à  cet  Etat  de 
tranfporter  à  la  France  fa  fôuveraineté ,  fans  le 
Gonfentement  exprès  ou  tacite  de  la  nation? 

Sans  agiter  ces  grands  points  de  diplomatique 
réfervés  à  la  di  feu  filon  des  fpéeuiateurs  oififs,  &c 
bons  tout  au  plus  dans  les  vains  traités  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens,  le  Miniftere  de  Ver- 
failles  fit  valoir  la  feule  loi  des  Souverains,  la 
Loi  du  plus  Fort.  Le  Marquis  de  Chauvelin  , 
nommé  Général  des  troupes  du  Pvoi,  à  fon  arri¬ 
vée,  fans  autre  formalité  préalable,  manifefte  un 
édit  de  fon  maître,  par  lequel  S.  M.  s’annoh- 
çoit  comme  Roi  de  Corfe,  &  par  une  ordonnan¬ 
ce  particulière  il  déclara  rebelle  quiconque  ne  fe  a7Aoûc. 
foumettroit  pas  &  tenteroit ,  fuivant  le  principe 
du  droit  naturel  ,  de  repoufier  la  force  par  la 
force.  Enfin  il  était  enjoint  aux  bâtimens  Cor- 
fes  de  prendre  le  pavillon  françois  ,  finon  ils 
étoient  déclarés  pirates ,  &  l’on  invitoit  toutes 
les  Puiflances  à  leur  courre  fus.  De  premières 
hoftilités  exercées  avec  fuccès  enflerent  l’or¬ 
gueil  du  Duc  de  Choifeul,  qui  les  fit  infère1* 
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ïw»  dans  la  gazette  de  France  avec  un  faite  puérile 
<58.  &  des  cxpre-ffions  indécentes.  Il  eut  lieu  de 
s’en  repentir,  &  le  récit  des  humiliations  qu’é- 
prouverent  bientôt  les  troupes*  françoifes  ,  fut 
rendu  foudain  par  les  gazettes  étrangères  avec 
une  complaifance  qui  lui  apprit  de  quel  œil  d’in¬ 
dignation  toute  l’Europe  voyoit  cette  invafion*  ' 
Un  manifeftc  modéré,  mais  ferme  ,  au  nom  du 
eût.  Général  &  du  fuprême  Confeil  d’Etat  du  royau¬ 
me  de  Corfe,  ne  contribua  pas  peu  à  faugmen- 
ter.  Ce  peuple  fi  fier  s’y  plaignoit  que  S.  M.. 
Très  -  Chrétienne ,  après  l’avoir  fpécialement  re¬ 
connu  pour  libre  &  indépendant  ,  après  avoir 
traité  fur  ce  pied  d’un  accommodement  entre  la 
nation  &  la  République  de  G.enes  pendant  qua¬ 
tre  années  confécutives,  parlât  de  fe  fubftituer- 
à  de  prétendus  droits  de  cet  Etat ,  dont  elle 
avoit  avoué  l’impuiffance.  Il  y  établiffoit  qu’en 
admettant  même  la  feuveraineté  de  Genes,  elle* 
n’avoit  pu  s’opérer  que  par  un  contrat  raifonné 
entre  les  deux  parties,  réfolu  néceffairement  dès 
que  l’une  d’elles  s’en  départoit ,  par  une  cefîion- 
dont  l’autre  non  feulement  n’étoit  pas  confentan- 
tc,  mais  à  laquelle  elle  n’avoit  pas  même  été  ap¬ 
pelles,  caf  il  falioit  (avoir  avant,  0  les  motifs  qui 
auroient  pu  déterminer  la  délibération  volontaire 
de  la  Corfe  de  contracter  avec  Genes,  ôtoient 
les  mêmes  envers  la  France.,  On  faifoit  valoir 
les  égards  que  la  nation  avoit  toujours  eus  pour 
les  troupes  françoifes ,  bien  loin  de  leur  avoir 
fourni  aucun  motif  de  la  traiter  en  ennemie;  on 
s’y  plaignoit  de  la  perfidie  du  Duc  de  Choifeul, 
i  qui  après  lui  avoir  écrit  pour  la  raffurer  que  fon 
état  n’étoit.  point  changé ,  qu’on  pourroit  repren- 
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dre  de  nouveau  les  négociations  relatives  a  une 
pacification  avec  la  République  de  Genes,  iouf-  l  ^63. 
froit  que  des  troupes  admii.es  fous  ce  prétexte 
exerçailent  de  véritables  hoftilites,  ceeicnalftnt 
à  envahir  le  royaume,  à  traiter  les  Corfes  com¬ 
me  une  nation  conquife  ,  comme  un  troupeau  de 

moutons  vendus  au  marché . 

Ce  manifefle  fut  foutenu  d’une  défenfe  fi  vi- 
goureufe ,  que  la  fin  de  la  campagne  tourna  tou¬ 
te  entière  en  l’honneur  des  Corfes.  Ils  avoient 
à  leur  tête  Paoli,  à  la  fois  homme  de  lettres , 
législateur,  politique,  guerrier;  du  moins  telle 
éioit  alors  fit  réputation.  Il  fentoit  parfaitement 
11e  pouvoir  être  en  état  de  réfifter  feul  à  la  Fran¬ 
ce;  mais  fon  objet  étoit  de  gagner  du  tems  par 
une  guerre  de  chicane  ,  de  miner  l’armée  enne¬ 
mie  par  l’intempérie  du  climat  ,  par  l’infalubrité 
du  local,  par  les  maladies  :  il  fe  flattoit  de  trou¬ 
ver  de  l’appui  en  Angleterre;  il'  en  reçut  effeéti- 
vement  des  fecours,  quelques  particuliers  y  pas- 
ferent,  &  il  attendoit  des  efforts  plus  efficaces. 

Cependant  011  murmuroit  beaucoup  en  Fran¬ 
ce:  on  avoir  perdu  des  milliers  d’hommes;  on 
en  étoit  déjà  au  trentième  million  de  dépenfe  & 
toutes  les  lettres  qu’on  recevoir  des  lieux,  bien 
-loin  de  confoler,  ne  contenoient  que  des  lamen¬ 
tations.  On  en  faifoit  même  une  defcription  fi 
affreufe,  qu’en  fuppofant  la  reddition  complette 
de  l’isle ,  on  s’attendoit  à  la  trouver  déferte ,  in¬ 
culte  ;  il  y  falloir  tout  créer  &  facrifier  deux- 
cens  millions  avant  d’en  recueillir  aucune  utüi- 
té.  Le  Duc  de  Choifeul  qui  ,  facile  à  s’é¬ 
blouir  des  premières  fpéculations  brillantes  s’of¬ 
frant  à  fon  imagination,  n’avoit  point  l’entêtement 
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p™*  d’un  génie  borné,  &  revenoic  anflî  aifémenr  à 

176 -3.  des  confidérations  plus  fages,  reconnut  la  folie 
de  fon  projet.  Il  l’auroit  peut- être  abandonné, 
fi  fa  faveur  &  furtout  fon  honneur  n’eu  fient  dé¬ 
pendu  de  fa  réufiîte.  Le  Roi  prenoit  de  l'hu¬ 
meur  ?  le  Marquis  de  Chauvelin,  fon  favori,  ou¬ 
tré  du  rôle  de  fugitit  qu’on  lui  faifoit  jouer  de¬ 
vant  une  poignée.de  montagnards,  ne  cefloit  de 
ie  piaindre  qu  on  1  eût  envoyé  avec  trop  peu  de 
troupes;  il  en  demandoh  à  force  de  nouvelles  : 
pour  fe  compromettre  moins  il  exagéroit  les  dif¬ 
ficultés,  les  dépenfes  &  le  peu  d’avantages  à  re¬ 
tirer  d’une  femblable  conquête  ;  il  avoit  furtout 
une  fiayeur  extrême  que  les  Anglois  ne  lui  tom- 
bafient  fur  les  bras,  &  tout  auroit^ëté  perdu.  Le 
Luv.  cie  Choifeul  vit  qu  il  n’y  avoir  pas  à  recu¬ 
ler:  il  intimida,  féduifit  ou  endormit  tellement 
la  cour  de  Londres  qu’elle  ne  remua  pas  ;  il  ré- 
folut  de  remplir  la  Corfe  de  troupes;  il  y  fit  pas- 
fer  jufqu’à  quarante  -  huit  bataillons;  il  fit  fubiii- 
tuer  au  Marquis  de  Chauvelin  le  Comte  de 
Vaux,  Général  rigide,  même  dur,  qui  11e  par- 
lou  que  de  potences  &  de  bourreaux;  il  le  flatta 
du  bâton  de  Maréchal  de  France,  s’il  nettoyoit  la 
Corfe  promptement.  Celui  -  ci  remplit  fa  mifiîon 
trop  habilement,  fans  doute,  car  n’ayant  qu’à  fe 
présenter  partout,  en  moins  de  deux  mois  il  fe 
trouva  maître  de  toute  l’isle,  &  cette  rapidité 
de  conquêtes,  par  laquelle  il  fe  fiattoit  d’arriver 
à  la  dignité  promife,  fervit  de  prétexte  pour  11e 
s’y  pas  élever:,  il  n’avoit  rien  fait  d’aflez  diffici¬ 
le  qui  méritât  une  pareille  récompenfe ,  en  le  fai- 
fant  palier  lur  le  corps  de  tant  d’anciens  non 
moins  méritant 
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Dans  le  vrai,  le  découragement  feul  avoir  tout 
opéré.  Les  principaux  chefs  ne  trouvant  point  t 
dans  l’Angleterre  les  relfources  auxquelles  ils 
s’attendoienü,  &  dont  la  perfpeftive  leur  avoir 
fervi  à  foutenir  l’efpoir  &  le  courage  de  leurs 
'  compatriotes  ,  regardèrent  la  réfiflance  comme 
auflî  vaine  que  périlleufe.  Ils  fe  réfugièrent  dans 
les  Etats  voifins,  &  Paoli  pufl'é  à  Londres  y  per*- 
dit  &  fes  vains  titres  &  fa  gloire  aulli  vaine-  & 
même  fes  talens,  devenus  un  problème. 

Le  fuccès  de  fenvahilfement  de  la  Corfe  retar¬ 
da  de  dix -huit  mois  la  chûte  du  Duc  de  Choi-- 
feul.  Elle  étoit  devenue  inévitable  par  un  chan- 
gement  opéré  dans  l’intérieur  de  la  cour;,  chan¬ 
gement  que  le  Minière  auroit  pu  prévenir,  & 
dont  il  ne  craignit,  ou  ne  prévit  pas  allez  les  fui- 
tes  funeftes.  Avant  de  détailler  cette  finguliere' 
anecdote  en  rentrant  dans  la  vie  privée  du  Mo¬ 
narque  ,  pourfuivons  le  tableau  de  l’état  des  fi¬ 
nances,.  de  la  juftice  &  de  la  religion  ,  les  feuîg' 
départemens  qui  nous  relient  à  parcourir.- 

Nous  avons  vu  comment  M.  de  Laverdy  éto-iE- 
devenu  Contrôleur  général.  Ce  choi^  fait  dans- 
la  dalle  de  la  magiftrature  &  entre  les  membres 
du  Parlement  les  plus  aufteres,  produilit  un  mo¬ 
ment  d’enthoufiafme..  On  fe  flatta  qu’on  fongeo-iï- 
ferieufement  à  rétablir  l’ordre  dans  les  finances:-' 
on  ne  parloit  que  de  retranchemens  ,  d’écono.- 
mie.  La  Marquife  de  Pompadour  ,  concourant- 
elle-même.  à  accréditer  la  haute  opinion  qu’on 
concevoir  de  ce  fage  à  la  cour  ,  affeéta  de-  lui* 
adrelfer  une  boëte  de  carton  avec  le  portrait  de- 
Sully..  Dans  un  mot  de  fa  main  elle  lui  difoiit 
galaminent,  que  préfumant  trop  de  fa  modefti§-‘ 
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pour  croire  qu’il fe  fût  fait  tirer,  elle  lui  envoyoic 
1,768.  fa  reffemblance  véritable,  &  au  fond  de  la  boëte 
étoit  le  quatrain  fui  van  t. 

.  De  l’habile  &  fage  Sully, 

Il  ne  nous  relie  que  l’image  : 

Aujourd’hui  ce  grand  perfonnage- 
Va  revivre  dans  Laverdy. 

Les  premières  opérations  de  ce  Miniftre  furent 
vraiment  patriotiques.  Peu  de  jours  après  fon 
a«  Déc.  élévation  le  Parlement  enrégiftra  une  Déclara- - 
tion  ,  portant  permiffion  de  faire  le  commerce 
&  le  tranfport  des  grains  de  toute  efpece  ,  de 
province  à  province,  fans  payer  aucuns  droits 
içjuïîî.  &  au  bout  de  quelques  mois,  un  édit  fur  la  mê- 
iç-C'4*  me  matière ,  par  lequel  le  commerce  des  grains 
étoit  rendu  entièrement  libre,  fans  qu’il  fût  be- 
foin  de  permiffion  pour  les  faire  entrer  &  fortir 
du  royaume,  à  la  charge  feulement  d’un  droit 
léger  dans  le  premier  cas,  &  ne  défendant  l’exr 
portation  par  les  ports  &  lieux  fitués  fur  la  fron¬ 
tière,  que  lorfque  le  prix  du  bled  auroit  été  porté 
pendant  trois  marchés  confécutifs  à  un  prix  défi- 
gné  &  allarmant. 

Mais  c’efl  encore  au  Duc  de  Choifeul  qu’il 
falloit  rapporter  ces  heureufes  innovations  dans 
le  régime  réglémentaire ,  ou  plutôt  à  une  feéte 
nouvelle  de  philofophes  qui  commençait  à  faire 
bruit,  de  qui  ayant  fon  chef  auprès  de  la  Marqui- 
fe,  avoit  acquis  beaucoup  de  confiflance  &  de- 
crédit.  Il  elf  bon  de  la  faire  connoître,  à  rai- 
fon  du  grand  rôle  qu’elle  joua  dans  ces  tems-lài, 
CTétoit  une  émanation  des  Encyclopédies. .  Un; 
Bucyclop.édiüe  „  fuivant  la  . définition >  du.  mot#. 
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embraiïe  le  cercle  de  toutes  les  connoiffances  igggF 
humaines;  il  efl  univerfel.  Cependant,  comme  17.6 &- 
un  mortel  ne  peut  fuffire  feul  à  tant  de  chofes  , 
cette  efpece  de  philofophes  s’attachoit  principa¬ 
lement  à  la  métaphyfique  &  à  la  morale.  Une 
clade  d’entre  eux,  entraînée  par  un  attrait  parti¬ 
culier,  prit  pour  objet  de  fes  fpéculations  les 
matières  agraires  &  la  partie  d’adminiflration  qui 
y  eft  relative,  en  un  mot,  l’économie  intérieure 
du  royaume:  de- là  leur  furnoin  d’Economiftes.- 
L’homme  le  plus  profond  dans  cette  fcience,  étoic 
M,  Quefnay  ,  médecin  de  Madame  de  Pompa-- 
i  dour.  Louis  XV ,  qui  n’étoit  point  affez  en*- 
thoufiafte  du  mérite  pour  aller  au  devant  de  lui  P- 
avoit  trop  d’efprit  pour  ne  pas  l’aimer,  lorfqu’it 
tomboit ,  pour  ainfi  parler  ,  fous  fa  main,*  IV 
goûta  M.  Quesnay;il  converfoit  volontiers  avec' 
lui;  il  l’appelloit  fon  Pcnfeur ,  &  lui  donna  pour' 
r  armes-trois  fleurs  de  penfée.  Ce  Doéleur  initiai 
S.  M.  aux  myfteres  des  principes  économiques 
|  ou  plutôt  lui  en  apprit  les  élémens  très  -  Amples 
car  cette  fcience  n’eft  devenue1  compliquée  &• 
abflrufe  que  par  le  charlatanifme  de  fes  maîtres*. 

Le  Marquis  de  Mirabeau,  auteur  de  l'Ami  dess 
Hommes ,  n’y  avoit  pas  peu  contribué en  pu¬ 
bliant  cet  ouvrage  rempli  d’excellentes  vues 
mais  obfcurcies  par  le  galimathias  des  penfées^ 
le  néologifme  barbare  du  flyle,  des  tournures*,-, 

&  furtout  par  un  pédantifme  emphatique,  biem 
i  capable  d’en  dégoûter.  Son  livre  produiüt-  ce- 
pendant  tout-  le  contraire:  il  excita-  Fa ttentiom 
fur  une  matière  aufli  importante  que-  F  agricul¬ 
ture  &  la  population;  toutes  les- idées  fé  iotu>- 
uerenu  vers  cette  partie ,  &  des  écrivains-' 
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lumineux  l’ayant  bien  difcutéé,  il  fe  fit  une  heu* 
17^ S.  reu^e  révolution  à  cet  égard,  qui  auroit  rendu  la 
France  beaucoup  plus  floriffante,  fi  elle  n’eut  eu 
à  fa  tête  des  Minifires  plus  attentifs  à  tourner 
cette  amélioration  au  profit  du  fi fc  public,  qu’à 
l’avantage  &  au  bonheur  des  fujets.  On  ne  par¬ 
la  plus  que  de  défrichemens  &  de  labours,  d’é¬ 
conomie  rurale.  Toutes  les  fciences  de  fpéculs- 
tion  &  d’utilité  relatives  avoient  des  académies 
en  France,*  elles  y  étoient  étudiées  &  approfon¬ 
dies  avec  foin;  les  parties  feules  de  l’agriculture 
&  du  commerce  qui  font  de  nécefiîté  &  d’utilité 
première,  les  plus  intéreffantes  de  toutes  pour  le 
foutien  &  la  puiffance  d’un  grand  empire,  étoient 
négligées.  On  en  rougit;  on  infiitua.  dans  les 
diverfes  provinces  du  royaume  des  compagnies 
occupées  de  porter  ces  fciences  au  degré  de  per¬ 
fection  dont  elles  font  fufceptibles  &  de  procu1- 
rer  au  royaume  toutes  les  reffources  qu’il  efi:  à 
portée  de  faire  valoir  d’un  côté  par  la  fertilité 
de  fon  fol  ,  de  l’autre  par  fon  heureufe  pofition 
fur  les  deux  mers.  La  Bretagne  donna  l’exenr- 
aoMars P^e •  il  S’Y  forma,  de  l’agrément  du  Roi,  une 
1*757.  fociété  d’agriculture,  de  commerce  &  des  arts. 
Cet  exemple  fut  bientôt  fuivi  à  Paris  &  ailleurs. 

On  commença  à  faire  cas  des  travaux  de  la 
campagne;  on  tenta  des  expériences;  de  grands 
Seigneurs  ne  jugèrent  point  indigne  d’eux  de  s’en 
occuper.  La  claffe  des  payfans ,  jufqu’alors  fi 
méprifée,  fi  vexée,  acquit  une  forte  de  confi- 
fihnce,  fut  plus  ménagée.  On  les  encouragea; on 
fëntit  l’abfurdité  de  Jaiffer  mourir  de  faim  une 
province  y  lorfque  celle  limitrophe  regorgeoit  de 
ifeds  ^  d’empêcher  les  cultivateurs  de  profiter  de 
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ïears  récoltes  abondantes,  en  procurant  aux  étran-  marna 
gers  une  fubfiftance  dont  ils  manqueroient  &  l’on  1768. 
les  loix  fages  dont  nous  avons  parlé. 

Une  déclaration  du  Roi  portant  exemption  de  14  Juin 
tailles  &  autres  impofitions  pour  les  marais  qui^  l7  1* 
feront  defféchés,&  celle  portant  exemption  pen-  i3JuilU 
dant  trois  ans  des  privilèges  des  commenfaux  de 
la  maifott  du  Roi  &  que  les  officiers  de  judica- 
ture  ne  jouiront  d’aucune  exemption  ^de  taille 
qu’en  faifant  réfidence  dans  le  lieu  de  l’établiffe^ 
ment  de  leurs  offices  ,  continuèrent  de  faire  hon¬ 
neur  à  M.  de  Laverdy  ,  parce  qu’on  s’imagina 
quelles  venoient  de  lui; ,  &  qu’il  s  occupoit  à 
adoucir  le  fort  des  villageois.  L’aveuglement 
ne  fut  pas  long.  On  reconnut  bientôt  que  ce 
Contrôleur  général  11’aimoit  ni  les  philofophes 
ni  la  phiiofophie  ;  que  croyant  receler  en  lui 
feul  toutes  les  lumières  il  n’en  vouloir  pas  rece¬ 
voir  d’ailleurs.  Il  fit  une  déclaration ,  défendant 
de  rien  écrire ,  imprimer  ni  publier  fur  la  réfor¬ 
me  ou  radminiftration  des  finances  :  on  y  trouve 
l’empreinte  d’un  génie  petit,  étroit,  minutieux 
tendant  au  defpotifme.  Enfin  fon  édit  pour^ 
la  libération  des  dettes  de  l’Etat  trahit  fon  inep-7^. 
tie.  Cet  édit,  monument  de  honte  éternelle  & 
pour  le  Miniftre  qui  l’enfanta  &  pour  le  Parle¬ 
ment  qui  l’enrégiftra  ,  non -feulement  ne  foula- 
geoit  en  rien  l’Etat,  mais  le  grevoit  encore  de 
nouveaux  impôts  &  donnoit  plus  d’extenfion 
aux  anciens.  Le  prétexte  étoit  l’ëtabliffement 
de*  deux  caiffes,  dont  l’une,  pour  le  payement 
des  rentes  &  effets  dus  par  le  Roi  ^  1  autre, 
pour  le  rembourfement  &  amortiffement  des  ca¬ 
pitaux.  Pour  y  mieux  parvenir  &  embraffer  d  üq 
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5553F  coup  d  œil  la  totalité  des  dettes,  on  obligeoir 

1768.  t°us  les  porteurs  de  contrats  de  les  faire  renou¬ 
veler  vifer,  &  les  porteurs  d’ effets  de  les  fai¬ 
re  liquider  &  réduire  en  contrats ,  formalités  lon¬ 
gues,  gênantes  &  non  moins  difpendieufes  pour' 
les  particuliers  &  pour  le  Roi.  Mais  au  moyen 
de  ce  convertiffement ,  il  n’y  avoit  plus  rien 
d  exigible.  S.  M.  goûta  fort  cet  arrangement  qui- 
la  mettoit  à  l’aife.  Ayant  rencontré  le  Duc  de 
Bouillon  ,  abîmé  de  dettes  ,  elle  lui  demanda; 
comment  allouent  fes  affaires?,,  Fort  mal,- Sire”, 
lui  répondit-il,  s’imaginant  peut-être  toucher 
la  bienfaifance  du  Monarque:  ,,  fort  mal  ,  mes 
3,  créanciers  me  tourmentent  toujours  beaucoup”. 
Mais  pour  toute  confolation  :  „  que  ne  faites- 
„  vous  comme  m  or  fui  répliqua- 1- il ,  Laverdy 
3,  vient  de  me  mettre  à  jour. 

Cette  libération,  dont  le  fond  étoit  un  furcroîc;, 
de  charge,  car,  pour  fe  donner  un  air  d’équité  * 
plus  févere,  le  Contrôleur  général,  bien  diffé¬ 
rent  de  fes  femblables,  qui  comptent  pour  rien 
les  injuflices  de  leurs  prédéceffeurs  &  ne  fe  pré¬ 
tendent  point  obligés  de  les  réparer,  rétablit  les- 
rentes  réduites  fur  le  pied  des  anciens  capitaux  . 
mais  pour  le  rèmbourfement  feulement.  C’étoit 
un  leurre  qu’il  avoit  donné  à  fes  confrères  du 
Parlement,  ayant  beaucoup  de  rentes  de  cette 
efpece,  dont  ils  fe  flattèrent  d’être  rembourfés- 
les  premiers,  quoique,  fuivant  l’édit,  ce  ne  dût 
etre  que  par  la  voie  du  fort.  On  prétend  que 
le  grand  banc  même  le  fut  fur  le  champ  ;  ce  qui 
facilita  beaucoup  l’enrégiflrement. 

Le  C^nfeil  fut  gré  à  M..  de  Laverdy  de  cette 

so uni ure  3  W  valider  ainfi  légalement  la  per* 
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deption  des  deux  Vingtièmes  &  autres  impôts ,  ^ 
qui  ne  s’exerçoit  que  par  un  enrégiftrement  tait  L . 
en  Lit  de  juftice  *  toujours  odieux.  Le  Parle- 
ment  anéantifloit  par  -làr  toutes  Tes  remontrances 
&  toutes  celles  des  autres;  il  fembloit  venir  à 
réfipifcence,  s’avouer  coupable  d’une  réfiftance 
d.éraifonnable  ,  &  reconnoître  implicitement  la 

juftice  des  coups  d’autorité  frappés  avec  tant  de 
rigueur  fur  les  clafles  de  province.  Aufiî  la  Cour 
des  Aides,  plus  attentive  à  éviter  cette  inconlé- 
quence  &  à  conferver  l’honneur  de  la  Magiftra- 
ture,  après  diverfes  modifications  ajouta  ces  pa¬ 
roles  remarquables  :  _  .  , 

Sera  fupplié  en  outre  ledit  Seigneur  Roi  de 
rendre  au  corps  entier  de  la  Magiftrature  la 
”  juftice  qui  lui  eft  dûe  pour  les  violences 
5/  inouïes  exercées  envers  plufieurs  Cours  de 
59  f0n  royaume,  &  de  raflurer  fes  peuples  qui? 
’’  témoins  des  excès  auxquels  on  s’eft  porté  con- 
?  tre  les  Magiftrats  ,  n’ont  que  trop,  appris  ce 
qu’ils  avoient  à  craindre,  fi  de  pareils  abus  de 
”  l’autorité  militaire  n’étoient  réprimés  par  . la 
”  punition  la  plus  févere.  Ordonne  que  copies 
95  collationnées  de  la  préfente  déclaration ,  en- 
”  femble  du  préfent  arrêt  ,  feront  envoyées  ès 
„  fieges. des  Elections,  &c.” 

Une  autre  difpofition  de  cet  édit,  qui  avoir 
finguüerement  flatté  le  Parlement,  &  peut-être 
en  avoit  impofé  à  un  certain  point  à  la  nation  , 
c’étoit  l’établiffement  d’une  chambre  compofée 
de  membres  de  cette  compagnie ,  pour  veiller  à 
fon  exécution ,  en  conduire  toutes  les  opérations 
&  décider  toutes  les  queftions  &  conteftations 
qui.  pourroient  s’élever  à  leur  occaûon».  Mais- 
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cette  chambre  11e  fut  qu’une  charge  de  plus  pouf 
*7 6 S.  le  royaume,  par  les  honoraires  de  fes  membres. 
Du  refie  ,  elle  n  arrêta  point  la  diverfion  des 
.  deniers;  elle  11e  procura  point  l’exa&itude  des 
payemens  ;  les  rembourlbmens  des  capitaux 
n  eurent  beu  qu’une  ou  deux  fois,  autant  qu’il 
fahoit  pour  fati-sfaire  aux  engagemens  pris  avec 
les  membres  les  plus  accrédités  de  cette  coin* 
pagnie,  &  le  détordre  des  finances,  au  lieu  de 
diminuer,  ne  fit  que  s’accroître.  Il  falloir  d’u¬ 
ne  part  fatisfaire  aux  dépenfes  du  .Roi  ,  qui 
n  ayant  plus  de  maîtreflê  en  titre ,  avait  beau- 
coup  de  lantaifies  &  étoît  entouré  de  courtifans 
,  de  favoris  avides  profitant  de  fa  facilité:  de 
I autre,  aux  prodigalités  du  Duc  de  Choifeul , 
^ui  n’économifant  pas  plus  le  tréfor  de  l’Etat 
que  le  fien,  tranchoir  du  petit  Souverain  dans 
on  genre,  &  avoit  encore  plus  de  créatures  à' 
latistaire  que  fon  maître. 

M.  de  Laverdy  qui  ,  fous  un  air  cafard  & 
modefle  ,  nourrifîbit  une  ambition  déméfurée 
ne  pouvant  refier  en  place  qu’en  fubvenant  aux’ 
continuelles  demandes  &  de  Louis  XV  &  de 
fon  Minifrre,  étoit  fans  relâche  occupé  à  cher¬ 
cher  de  nouvelles  reflources,  &  comme  il  n’en 
avoit  aucune  dans  le  genre  des  finances,  où  il 
n  entendoit  rien  ,  il  étoit  obligé  de  recevoir 
toutes  les  idées  que  lui  fuggéroient  de  cupides 
uoaternes.  A  chaque  befoin  d’argent,  c’étoit 
quelque  nouvelle  invention  fifcale  qui  provo* 
quoit  les  remontrances  des  cours,  car  il  ne: 
pou  voit  pas  toujours  corrompre ,  &  quelque¬ 
fois  le  p a tn o ti fine  l’emportoit  ou-  l’humeur. 
Rien  de  plus  révoltant  que  les  réponfes  qy’ib 


de  Louis  XV.  iâi 

fùggéroit  au  Roi ,  où  joignant  la  baflefie  du  men- 
fonge  à  une  comulifération  dérifoire  ,  il  faiioit 
fans  cefFe  a  (Turer  par  S.  M.  qu’elle  portoit  fes 
'  fujets  dans  fon  cœur;  que  c’étoit  malgré  elle 
!  qu’elle  augmentoit  le  fardeau  des  impofitions  ; 

qu’elle  efpéroit  être  bientôt  en  état  de  les  foula- 
!  ger  par  les  réformes ,  par  f  économie  ,  par  la 
{.bonne  adminiftration  ,  par  f  amélioration  des  fi¬ 
nances  ;  tandis  que  tout  ce  qui  fe  paiïbit  fous  les 
|  yeux  de  la  nation  étoit  une  contradiction  mani- 
fefte  de  ces  difcours  hypocrites. 

Ce  fut  ce  Miniftre  qui  contribua  merveilleufe- 
j  ment  à  accroître  les  troubles'  de  Bretagne,  en 
attentant  aux  droits  des  Etats  ;  en  leur  écrivant 
des  lettres  infolentes,  en  faifant  enfuite  le* rôle 
d’auteur  &  d’hiflorien  ,  &  répandant  des  pam¬ 
phlets,  où  il  ergotoit  avec  leurs  écrivains  pour 
j  détruire  leurs  privilèges  &  établir  le  defpotifme 
du  Roi  fur  les  ruines  de  leur  droit  public.  On 
le  rappelle'  encore  avec  quel  mépris  il  fut  chan- 
|  fonné  dans  cette  province.  Le  ridicule  fut  la 
feule  arme  qu’on  employa  contre  lui  &  elle  de¬ 
vînt  efficace.  On  en  fit  bientôt  autant  à  Paris, 
&  ce  qui  le  défola  furtôut ,  ce  fut  une  carricatu- 
re ,  où  l’on  le  repréfentoit  fous  la  figure  d’un 
!  homme  portant  une  hotte  fur  les  épaules,  une 
j  canne  à  bec  de  corbin  dans  les  mains  (  l’attribut 
|  du  Contrôleur  général)  cherchant  dans  tous  les 
I  ruiffeaux  &  dans  tous  les  tas  d’ordures.  Du 
bout  de  fon  bâton  fortoient  des  rouleaux,  de  pa¬ 
pier,  intitulés:  Arrêts  du  GonfeiL  II  avoit  des 
!  lunettes  fur  le  nez  ,  &  fembloit  pourvu  d’une 
vue  fort  courte  :  défaut  au  phyfique  &  au  mo- 
ral  de  ce  perfonuage.  Enfin  au  bas  étoit  écrit  ; 
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au  grand  chiffonnier  de  France.  Parodiant  Ves- 
7°8,  pafien  qui  avoir  mis  un  impôt  fur  les  urines,  on 
poufla  la  dérifion  jufqu’à  lui  adreffer.un  projet 
anonyme  pour  établir  des  latrines  publiques  dans 
des  brouettes  au  coin  des  rues,  où  l’on  n’auroit 
pu  entrer  qu’en  payant  un  droit  ;  projet  peu  dis¬ 
pendieux  ,  &  qui  devoir  rendre  beaucoup  au 
gouvernement.  Il  fallut  renvoyer  un  MiniflrJ 
qui,  la  fable  de  la  cour  &  de  la  ville,  com- 
mençoit  à  exciter  des  murmures  &  des  foule- 
vemens.  La  liberté  accordée  au  commerce  des 
bleds,  foit  dans  l’intérieur  du  royaume , l'oit  avec 
1  étranger,  bien  loin  d’opérer  les  falutaires  effets 
qu  on  s  en  promettoit ,  formoit  une  époque  cruel¬ 
le  par  la  cherté  énorme  de  cette  denrée  ;  cherté 
foutenue  &.  qui  ,  fauf  de  légers  rallentifTemens 
par  intervalles,  dura  jufqu’à  la  mort  du  Roi.  Les 
p  attifa  ns  de  la  routine,  les  gens  à  préjugés ,  ceux 
qui  profitoient  des  gênes  <k  des  entraves,  attri¬ 
buèrent  cette  calamité  au  fyflême  des  novateurs». 
Les  Economises  ,  au  contraire  ,  la  rejetterent 
fur  les  mauvaifes  récoltés,  mais  plus  encore  fur 
la  maniéré  dont  on  modifîoit  leur  plan.  Ils  'pré¬ 
tendirent  qu  une  demi -liberté  étoit  plus  perni- 
deufe  qu’une  contrainte  abfolue.  Ils  fe  défend 
dirent  ainfi ,  n’ofant  découvrir  la  caufe  véritable 
tenant  à  des  manoeuvres  puifïhntes  &  fecretes , 
qui  pretioient  leur  fource  jufqu’au  trône, &  dont 
les  Miniftres ,  agens  intermédiaires,  faifoient 
mouvoir  des  fubalternes  ,  qui  ne  craignant  ni 
1  infâmie  ni  la  haine  publique,  s’engraiiïbient  de 
la  plus  pure  fubftance  des  peuples.  On  ne  fut 
pas  fâché  de  détourner  les  recherches ,  en  fixant 
I  attention  fur  un  Minière  disgracié ,  qui ,  char- 
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iré  fpécialement  de  la  partie  des  bleds,  fembloit 
refponfab!e  de  tous  les  maux  de  !a  aifette.  Tel-  '  7 
le  étoit  la  politique  de  la  fin  du  régné  de  Louis 
XV.  Quand  la  mefure  de  l’iniquité  étoit  com¬ 
blée  ,  on  en  renvoyôit  l’auteur ,  mais  fon  ouvrage 
fubfiftôit. 

M.  de  Laverdy,  qui  en  entrant  au  contrôle  gè¬ 
lerai  avoit  voulu  conferver  fa  maifon  particuliè¬ 
re  ,  pour  s’y  retirer  quand  il  feroit  rendu  à  la  vie- 
privée;  qui  avoir  donné  un  état  de  fa  fortune 
médiocre,  ne  voulant  pas  qu’elle  fût  augmentée 
durant  fa  geftion  des  finances;  qui,  gendre  d  un 
marchand  de  drap ,  fils  d’un  avocat  &  bourgeois- 
lui -même,  defiroit  ne  quitter  jamais  cette  clas- 
fe,  &  s’ étoit  fait  prier  jufqu’à  trois  fois  pour^  en¬ 
trer  au  Minjftere ,  en  fortit  un  homme  tout  diffé¬ 
rent.  On  lui  fit  une  généalogie,  par  laquelle  il 
îuftifioit  une  longue  polfefiion  de  noblèfle  de 
race  très -ancienne  &  devenoit  fufceptible  de 
tous  les  honneurs.  Il  voulut  être  Conseiller  d’hon¬ 
neur  du  Parlement,  membre  honoraire  de  l’Aca¬ 
démie  des  Belles  Lettres  ,  &  fa  vanité  fouffrit 
beaucoup  de  n’avoir  pas  eu.  le  tems  d’être  décore 
du  cordon  bleu.  Quelqu’un,  pour  lui  faire  fa 
cour ,  lui  ayant  offert  un  prix  exorbitant  de  la 
petite  maifon  de  la  rue  des  Blancs -  manteaux  ,  i 
la  vendit  &  fe  fit  donner  par  le  Roi  &  rebâtir  le 
petit  hôtel -de  Conti,  pour  rembêlliflement  du¬ 
quel  on  étrangla  même  l’hôtel  de  la  Monnoie 
dans  fa  partie  contiguë.  Il  fit  faire  à  fon  beau- 
pere,  fort  riche  &  retiré  du  commerce,  une  le- 
conde  fortune  plus  confidérable  que  la  première. 
H  la  fit  faire  à  fes  beaux-  freres,  à  toute  fa  fa¬ 
mille,  &  lui -même,  pofiefieur  de  deux  cens- 
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mille  livres  de  rentes,  eut  raifon  d’écrire  à  Te; 
176  8.  fi’des,  en  leur  annonçant  fa  retraite,  qiïil  tfétoh 
plus  dans  la  finance.  Ce  fl  l’expreiïïon  dom 
il  fe  fervoit  &  .  qui  caraftérifoit  à  merveille 
a  manier e  dont  il  avoit  géré  fa  place  pour  fou 
propre  compte. 

Le  Duc  de  Choifeul  lui  fit  nommer  pour  fuc* 
s-fSept.  Geneur  M.  May  non-  d’Invau.  Sa  reconnoiffanc-e 
envers  ce  Conseiller  d’Etat,  la  Sagacité  qu’il 
croyoit  lui  avoir  reconnue  dans  fes  rapports  au 
confeil,  enfin  Ton  caraélere  doux  &  modéré  le 
rendirent  à  fes  yeux  digue  de  cette  confiance,  & 
11  fe  ]aifîa  aveugler  par  l’amitié.  D’ailleurs , 
comme  le  Contrôleur- général  n’étoit  plus  qu’un 
premier  Commis  plus  diftinguë  fous  le  Chef  du 
Confeil  des  finances ,  dont  le  Duc  de  Choifeul 
avoit  fait  rétablir  ia  dignité  pour  le  Duc  de  Pras- 
N  lin  qui  5  lui -meme  content  d’en  recevoir  les  ri* 
ches  émoluihens  ,  n’exerçoit  que  fous  l’influence 
de  fon  coufin.  Celui-ci  fe  flatta  d’aider  de  fes 
confeils  &  de  diriger  fon  protégé,  mais  il  ne 
trouva  pas  en  lui  l’homme  qu’il  efpéroit.  M.  d’In- 
vau ,  dune  fauté  foible,  peu  laborieux,  étoit 
iscapable  de  foutenir  le  fardeau  par  lui- même 
&  d  obéir  à  la  violente  imptilfion  de  fon  conduc¬ 
teur;  il  manquoit  également  d’énergie  &  pour 
le  bien  &  pour  le  mal.  Il  ne  fit  que  paffer.  La 
feule  chofe  qu’on  ait  à  lui  reprocher,  c’eft,  par 
une  complaisance  aveugle  envers  les  deux  Mi- 
nillies  &  autres  gens  de  la  cour  qui  avoient  for¬ 
mé  des  Spéculations  de  fortune  fur  la  fofpenfion 
du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes,  d’avoir 
ofé  porter  le  premier  la  main  à  cet  édifice,  que 
fon  antiquité,  fa  magnificence  &  le  nom  de  fba 
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jiuteur  auroient  dû  lui  rendre  plus  refpeétable.  Il  Basagaw 
mroît  que  cette  tache  n’a  point  fait  de  tort  à  la  j  -r  <5  g. 
•éputation;  qu’il  doit  peut-être  moins  à  lui-mê¬ 
me  qu’à  fon  prédécefleur  &  à  fon  fucefleur. 

Juoi  qu’il  en  foit,  on  lui  fut  gré  du  courage 
pi’il  eut  d’envoyer  fa^  démifïion  après  un  Con-' 
eil,  où  fes  projets  ne  furent  pas  goûtés,  &  plus 
mcore  d’avoir  fupplié  le  Roi  de  lui  permettre  de 
ie  point  accepter  la  penfion  d’ufage ,  &  s’il  n’a- 
volt  point  été  utile  à  l’Etat  durant  fon  miniftere, 
ide  ne  lui  être  pas  au  moins  à  charge  dans  l’oifi- 
yeté  de  fa  retraite.  Il  fut  remplacé  par  le  fa¬ 
meux  Abbé  Terrai,  qui  va  bientôt  figurer  dans 
le  cercle  des  Minières  coopératèurs  du  boule- 
iverfement  de  la  conflitution  de  l’Etat  &  de  la 
derniere  ruine  des  finances  &  du  crédit  du  Roi. 

Celui  des  Choifeuls  commençoit  à  tomber.  Le 
nouveau  Contrôleur  général  fut  l’ouvrage  de  M. 
le  Chancelier  de  Maupeou ,  qui méditant  de  fon 
icôté  une  grande  résolution  dans  la  Magiffrature , 
avoit  befoia  d’un  pareil  fécond. 

Les  Parlemens  étoient  dans  une  fermentation 
(plus  violente  que  jamais.  La  pomme  de  difcor- 
de  jettée  entre  eux  par  la  prééminence  accordée 
à  celui  de  Paris,  n’avoit  produit  qu’une  fcifïïon 
{momentanée.  Un  intérêt  plus  prefTant  les  força 
de  fe  réunir.  •  Si  par  le  rappel  des  Commandans 
|  qui  les  avoient  moleflés  ,  ils  avoient  repris  le 
\  haut  du  pavé ,  fuivant  l’expreflîon  d’un  célébré 
Procureur  général  (*),  ce  n’avoit  pas  été  pour 
|  longtems.  Le  filence  que  leur  avoit  impofé  la 
!  cour  fur  cet  objet  &  les  grâces  d’un  autre  genre 

(*)  M.  de  la  Chalotais*  dans  une  lettre  à  ion  fils  5 
imprimée  au  procès. 
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wsssæs*  dont  ces  courtifans  avoient  été  comblés  ,  ne 
1768,  pouvoient  leur  faire  efpérer  un  calme  fiucere. 
L’orage  recommença  bientôt  &  plus  violent- 
Æ  ment-  La  deftr^ion  du  Parlement  de  Pau,  à 
^  laquelle  les  autres  claffes  ne  s’oppoferent  pas 
aflez  fortement ,  &  reconftruit  au  gré  du  mi- 
niftere,  encouragea  celui-ci' à  des  entreprifes 
plus  hardies,  &  les  deux  Procureurs  généraux 
de -Rennes,  ainfi  que  plufieurs  Confeillers  de 
•cette  cour  à  la  veille  de  perdre  la  tête,  firent 
fentir  aux  Magifirats  des  autres  la  nécefïïté  de 
redoubler  d’efforts  pour  fauver  ces  confrères  & 
réclamer  leur  privilège  d'être  jugés  par  leurs 
Pairs.  Ce  procès  efl  ce  qu’on  appelle  V affaire 
Je  Bretagne -,  un  des  plus  incroyables  épifodes 
du  régné  de  Louis  XV. 

Elle  prit  fa  fource  dans  les  arrêts  donnés  con¬ 
tre  les  Jéfuites  (*)  &  dans  les  comptes  rendus 
à  ce  fujet,  M.  de  la  Chalotais,  l’auteur  de  ces 
écrits ,  leur  parut  leur  plus  redoutable  adverfai- 
xe  ^  Bretagne, &  n  ayant  pu  fe  fouffraire  à  leur 
deftiuétion  ,  ils  fongerent  à  profiter  du  parti 
puiffant  qu  ils  avoient  dans  cette  province ,  afin 
d  y  exciter  des  troubles  de  en  former  le  foyer  de 
leurs  intrigues  pour  leur  rétabliffement ,  ou  du 
moins  pour  fe  venger.  Les  Etats  de  1762  leur 
fournirent  occafion  de  commencer.  Les  Evê¬ 
ques  ,  celui  de  Rennes Desnos,  à  leur  tête, 
étaient  pour  eux.  Prefque  tout  l’Ordre  Ecclé- 
fiaflique ,  quelques  membres  de  la  Nobleffe  com- 
poioieiit  un  nombre  affez  considérable ,  foutenu  & 


O  T°uteet  biflorique  eit  pris  en  partie  d’un  Mémoire 
manufmt  de  M.  de  ]»  Cha’o.ais  ,  qui  fc  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  Duc  de  Rohan. 
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totégé  par  le  Commandant,  qui  d’ailleurs  dis- üï 

ofoit  du  Tiers.  ^  1  * 

Leur  objet  étoit  de  faire  invalider  les  Arrêts 
lui  avoient  diffous  la  Société  en  Bretagne, 
:omme  rendus  contre  les  droits  des  Etats ,  d’op-  . 
vofer  ceux-ci  au  Parlement  &  la  nation  à  la  na¬ 
tion.  Leurs  parafons  furent  très- animés;  des 
gentilshommes  qualifiés  fe  firent,  fur  le  Théâtre, 
'*)  des  menaces ,  &  le  Duc  d’ Aiguillon  ,  qui 
mroit  dû  arrêter  ces  excès ,  les  autorifoit  indi¬ 
rectement  par  fon  filence.  On  revint  trois  fois 
jà  la  charge,  on  lifoit  &  l’on  faifoit  lire  clandes¬ 
tinement  des  lettres  ,  vraies  ou.fauiïes,  du  feu 
Dauphin  ,  pour  émouvoir  les  efprits  en  faveur 
ides  Jéfuites ,  &  fi  l’on  eut  laifl'é  le  cours  à  ces 
mouvemens ,  ils  euflent  probablement  excité  dans 
la  province  une  guerre  civile ,  qui ,  bientôt  après, 
fe  fût  communiquée  dans  tout  le  royaume. 

M.  de  la  Chalotais ,  autant  intérefle  par  amour- 
propre,  par  fûreté  de  fa  perfonne,  que  par  pa- 
triotifme -,  à  maintenir  un  ouvrage  dont  il  étoit  la 
principal  inftigateur  ,  détourna  les  troubles  que 
le  Commandant,  tour  à  tour  protégé  &  protec¬ 
teur  des  Jéfuites,  cherchoit  à  exciter  en  leur 
faveur.  .  Il  prévint  le  Duc  de  Choifeul  de  leurs 
manœuvres  combinées,  qui,  découvertes,  per- 
i  dirent  toute  leur  activité  aux  Etats.  Mais  la 
|  Société  crut  cependant  avoir  obtenu  un  grand 
fuccès  en  rendant  leur  querelle  perfonnelle  au 
Duc  d’Aiguillon ,  devenu  l’implacable  ennemi  du 


(*)  On  appelle  ainfi  le  lieu  de  l’aiTernhlée  générale 
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i?6  8.  de  réulfir  d’une  autre  maniéré. 

Ii  y  avoit  en  Bretagne  des  plaintes  générales 
contre  1  adminidration  du  Commandant  concer¬ 
nant  les  grands  chemins.  Le  Parlement  les  avoit 
prifes  en  confidération ,  &  comme  les  Magidrats 
dénonciateurs  des  peintes  étoient  les  mêmes  qui 
avoient  paru  oppofés  aux  Jêfuites  ,  ceux-ci  & 
le  Duc  d’ Aiguillon  fe  réunirent  dans  le  deflein  de 
les  peuhe.  Par  une  adreffe  digne  des  premiers, 
en  aigiillant  1  amour- propre  du  Contrôleur  géné* 
ral  Laverdy ,  ils  firent  concourir  indirectement  à 
leur  projet  ce  perfonnage  vain,  Janfénide  outré, 
&  qui  avoit  été 'dans  la  compagnie  un  de  leurs 
plus  infatigables  ennemis.  Furieux  d’être  le 
jouet  de. la  province,  il  féconda  le  Duc  d’Ai- 
guillon  pour  multiplier  les  coups  d’autorité  con¬ 
tre  elle  &  contre  le  Parlement.  Il  fe  trouva 
telement  emporte  hors  de  fes  mefures,  que 
par  une  fuite  ’ de  démarches  incompréhenfibles. 
dont  pîufieurs  étoient  préparées  fi  artificieufemeni 
qu’il  étoit  impoffible  d’éviter  le  piege,  on  par¬ 
vint  à  précipiter  les  Magidrats  dans  le  parti 

des  dénudions ,  que  prefqu’aucun  d’eux  ne  de- 
droit. 

Les  Jêfuites  &  leurs  partifans  ,  ainfi  redés 
maîties  du  champ  de  bataille,  tinrent  toutes 
les  alfemblées,  tous  les  conventicules  qu’ils  ju¬ 
gèrent  à  propos ,  &  le  réfui tat  fut  de  confom- 
mer  leur  ouvrage  dans  la  province,  en  perdant 
a  1.  ae  la  Chalotais,  auquel  ils  ne  pouvoient 
pardonner  fes  Comptes  rendus ,  où  il  avoit  dé¬ 
voilé  fi  éloquemment  le  vice  des  conditutions 
&  du  régime  de  l’Ordre,  &  qui  .pendant  les 
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,  Etats  s’étoit  oppofé  de  tout  fou  pouvoir  à  leurs 
j  manœuvres.  Par  fuite,  fon  fils  &  quelques  Ma- 
giftrats  les  plus  ardens  contre  eux  dévoient  être 
viétimes  du  complot  :  toutes  les  circonftances 
I  étoient  favorables  à  la  réuflïte;  ils  avoient  pour 
leux  le  Commandant  de  la  province  &  fon  oncle 
le  Comte  de  Saint-Florentin,  ayant  la  Bretagne 
!  dans  fon  département,  qui,  par  fa  place,  organe 
i  des  volontés  du  Souverain ,  fe  tro.uvoit  ainfi  ju¬ 
ge  &  partie  &  avoît  eu  l’infâmie  de  ne  pas  fe 
recufer  en  pareil  cas.  Ils  avoient  quelques  au¬ 
tres  membres  du  Parlement  ,  les  feuls  refiés  & 

I  prêts  à  former  un  tribunal  qui  leur  feroit  dévoué 
^totalement.  Enfin  ils  avoient  le  Roi,  tellement 
indigné  &  courroucé  contre  les  Bretons  ,  qu’il 
iétoit  décidé  à  11e  leur  accorder  aucune  grâce  en 
aucun  genre;  il  en  avoit  prévenu  les  Miniflfes 
&  même  celui  dépofltaire  des  grâces  eccléfiafli- 

jq'-ies  (*)• 

La  défoiation  répandue  dans  la  province  par 
la  difperfion  du  Parlement  occafionnoit  des  mur¬ 
mures,  des  plaintes,  des  pamphlets,  des  aêtes 
de  défefpoir  ,  dont  ils  tirèrent  même  avantage.  Il 
y  a  grande  apparence  qu’à  la  faveur  de  cette  fer¬ 
mentation  générale,  ils  fe  portèrent  à  fabriquer 
des  pièces  propres  à  leur  deffein  &  cenfées  en¬ 
fantées  par  les  mécontens.  Déjà  il  y  avoir  une 
jprocédure  commencée  à  Paris  concernant  diver¬ 
ses  intrigues  pratiquées  pour  exciter  du  trouble, 
divers  libelles  diffamatoires  tant  en  vers  qu’en 

(*~)  Cette  anecdote  fe  trouve  dans  une  Lettre  de  M. 
Piquet  de  Montreuil,  Confeiüer  Je  Grand’  Chambre  du 
Parlement  de  Bretagne»  datée  de  Verfailles  le  28  Décem¬ 
bre  1*764,  confignée  au  Procès. 
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profe,  tendant  à  attaquer  l’honneur  &  la  réputé- 


17  69.  tion  de  certains  Magiftrats  ou  autres  fujets  zé¬ 
lés,  dévoués  au  gouvernement ,  diverfes  lettres 
anonymes  injurieufes  à  l’autorité  royale  adreffées 
à  des  Minières.  La  eonnoiflance  -de  ces  délits 
avoit  été  attribuée  au  Parlement  de  la  capitale. 
-Pendant  qu’il  s’en  occupoit,  il  fe  paffoit  de  nou¬ 
velles  horreurs. 

La  nuit  du  10  au  11  Novembre  17.65 ,  Mrs.  de 
la  Chaîotais  pere  &  fils,  &  trois  Confeillers  du 
Parlement  démis  ,  furent  enlevés  à  main  armée 
avec  l’appareil  le  plus  fcandaleux.  On  fut  en¬ 
suite  par  un  aile  de  la  Majefié  Royale ,  où  l’on 
jeudoit  le  Monarque  accufateur  lui -même,  que 
£es  Magifirats  lui  avoient  été  repréfeutés  comme 
également  ennemis  de  fon  autorité  &  de  la  tran- 
î.eî-tres  quillité  publique.  On  y  di-foit  qu’ils  étoient  jus*- 
,j(îiten-  cernent  foupçonnés  d’avoir  cherché  depuis  quefi 


di  e  tems  ^  excjter  fe  fomenter  en  Bretagne  une 
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fermentation  dangereufe  ;  que ,  pour  y  parvenir, 
ils  avoient  fait  entre  eux  des  afiémblées  illicites, 
formé  des  afibçiations  criminelles  &  entretenu 
des  correfpondances  fufpeiles;  que  non  contens 
de  diffamer  par  dlfférens  libelles  ceux  qui  avoient 
marqué  de  l’attachement  au  fervice  du  Souve¬ 
rain  ,  ils  avoient  entrepris  de  répandre  des  écrits 
..çompofés  dans  l’efprit  d’indépendance  qui  leur 
.a voit  fait  tenir  en  public  les  difcours  les  plus  fé- 
ditieux  ;  qu’enfin  ils  avoient  porté  l’audace  juf- 
cfues  à  faire  parvenir  à  la.  cour  des  billets  anony¬ 
mes  ,  injurieux  à  la  perfonne  du  Monarque  tëç 
attentatoires  à  la  Maieflé  Royale. 

G’eft  fur  ces  accufations  vagues  que  commen¬ 
ta  une  procédure  monftrueufe  ,  dont  il 

y»  *  j.'  F  •  f  1  •  '<*'*• 
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;  aucun  exemple  dans  les  faites  de  la  juftice.  Pour 
|  fauver  les  apparences  de  la  régularité,  pour  *769* 
mieux  tromper  le  Roi  ,  on  offrit  au  Parlement  de 
i  Bretagne  raffemhlé,  de  lui  rendre  fes  démiffions 
&  de  lui  laiffer  juger  fes  membres  arrêtés.  On 
jcherchoit  à  faire  croire  par-là  que  l’on  étoit  bien 
:  certain  de  leur  crime.;  qu’on  11e  les  inculpoit  du 
moins  que  de  bonne  foi  &  avec  la  plus  entière 
!  impartialité ,  puifqu’on  ne  vouloir  point  d’autre 
tribunal  que  celui-même  que  leur  donnoit  la  loi  ; 

(mais  en  même  tems  on  mettoit  à  cette  offre  une 
condition  impoffible  à  remplir  pour  les  Magis¬ 
trats,  celle,  en  reprenant  leurs  fondions,  de 
trahir  leur  honneur,  leur  ferment  &  leur  patrie. 

Ce  qu’on  avoir  prévu  arriva.  Le  Parlement  , 
délibérant  fur  les  ordres  du  Roi,  arrêta  que  les 
motifs  déterminans  de  fade  des  démiffions  fub- 
fiftoient  dans  toute  leur  force  &  y  perfifterent. 

I Quelques- uns  même  des  non-démettans  y  accé-*-^** 
derent  cette  fois,  C’eft  ce  qu’on  défiroit.  Alors  ' 
encouragé  par  l’exemple  du  Parlement  de  Pau  , 
on  réfolut  de  reconftruira  celui  de  Rennes  fur 
le  même  pied,  &  provifoirement  on  le  fît  tenir 
par  le  Confeil.  On  lui  adreffa ,  dès  fou  ouver- 
ture,  des  Lettres  patentes  pour  procéder  à  fm-aCNov, 
ffrudion  du  procès  des  Magiftrats  accufés.  Puis 
|  ayant  recruté  quelques  officiers  démis  &  rétabli  ifijanv* 

| le  corps,  on  parut  un  inftant  leur  renvoyer  la 
connoiflance  de  l’affaire.  Cette  manœuvre  étoit 
concertée  avec  eux  qui,  non  moins  ennemis  de 
;  ces  illuftres  prifonniers  ,  dont  la  fermeté  étoit 
un  reproche  continuel  de  leur  lâcheté ,  n’oferent 
[  cependant  rendre  le  jugement  que  défiroit  la 
icour,  &  fe  déportèrent  d’un  droit  dont  ils  pour 
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■pn  voient  refufer  de  jouir,  mais  dont  ils  ne  pou- 
1769.  voient  priver  les  accufés.  Ce  fut  un  prétexte 
d’ordonner  aux  Commifîaires  de  continuer  l’in- 
ftru&ion,  &  à  cet  effet  nouvelles  Lettres  paten- 
£4]anv.  tes  portant  établiffement  d’une  Commiflîon  du 
Li766.  Çonfeii  de  S.  M.  pour  tenir  une  Chambre  Ro¬ 
yale  à  Saint  Malo. 

C’eft  dans  cette  ville  que  fe  reproduifit  ce 
Tribunal  pofiiche  (*) ,  difparu  de  Rennes.  C’eft- 
îà  ,  qu’après  avoir  éprouvé  toutes  les  révolu¬ 
tions  ,  toutes  les  modifications ,  tous  les  chan- 
gemens  de  lieux  ,  de  marches  que  vouîoit  le 
Commandant  de  la  province,  inftigateur  fecret 
de  cette  machination  ,  ce  qui  faifoit  fubir  à  la 
procédure  autant  de  variations;  c’eft -là  qu’avec 
des  formes  nouvelles,  créées  pour  l’affaire,  des 
îoix,  multipliées  pour  elle  feule,  fabriquées  par 
l’accufateur ,  dérogeant  fucceffivement  l’une  à 
l’autre,  &  proportionnées  aux  jours,  aux  mo- 
mens,  aux  difficultés  naiffantes,  fut  enfanté  mi 
Code  exprès  pour  noircir  les  accufés  &  opérer 
leyr  condamnation.  Déjà  tout  étoit  prêt  pour 
l’exécution  d’un  jugement  minuté  à  Verfailles 
avant  le  départ  des  CommifTaires ,  &  fi  l’on  en 
croit  une  tradition  confiante ,  le  bourreau  étoit 
parti  avec  tous  les  inftrumens  du  fupplice  qui 
devoit  fe  br.ufquer  dans  la  citadelle  de  Saint  IVTa- 
lo,  lorfque  les  vigoureufes  remontrances  du  Par¬ 
lement  de  Paris  jetterent  dans  le  cœur  du  Mo¬ 
narque  un  remords  falataire.  Le  Duc  de  Choi- 
feûl  vint  trouver  en  ce  moment  le  Roi  tourmen- 


(_*)  K -x  profil  on  des  Remontrances  du  Parlement  féant  à 
Rouen ,  adrdîëes  au  Roi  en  1766. 
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té  d’anxiétés  cruelles  ;  il  acheva  de  l’émouvoir, 

&  lui  fît  révoquer  l’arrêt  de  fan  g  déjà  ligné.  1 7^9* 
L’affaire  prit  un  autre  cours:  les  pouvoirs  de 
la  Commiffion.ceiîerent,-  la  continuation  du  pro¬ 
cès  revint  par  devant  les  juges  naturels  qu’a- 17  Fév. 
voient  conflamment  réclamés  les  prifonniers.  17669 
Mais  ces  juges  naturels  n’étant  que  des  magis¬ 
trats  en  petit  nombre  ,  gagnés  par  faveur  ou  inti-  . 
rnidés  par  crainte,  ne  pouvoient  former  le  véri¬ 
table  Parlement  qui  réfidoit  dans  la  perfonne  des 
exilés.  M.  de  Ia  Chaîotais  &  fes  co-accufés  dé¬ 
clinèrent  ce  tribunal  dans  l’état  où  il  étoit,  at¬ 
tendu  qu’il  ne  pouvoir  connoître  d’un  procès 
concernant  de  fimples  particuliers,  encore  moins 
d’j,in  concernant  des  membres  d’une  Cour  , 
ayant  le  droit  d’être  jugés  toutes  les  Chambres 
affemblées,  &  ils  demandèrent  à  être  renvoyés 
!  par  devant  le  Parlement  de  Bordeaux.  (*)  L’in- 
liruétion  n’en  continua  pas  moins  à  la  pourfuite 
de  M.  Geoffroy  delà  Ville -Blanche  ,  ConfeiJ- 
leç,  nommé  Procureur- général  à  cet  effet,  ~ 
quoiqu’il  eût  déclaré  pour  moyen  de  récufation 
fop  inimitié  capitale  envers  M.  de  Caradeuc. 

Tout  étoit_mêlé  de  bifarreries  ,  d’irrégularités, 
jde  defpotifme  dans  ce  procès,  où  l’on  ne  fém- 
jbloit  revenir  de  teins  en  teins  à  l’ordre  que  pour 
!  s’en  écarter  plus  étrangement  enfuice.  Par  un 
| arrêt  du  Confeil  il  fut  ordonné  que  les  procédu-  ,, 
1res  faites  au  Parlement  de  Paris  concernant  les  1766» 
premiers  troubles  de  la  Bretagne,  feroient  en- 

(*)  Ce^-Parlement  eft  défigné  par  FOrdonnance  de  1737 
ipour  être  (abrogé  à  celui  de  Rennes,  dans  le  cas  où  ce¬ 
lui  -  ci  n’efl:  point  en  état  de  connoître  des  affaires  qui 
lui  (ont  portées. 
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ï?Ë®®&voyées  an  greffe  du  Parlement  de  cette  province  , 
69.  pour  y  être  jointes  au  procès  criminel  qui  s’y 
pourfuivoit,  &  en  conféquence  dans  la  vacance 
de  pâques  ,  on  vint  enlever  militairement  ces 
pièces  chez  le  rapporteur  ,  tellement  étourdi  de 
cet  ade  extrajudiciaire  ,  qu’il  eut  la  foibleffe  dé 
les  livrer. 

9  Juilî.  Après  cette  réunion,  il  y  eut  encore  disjonc- 
1 766*  tion ,  enfin  évocation  du  tout  au  Confeil  &  trans- 
22N0V.  lation  des  prifonniers  à  la  Bafiille  1.  nouvelles  ré- 
i^oô.  clamations  de  ceux-ci ,  perfiftant  à  demander  pour 
tribunal  celui  que  défignoit  la  loi.  Ce  fut  alors 
que  dans  une  aiïemblée  folemnelle  du  Confeil: 
des  parties,  ou  afîlffa  le  Roi,  après  un  hiftorB 
que  que  fit  M.  le  Noir  ,  Rapporteur  ,  qui  ter¬ 
mina  fa  peroraifon  par  l’inviter  à  la  clémence, 
sa  Déc.  S._  M.  dit  qu’elle  n’avoit  pas  befoin  d’en  favoir 
davantage  &  qu’elle  ne  vouloit  pas  qu’il  inter¬ 
vînt  de  jugement.  Elle  ordonna  en  même  tems 
l’extin&ion  de  tous  délits  &  accufations  à  cet 
â^Déc.  égard..  Ce  qui  eut  lieu  par  des  Lettres  du  fceau.. 

Par  une  contradi&ion  manifefte,  tandis  qu’on 
exaltoit  la  fagelfe  ,  la  modération ,  la  bonté  du 
Souverain  ,  on  lui  faifoit  exercer  la  tyrannie  la 
plus  criante.  Les  Magiflrats  fortis  de  la  Baffil- 
le,  non -feulement  ne  rentrèrent  pas  dans  leurs 
fondions,,  mais  on  fit  déclarer  à  S.  M.  qu’elle 
ne  rendroit  jamais  la  confiance  ni  fes  bonnes  grâ¬ 
ces  à  fes  Procureurs  généraux..  Tous  furent  exi¬ 
lés  avec  une  excefiîve  dureté:  ils  ne  purent  pas 
même  voir  en  partant  leurs  amis  &  leurs  proches.. 
Le  Parlement  de  Paris  infifiant  fur  cette  incon-, 
aajanv.  Œquence,  fur  une  punition  capable  de  laiffer  en- 
1767.  cors  des  foupçons  contre  les  accufés ,  le  Roi 
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déclara.  Que  leur  honneur  n  étoit pus  compromis. 

G’eH  ainfi  que,  par  de  misérables  fubterfuges  X7& 
Suggérés  à  la  vengeance  particulière  de  Louis 
X-V, leurs  ennemis  aflouviübient  encore  la  lemv 
Ils  avoient  piqué  l’amour-propre  du  Roi  par  des^ 
lettres  interceptées ,  où  les  Magiftrats  ,  fans  offen- 
fer  la  Majefté,  traitoient  l’homme  avec  une  vé¬ 
rité  à  laquelle  il  n’étoit  pas  fait.  - 

Ils  languirent  encore  plufieurs  années',  fans 
que  leurs  mémoires  multipliés,  fans’  que  les  in- 
(lances  des  cours  puflent  rien  faire  en  leur  fa¬ 
veur.  En  un  mot ,  reconnus  innocens  des  mau& 

&  des  opprobres  qu’on  leur  avoit  fait  fouffrir , 
ils  ne  purent  obtenir  aucun  moyen  de  jufiifica- 
tlon  légale  $  ils  étoient  conflamment  les  viéiî- 
mes,  &  leurs  opprefTeurs  triomphoient  :  genre' 
d’iniquité  propre  à  l’horrible  époque  du  fieene 

dont  nous  nous  occupons. 

Bien  loin  qu’une  pareille  conduite  rétablît  le 
calme  dans  la  province  de  Bretagne  ,  comme 
l’on  en  avoit  flatté  le  Roi,  elle  fut  en  feu  plus- 
que  jamais.  La  cabale  Jéfuïdque  continuoit  d’y 
|  foufller  la  difeorde  partout.  Le  Parlement ,  vain 
!  fîmulacre  ,  déchu  de  fon  ancienne  fplendeur 
:  n’étoit  plus  le  fanétuaire  de  la  juflice ,  mais  un 
repaire  d’iniquités ,  un  tribunal  dérifoire  appelle 
le  Bailliage  cP  Aiguillon.  Les  Etats  divifés 

voy oient  les  coups  d’autorité  multipliés  contre 
leur  liberté  expirante.  L’Ordre  de  la  N  obi  elle' 
luttoit  encore  contre  les  deux  autres  entièrement 
fubjugués  ,  mais  étoit  travaillé  lui -même  d  un 
fehifme  élevé  par  les  intrigues  du  Commandancv 
Celui -ci ,  defpote  abfolu  ,  entouré  d’efpions  , 
de  délateurs,  de  fuppôts  de  fes  fureurs,  maître 
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Ï55Ï!  des  lettres  de  cachet  que  décernoit  à  Ton  gré  Ton 

1769*  oncle  Miniftre  ,  dépeuploit  la  province  de  fes 
défendeurs,  à  force  d’exiis  &  de  profcriptions.  (*) 
Enfin  il  avoit  entrepris  de  confommer  la  deftruc- 
tion  totale  des  conftitutions  de  la  Bretagne,  en 
laifant  enrégiûrer  par  ordre  un  réglement  terrible 
de  deux  cent  trente  un  articles,  dont  les  difpofi- 
tions  infidieufes  tendoient  pour  la  plus  grande 
partie  à  ériger  en  loi  toutes  les  innovations  qu’il 
avoit  introduites,  tous  les  abus  d’autorité  qu’il 
s’étoit  permis  ,  toutes  les  violences  qu’il  avoit 
tentées ,  en  un  mot,  entièrement  contraire  au 
droit  &  aux  ufagcs  anciens,  tant  au  fond  que  dans 
la  forme. 

Heureufement  pour  les  Bretons,  ce  fut  le  ter¬ 
me  de  1  adminiftration  du  Commandant.  La  me* 
fure  de  fes  iniquités  étoit  comblée,  &  la' nation 
au  défefpoir  pouvoit  fe  porter  aux  plus  cruelles 
extrémités  :  du  moins  c’eft  fous  ce  point  de  vue 
que  le  Duc  de  Choifeul,  ennemi  perfonnel  du  Duc 
d’ Aiguillon,  dont  il  redoutoit  l'ambition'  excelïï* 
ve  ,repréfenta  les  chofes  au  Monarque  pour  l’ef¬ 
frayer.  Après  lui  avoit  fait  naître  des  inquiétu¬ 
des  furie  réglement,  lui  avoir  fait  envifager  les 
troubles  qu’il  de  voit  occafionnér  néceflairement 
dans  la  prochaine  tenue  des  Etats ,  il  lui  iuggéra 
d’en  convoquer  une  extraordinaire ,  où  il  feroit 
adopté  plus  librement.  Ce  Miniftre  favoit  com¬ 
ment  il  falloir  prendre  le  iloi ,  qui  fe  feroit  refu- 
fé  à  détruire  tout  à  coup  un  ouvrage  odieux  , 

mais 

^  (*)  Voyez  la  Répovfe  dis  Etals  au  Mémoire  du  Duc 
£ Aiguillon  ,  où  iis  comptent  134  lettres  clofes  décer¬ 
nées  pendant  le  cours  d’environ  trois  années. 
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mais  exécuté  fous  les  ordres.  Il  ne  parla  que 
d’adouciffetnens,  de  modifications ,  qui  ne  com- 
promettroient  point  Ton  autorité,  &  en  coufer- 
Yant  les  difpofitions  néceflaires  pour  contenir 
les  inouvemens  trop  tumultueux  des  Etats,  en- 
chaîneroient  plus  fûrèment  la  Noblefle,  lorfqu’el- 
le  auroit  concouru  elle -meme  à  forger  fes  fers». 

Afin  de  mieux  féduire  fon  maître,  il  lui  pro* 
pofa  de  charger  de  cette  commifîîou  le  Préfi^ 
dent  Ogier,  perfonnellement  agréable  à  S.  M.  ^ 
dont  elle  aimoit  l’efprit  de  douceur  &  de  conci¬ 
liation  ,  en  qui  elle  avoit  une  confiance  particu¬ 
lière.  D’ailleurs  homme  de  loi  ,  très  -  inflruie 
des  formes,  &  qui,  dépouillé  de  tout  1  appareil 
militaire  du  Commandant  y  n  auroit  que  1  air  d  un 
pacificateur.  Louis  XV  fe  rendit,  ou  plutôt  fe 
lai  fia  entraîner,  &  le  Commiffaire  fut  nomme.. 

Le  Duc  d’ Aiguillon,  qui  fentoit  où  le  coup 
devoit  porter,  diflimuia  fon  reffentiment,.  mais 
par  fes  émiffaires  il  tâcha,  de  l’écarter,  en  fomen¬ 
tant  l’efprit  de  faction  qu’il  avoit  intérêt  de  ne- 
pas  laitier  rallentir  en  ce  moment.  Ayant  mi s 
en  oeuvre  fes  écrivains-  à  gages ,,  il  fit  irnprimer 
&  diftribuer  prefqu’à  la.  veille  de  l’afleinblée  ex¬ 
traordinaire  de  1768,  un  écrit  intitulé  Entrer  FévFeir 
tiens ,  dans  lequel  deux  ou  trois  interlocuteurs 
jouoient  les  iinbécilles ,  pour  inculper  tout  l’Or¬ 
dre  de  la  Noblefle  &  entretenir  la  défunion  (*>. 

Les  Bretons  avoient  trop  à  cœur,  de  faire  voir  le 
ealme  fuccéder  à.  l’orage  ,  dès  que.  le  Préfideim 
Ogier  paroitroit*  Jamais  plus  de  concert  ne  ré¬ 
gna  dans  les  affembiées,  jamais  plus  d’ union?  es*- 


VoyiZ  la  BJponJe.  cEs  Etats , 

C  5‘ 


'jE'-  *  s  •.  V.  d  j 
Mfr  îJÇh*’  ‘AV’*.- 


ïf;8  Vie  Privée 

tre  les  Ordres;  Ce  que  le  Duc  deChoifeuf 
1769.  avoir  prévu  pour  rendre  docile  l’amour-propre 
du  Monarque  arriva.  L’avis  de  fe  borner  à  fup- 
plier  S.  M.  de  vouloir  bien  retirer  le  code  de 
législation  monftrueufe  dont  fe  plaignoient  les 
Etats  ^  de  les  difpenfer  même  de  le  difcuter ,  par¬ 
ce  que,  fuivant  le  droit  &  la  poffeffion  ancien¬ 
ne  ,  à  eux  appartient  de  faire  leurs  règlement 
fous  fon  bon  plaifir;  cet  avis,  que  foutenoient 
fortement  les  parti  fans  du  Commandant,  affec¬ 
tant  en  ce  moment  la  défenfe  des  intérêts  de  la 
province  qu’ils  avoient  violés  tant  de  fois,  fut 
rejetté.  On  fe  contenta,  après  une  proteflation 
refpeétueufe,  de  l’examiner  article  par  article  ,& 
l’autorité,  qui  empiete  toujours,  conferva  toute 
fon  influence.  Le  Préfident  fut  obligé  de  faire 
l’éloge  des  Bretons  à  la  cour,  &  il  fut  décidé 
que  ce  feroft  le  Duc  de  Duras  qui  tiendroit  les- 
grands  Etats. 

Tous  ces  changemens  dévoient  amener  néces- 
fairement  le  retour  du  Parlement ,  qui  s’effefhta  en  ? 
effet  un  an  après,  auquel  furent  réunis  même  les-', 
quatre  Magiftrats  (*)  impliqués  dans  le  procès 
des  Procureurs  généraux  ,  les  feuîs  fur  lefquels 
on  ne  put  jamais  faire  revenir  le  Roi,  fe  retran¬ 
chant  toujours  à  les  déclarer  innocens,mais  pré- • 
tendant  toujours  avoir  des  raifons  fecretes  de. 
les  retenir  en  exil.  Ceux-ci  fe  prévalurent  de 
cette  rigueur  pour  recourir  de  nouveau  à  leur 
corps  &  demander  une  juftification  qu’ils  avoient 
follicitée  vainement  à  tous  les.  tribunaux  ;  ce  qui- 

(*■)  Mrs.  Charette  de  la  (Jafcherie ,  Piquet  de  Mon» 
treuil,  Charette  de  la  Colin iere,  arrêtés  les  premiers a 
«te  Ktr&lawi , ,  arrêté  depuis*. 
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amena  l’étrange  procès  inflruit  devant  la  Cour  des 
Pairs.  Evénement  fingulier,  au  deffus  de  tous  1769* 
ceux  qui  ràvoientr  amené  ,  terminé  par  un  dé¬ 
nouement  plus  fingulier  encore,  avant-coureur 
de  la  deflru&ion  abfolue  de  tout  ordre,  de  la 
Magiftrature  &  des  Loix. 

M.  Lamoignon  de  Blanc- Mefnil  avoir  de  dou-* 
îoureux  reproches  à  fe  faire  fur  fa  trop  grande 
complaifance  à  fe  prêter  au  defpotifme  de  la- 
cour.  Chef  de  la  juftifce,  il  avoit  vu  pendant 
dix  ails  des  orages  perfévérans  s’élever  fous  Aon1 
influence  contre  fes  miniftres;  il  avoit  fait  in-' 
fîiger  des  exils  confécutifs  ,  des  mandats ,  des* 
emprifonnemens  à  Paris,  à  Bordeaux,  à.Aîx^ 
à  Rouen,  à  Rennes,- à  Befançon,  k  Grenoble,» 
à  Touloufe;  il  avoit  livré  des  attaques  généra-- 
les  ou  particulières  aux  cours  de  Magiftrature  ^ 
tantôt  par  l’établiflement  d’une  Chambre  Roya-* 
le,  tantôt  en  fufcitant  les  gens1  du  Grand  Con-- 
feil  contre  toutes  les  Clafles  du  Parlement,  tan»  * 
tôt  en  jéttant  des  femences  de  divillon  entre 
les  Etats  &  le  Parlement-  d’une  même  provin-* 
ce.  Mais  il  avoit  reconnu  T  abîme  qu’il  ereufoit' 
infenfiblement  fous  les  fondemens  de  l’Etat" 
ébranlé;  il  en  avoit  été  effrayé,  &  dans  fes  re¬ 
mords  s’étoit  refufé  à  laifler  gagner  le  principe - 
de  dilfolution' qu’il  avoit  trop  fait  valoir, le  com¬ 
mandement  fubftitué  à  la  loi.  Il  s’étoit  égale¬ 
ment  refufé  à  donner  fa  démiffion,  &  dans  une4 
inaétion  moins  honteufe  -que  toutes  fes  œuvres,’ 
dans  un  exil  plus  doux  que  fes  jours  de  profpé*- 
rité,  il  gémiflbit  des  maux  dont  il  devoir  fè  re-* 
garder  pourtant  comme  le  principal  auteur. 

On  lui  avoit  fubftitué  M.  de  Maup,eo#| -  ^ 
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ngegfsa!  attendoit  depuis  plusieurs  années  la  récompenfe 
17697  de  la  défection ,  &  ne  pouvant  par  aucune  infr- 
nuation  déterminer  M.  de  Blanc- Mefnil  à  le  re- 
4  cevoir  pour  fuccelTeur  ,  en  obtenant  les  fceaux 
Odob.  s’étolt  fait  nommer  Vice- Chancelier  ;  dignité 
27ü3*  bifarre,  dont  il  ne  jouit  que  dans  l’almanach. 
Le  Parlement  ne  voulut  pas  le  reconnoître,  & 
les  Magiflrats,  en  jouant  fur  fon  nom,  le  quali- 
fioient  énergiquement  ,•  ils  ne  l’appelloient  que 
le  Vice  (*).  C’étoit  un  beau  parleur,  fort  igno¬ 
rant,  fort  fouple,  &  fous  qui  fe  palferent  toutes 
les  horreurs  que  nous  venons  de  décrire. 

^  Mars  C  r°us  lui  due  tint  au  Parîement  la 

meute  féance  du  Roi  le  3  Mars  1766,  appellée 

la  flagellation  ,  parce  qu’elle  reffembloit  allez 
à  celle  de  Louis  XIV,  lorfqu’il  y  vint  le  fouet  à 
3a  main.  Louis  XV  y  profcrivit  folemnellement 
toutes  les  innovations  prétendues  des  Cours ,  fur- 
tout  ce  mot  de  Claffe  ,  qui  choquoit  fort  l’oreil¬ 
le  des  Minières ,  &  y  avança  l’étrange  aflertion 
qu7/  ne  tenait  fa-  couronne  que  de  Dieu .  Non 
content  de  l’avoir  ainfi  promulguée  dans  la  capi¬ 
tale  ,  il  ht  apporter  aux  Parlemens  de  province 
leurs  régiftres,  pour  y  voir  infcrire  en  cérémo¬ 
nie  &  en  corps  la  même  réponfe.  C’elt  alors 
qu’on  vit  bien  ce  que  l’autorité  courroucée  poi> 
voit  en  un  foui  jour  contre  quinze  ans  d’agraii- 
dilFement  de  la  Magidrature.  Ces  diverfes  com¬ 
pagnies  retournèrent  triftemem  chez  elles,  faire 
des  arrêtés  lourds,  dans  lesquels  elles  n’oferent 
las  même  combattre  la  fauffeté  de  la  propofition 


(*)  Voyez  les  diyerl'es  Lettres  inférées  au  procès, 
de.  M.  de  U  Gadoues» 
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révoltante  énoncée  ci-deffus.  Elles  furent  telle-  aÉ'*ï® 
ment  étourdies  du  coup  ,  que  le  mot  de  ClaJJe  1769» 
n’a  pas  reparu  depuis  dans  aucun  de  leurs  écrits. 

Si  cette  démarche  vigoureufe  du  Roi  eut  été 
foutenue,  c’en  étoit  fait,  le  despotisme  triom- 
phoit  dès  ce  moment.  Par  bonheur  la  difïention 
étoit  entre  les  Miniftres  ,  &  tous  ménageoient 
féparément  la  Magiflrature  pour  leurs  vues  par¬ 
ticulières.  Le  Contrôleur  général  avoit  des  édits 
à  faire  paffer;  le  Vice -Chancelier  défiroit  tou¬ 
jours  être  Chancelier  en  pied;  le  Duc  de  Choi- 
feul  furtout  ne  vouloit  pas  laiffer  réuflîr  le  Duc 
d’ Aiguillon  dans  l’affaire  de  Bretagne.  Il  exci- 
toit  fous  main  les  Procureurs  généraux  à  fe  pré¬ 
valoir  de  leurs  premiers  avantages  &  les  Magi- 
ftrats  à  les  appuyer.  Par  la  retraite  de  M.  Molé , 
qui  avoit  vu  échapper  les  fceaux  qu’il  croyoit 
dûs  à  fon  nom  &  à  fon  zele  ,  d’ailleurs  fatigué 
du  rôle  difficile  de  fe  maintenir  avec  la  cour  fans 
trahir  fa  compagnie,  le  Parlement  avoit  à  fa  tête 
le  fils  du  Vice -Chancelier,  plus  intriguant,  plus 
adroit,  plus  fcélérat  que  fon  pere;  car  il  joignait 
à  tous  fes  défauts  l’hypocrifie  :  il  ne  le  regardoit 
que  comme  le  gardien  d’une  place  que  dévoroit 
déjà  fon  ambition,  &  ce  n’étoit  pour  lui  qu’un* 
rival  à  fuppîanter  quand  il  en  feroit  tems.  Il  s  é* 
toit  attaché  au  Duc  de  Choifeul,  comme  au  Tout- 
puiffimt  d’alors  ;  il  lui  faifoit  bafTèment  fa  cour 
&  en  recevoir  l’impulfion  qu’il  rendoit  à  fa  com¬ 
pagnie.  Celle-ci  enhardie,  malgré  les  défenfes 
du  Monarque,  in  fi  fia  de  nouveau  dans  le  piocès 
de  Mrs.  de  la  Chalotais,  à  raefure  que  l’impé¬ 
ritie  du  Vice -Chancelier  lui  faifoit  faire  quelque 
faulfe  démarche ,  &  les  Parlemens  de  proviuCt?, 
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vÈBsmsm  fmges  de  celui  de  Paris ,  reprirent  les  mêmes  ef- 
1769.  remens.  Le  Monarque  incapable  de  garder  par 
lui  -  même  une  affiette  fixe ,  balotté  entre  Tes  Mi¬ 
nières  ,  gauchit  bientôt  dans  l’efpoir  d’une  tran¬ 
quillité  qu’il  cherchoit  &  ne  pouvoit  trouver.  Il 
n’avoit  pas  fait  un  pas  en  arriéré,  qu’on  s’en  pré- 
valoit  pour  lui  en  faire  faire  un  autre.  C’eè  du 
fein  de  ces  contradictions  perpétuelles  que  le 
Premier  Préfixent  de  Maupeou  efpéroit  voir 
bientôt  fortir  fa  grandeur.  II  favoit  que  fou 
pere,  embarraffé  de  deux  Parîemens  détruits  , 
du  Grand  Confeil  démis  &  à  rétablir,  après 
avoir  plongé  le  Roi  dans  un  labyrinthe  de  dif¬ 
ficultés  inextricables,  n’auroit  jamais  allez  de' 
reffources  dans  l’efprit  pour  en  retirer  S.  M.- 
C’eff  ce  moment  qu’il  attendoit ,  comme  celui 
où  le  Prince  trop  heureux  de  lui  abandonner  le 
fil  des  affaires ,  feroit  forcé  de  le  prendre  pour 
fon  confeil  unique  ,  de  fe  livrer  aveuglément  à 
fa  direction  &  de  le  laiffer  frapper  tous  les  coups 
que  lui  infpireroit  fa  vengeance. 

Les  affaires  de  la  religion  n’étoient  pas  plus- 
fixes  que  celles  de  la  Magiftrature.  Depuis  la 
S  Tuin  mort  Cardinal  de  la  Rochefoucault  ,  elles 
1757.  étoient  entre  les  mains  de  M.  de  Jarente,  Evê¬ 
que  de  Digne  &  puis  d’Orléans.  C’étoit  un  Roué 
dans  toute  la  force  du  terme,  qui, aux  ordres  de 
la  favorite ,  tant  qu’elle  vécut ,  étoit  paffé  à  ceux 
du  Duc  de  Choifeul,  menant  la  vie  la  plus  dis- 
folue,  vendant  fans  pudeur  les  bénéfices,  fou- 
vent  le  falaire  du  métier  le  plus  infâme.  On  con¬ 
çoit' que  ce  Prélat  ,  marchant  en  tout  fur  les  tra¬ 
ces  du  Cardinal  Dubois,  mais  n’én  ayant  pas  le' 
$éaie>  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  des  J^nféailka- 
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que  des  Moliniftes.  Il  n’avoit  ni  la  force  ni  le  mmm 
ton  propre  à  en  impofer  à  l’un  ou  à  l’autre  parti.  1769, 
Egalement  méprifé  du  Clergé  &  de  la  Magiftra- 
ture,  il  fe  laifloit  aller  au  torrent,  fuivant  que 
fouffloit  le  vent  de  la  cour.- 

Les  Zelanti V  entre  les  Evêques,  voulurent: 
profiter  de  l’affemblée  décennale  de  1765,  pour 
confommer  l’ouvrage  commencé  dans  celle  de 
j7^9  &  affeoir  une  opinion  certaine  fur  cette 
bulle  Unigenitus  qui  ,  née  depuis  plus  d’un  demi» 
fi ecle,. fans  opérer  aucun  bien,  avoit  produit  tant 
de  maux.  Ils  parvinrent  à  former  un  corps  de  doc¬ 
trine  à  cet  égard, -fous  le  titre  ü  Actes  du  Clergé  de 
1765,  &  fe  doutant  bien  de  la  fupprefïion  qui  en  ie- 
roit  ordonnée  par  le  Parlement ,  en  fe  féparant ,  en 
firent  une  dillribution  publique  &  gratuite  à  tous  . 

I  les  fideles  qui,  prévenus,  ou  par  h  a  fard ,  fe  reiv 
contrant  aux  grands  Auguftins ,  recueillirent  cette 
manne  fpirituelle..  Les--  Magiftrats  ne  tardèrent 
pas  à  févir  contre  un  nouveau  monument  de  fa- 
natifme ,  où  Us  étoient  perfonnellement  offen fés  „ 

&  lui  donnèrent  ainli  une  confiflance  qu  il  11  au* 

!  roit  pas  eue  par  lui -même.  Cet  ouvrage,  où 
!  il  s’agiffoit  de  faire  parler  I>ieu  en  éclairant  les 
peuples  fur  les  objets  de  leur  foi,  étoit  non» 

S  feulement  indigne  de  l’infpiration  de  1  Efprit 
j  Saint  ,  mais  très- médiocre  comme  production  ■ 

I  humaine..  Celle-ci  avoit  été  enfantée  avec  tant 
de  précipitation  &  d’ignorance  ,  qu’elle  devint 
la  dériüon’des  impies ,  le  fcandale  des  foibles  & 
excita  l’indignation  du  clergé  favanu  Sans  l’é¬ 
clat  qu’avoit  fait  le  Parlement  à  fon  fujet,  elle 
;  n’auroit.  caufé  aucune  fenfation  aucun  bruit  s- 
|>eu  de  gens  f  auraient  lue.  Ses  Arrêts  la  firens 
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connoître  ;  ils  occafionnerent  la  réfiftance  de 
1 7  6  y,  quelques  curés  ardens,  qui  publièrent  ces  Aétes 
à  leur  prône  &  furent  décrétés.  La  cour,  plus 
incapable  que  jamais  de  décidons  vigoureufes  , 
cherchoit  feulement  à  fe  maintenir  entre  les  deux 
partis ,  fans  les  laiffer  trop  empiéter.  Elle  ren¬ 
dit  un  Arrêt  du  Confeil  en  explication  de  ces 
Aétes,  pour  ce  qui  intéreffoit  l’autorité  du  Roi, 
que  les  Magiftrats  prétendoient  compromife ,  & 
en  même  tems  pour  aflurer  à  la  Puiffance  Ec- 
cléfiaftique  les  droits  effentiels  qu’elle  tient  du 
ciel  &  que  les  Evêques  rédamoient  fans  relâche. 
Perfonne  ne  fut  content.  Repré  fen  ta  don  s  des 
Prélats,  fur  ce  qu’en  déterminant  les  limites  des 
deux  Puiffances  ,  S.  M.  laifToit  de  l’ambiguïté 
à  l’égard  de  la  leur ,  dont  on  pouvoit  tirer  des 
eonféquences  fàcheufes:'  Remontrances  du  Par¬ 
lement,- fur  ce  que  cet  Arrêt  regardoit  la  bulle 
Unigenitus  comme  loi  de  l’Eglife  &  de  l’Etat , 
foutenoit  ainfi  le  fehifme  ,  fur  la  caflation  de  fes 
décrets ,  fur  de  nouveaux  refus  de  facremens  , 
fur  des  interdictions  nouvelles  prononcées  par 
l’Archevêque  de  Paris.  On  ne  favoit  auquel 
entendre  &  la  confufion  regnoit  plus  que  ja¬ 
mais  dans  cette  partie  de  l’adminiftration.  Quel¬ 
quefois  oii  laifToit  aller  le  Parlement  &  l’on 
croyoït  qu’il  avoit  gain  de  caufe;  puis  on  lui 
enlevoit  fes  viêtîmes  par  des  lettres  de  cachet. 
On  n  ofoit  rétablir  les  prêtres  décrétés  ,  mais 
on  leur  donnoit  des  penfions  ,  de  meilleurs  bé¬ 
néfices.  Voulait- il  s’en  prendre  aux  fiipérieurs 
majeurs  les  plus  coupables,  on  l’arrêtoit  tout 
court,  on  alîongeoit  l’affaire,  on  la  faifoit  dégé¬ 
nérer  ea  objet  do  ceiuefUuioa  &  de  forme  p 


144  Vie  Privée 


de  Louis  XV.  i45 

on-  réternifoit  par  les  délais.  La  cour  fut  fix  — 
mois  à  faire  aux  célébrés  remontrances  fur  les  1 7  6  9* 
actes  fa  réponfe  fort  longue  &  ne  flamant  défi¬ 
nitivement  fur  rien.  Le  fingulier  ,  fi  quelque 
chofe  avoit  pu  le  paraître  alors  ,  c’efi:  que  le 
confeil  des  dépêches  ,  où  s’agitoient  ces  matiè¬ 
res  ,  étoit  préfidé  par  M.  le  Vice- Chancelier 
de  Maupeou,  qui  préfidoit  le  Parlement  pendant 
les  grands  mouvemens  &  avoit  établi  contre  le 
fchifine  les  principes  les  plus  lumineux  &  les 
plus  irréfiflibles  ;  c’efi  que  M.  de  Laverdy,  for- 
ti  de  cette  compagnie,  un  des  plus  fougueux 
Janfénifies  qu’elle  eut,  peroroit  à  ce  confeil  & 
entraînoit  fouvent  les  fufFrages  ,•  c’efi:  qu’ enfin  il 
étoit  mu  par  le  Duc  de  Choifeul ,  ennemi  du 
Clergé  ,  cherchant  à  capter  la  Magifirature  & 

1  d’un  caraétere  altier  &  tranchant  ,  fi  jamais  il 
1  en  fût. 

Tout  cela  s’explique  par  le  caraétere  irréfolu 
du  maître  qui ,  trompé  continuellement  dans  les 
moyens  qu’011  lui  faifoit  prendre ,  avoit  renoncé 
à-  toutes  vues  du  bien.  Il  l’a  voit  cherché  d  a- 
bord;  fon  jugement  exquis  le  lui  avoit  fait  en¬ 
trevoir;  il  n’ avoit  pas  eu  le  courage  de  l’exécu- 
;  ter  de  fon  propre  mouvement.  Entraîné  par  line 
foule  de  confeiilers  pervers  ,  il  ne  favoit  plus 
comment  y  revenir  &  en  étoit  à  ce  dé  gré  d  in- 
|  fouciance  ,  où  il  ne  défiroit  que  s’étourdir  fur 
la  fituation  de  fon  royaume ,  que  gagner  du  teins 
en  évitant  toute  commotion  violente,  qui  aurait 
pu  le  troubler  dans  fon  repos. 

On  auroit  cru  que  cette  façon  de  penfer  eut 
dû  le  conduire  à  avoir  un  Premier  Miniftre  ,  mais 
fon  amour-propre  répugnoit  à  cet  aéte  de  foi- 


f 
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blette  de  la  part  d’un  Prince  fur  le  trône  depuis 
.  demi  -  ttecle  ;  il  n’avoit  pas  le  courage  de 
1  exécuter.  Le  Duc  de  Choifeul  l’éroit  bien  à 
quelques  égards.  Louis  XV  goûtoit  fa  façon  de 
travailler  lette  ,  qui  lui  épargnoit  toute  conten¬ 
tion  d  efprit  \  mais  il  n’aimoit  pas  fou  caraétere 
extrême  &  décidé  ;  &  dans  la  crainte  qu’il  ne 
prît  trop  d’empire  fur  lui ,  il  lui  oppofoit  quel¬ 
quefois  d  autres  minittres  ou  courtifan-s,  qui  fe 
prévalant  de  ce  moment  de  faveur  prouvoient  au 
Duc  que  la  fienne  n’étoïf  pas  inébranlable.  Il 
eft  vrai  qu’ii  reprenoit  bientôt  le  dettus ,  quoi¬ 
que  toujours  fous  la  main  du  maître,  qui  ne  pou¬ 
vant  le  contenir  par  lui -même  lui  oppofoit  un’ 
autre  rival.  Mais  malgré  ce  manege,  &  quoi¬ 
que  tout  fe  fît  en  fon  nom,  fon  état  étoit  ce  qui 
l’occupoit  le  moins  :  chaque  opération  portois 
l’empreinte  du  génie  de  l’homme  auquel  il  s’en 
étoit  rapporté.  Et  comme  il  varioit  fouvent 
dans  le  choix  de  fa  confiance ,  ou  plutôt  qu’il  la, 
donnoit  à  celui  qui  favoit  la  furprendre  dans  le 
moment,  le  gouvernement. fe  refientoit  de  cette 
inttabilité. 


C’ett:  ce  parti  que  Louis  XV  avoit  pris  de  s*i\ 
foler  en  quelque  forte  de  fon  royaume  ,  de  dis¬ 
tinguer  en  lui  deux  hommes  prefque  toujours 
©ppofés,  le  Monarque  &  le  Particulier ,  qui  don¬ 
ne  également  la  clef  de  plufieurs  autres  traits  de 
fa  vie.  On  a  vu  qu’il  continuoit  d’accorder  fon 
intimité  &  fa  familiarité  à  ceux  qu’il  avoit  dis¬ 
graciés  comme  Roi  ,-aux  Maillebois  ,  aux  Cler¬ 
mont,  aux  Richelieu.  De  même  il  en  éloignoit 
ceux  qu’ii  ne  pouvoir  s’empêcher  d’ettimer  pour 
leurs  fervices  rendus  à  l’Etat,  pour  leur  patrio- 
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fine;  le  Prince  de  Conti,  M.  de  la  Chalôtais,_ 
dus  ces  Magiftrats  qui  foutenoienc  les  droits  de  l7<r9. 
1  couronne  &  qu’il  déteftoit.  C’eft  ainfi  que, 
andis  qu’il  laifToit  le  Parlement  humilier  ,  tour* 
n enter y  vexer  les  Prélats,  il  approchoit.de  fa 
serfonne  les  plus  fanatiques, il  les  admettoit  a  fa 
•able.  A  la  cérémonie  de  la  dédicace  de  laparoiffe 
le  Choifi-le-Roi,  l’Archevêque  de  Pans  qui  la 
aifoît  en  préfence  de  S.  M. ,  affifté  des  Archevê¬ 
ques  d’Arles,  de  Tours,  de  Befançon,  de  Tou- 
oufe  &  d’Albi  ,  &  des  Evêques  de  Grenoble  , 
le  Chartres r  d’Orléans,  de  Meaux,  de  Metz 
k  d’Autun,  tous  les  Prélats  confécrateurs ,  ceux 
qui  avoîent  affidé  à  ce  pieux  fpeétacle  &  les 
leux  Agens  généraux  du  Clergé  eurent  1  hon¬ 
neur  de  manger  avec  elle.  C’eft  ainfi  que ,  tan- 
iis. qu’il  fignoit  l’Arrêt  de  profcription  des  Jéfui- 
tes,  il  les  confervoit  à  fa  cour..  Mais  l’anecdote 
la  plus  incroyable  en  ce  genre,  c’en  eft  une  con- 
datée  depuis  fa  mort,  &  contribuant  à  dévelop¬ 
per  merveilleusement  le  caraêtere  incompréhenfî- 
ble  de  ce  Prince. 

On  fe  rappelle  l’étrange  procès  qui.  s  eleva  170: 
après  la  paix  entre  le  Comte  de  Guerchy ,  Am- 
baffadeur  de  France  en  Angleterre ,  &  le  Cheva¬ 
lier  d’Eon,  qui  avoit  été  Miniftre  Plénipoten¬ 
tiaire  dans  l 'intérim.  On  fut  fort  étonné  alors 
g  voir  l’audace  avec  laquelle  le  dernier  infultoit 
1  baffouoit  le  Comte  ,  &  plus  encore  de  l’impu- 
ité  dans  laquelle  il  continua  de  vivre  à  Londres 
1  de  répandre  les  pamphlets  les  plus  outrageans 
outre  fou  ennemi.  Vin  -  quart 0  intitulé  :  Lettres.. , 
Mémoires* i&.  Négociations  particulières  &c.  étoit 
on  -  feulement  déshonorant  pour  celui-ci, onais- 
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SS5L  compromettait  les  perfonnages  les  plus  puiffans  è 
176p.  ce  tems  -là ,  le  Duc  de  Choifeul ,  le  Duc  de  Pra; 
lin,  le  Duc  de  Ni.vernois,  la  Marquife  de  Pon 
padour  même.  Leur  petitefTe  d’.efprit  s’y  déct 
loit  par  leurs  propres  dépêches  &  l’on  fent  cou 
bien  l’amour-propre  eft  irrafcible  en  pareil  cas 
On  a  appris  depuis  qu’en  effet  il  avoit.  été, que! 
lion  de  faire  enlever  le  Chevalier  d’Eon  ,  qu’o 


avoit  eu  l’agrément  du  Roi  ,  .&  qu’en  mêm 
tems  S.  M.  ayant  voulu  lavoir  la  maniéré  dos 
s’exécuteroit  le  projet,  depuis  longtems  en  coi 
refpondance  ignorée  avec  ce  confident,  lui  dor 
noit  avis  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  &  les  moyen 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes  pour  déconcerter  le 


raviffeurs.  Bien  plus  :  quelque  tems  aorè 
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afiadeur  :  circonftance  qu'un  autre  auroit  mieux  ^ 
lit  concourir  aux  grandes  vues  de  la  politique ,  x 
1  dont  il  ne  tira  parti  que  pour  s  amufer ,  que 
our  rire  aux  dépens  de  Tes  Minières. 

Ce  Chevalier  d’Eon  ,  qu’on  a  travefti  depuis 
n  femme,  &  qui  vraifemblablement  participe 
ux  deux  fexes,  mérite  d’être  connu  plus  parti- 
ulierement.  Voici  comme  il  raconte  fon  hiftoi- 
e.  Née  à  Tonnerre,  Mlle.  d’Eon,  fille  fuivant 
on  aveu,  fe  trouva  douée  dès  l’âge  le. plus  ren¬ 
tre  d’une  prudence  capable  de  feconder*tes  vues 
politiques  de  fes  pareils  qui  la  faifoient  palfer 
pour  garçon.  Elle  fut  envoyée  à  Paris  &  mife 
lu  College  Mazarin  ,  où  l’on  fent  tout  ce  qu’il 
lût  lui  en  coûter  de  dégoûts ,  de  travail  &  d’ef- 
'orts  pour  y  fuivre  les  divers  exercices  d’efprit 
Sc  de  corps,  fans  trahir  le  fecret  de  fonfexe  qu’011 
ie  foupçonna  jamais.  A  l’étude  des  belles  let¬ 
tres  fuccéda  celle  des  loix.  Elle  fut  reçue  Doc¬ 
teur  en  droit  civil,  en  droit  canon,  puis  Avo¬ 
cat.  Connue  déjà  par  plufieurs  ouvrages,  elle 
eut  occafion  de  fe  dévoiler  au  Prince  de  Conti , 
qui  honoroit  fa  famille  d’une  bienveillance  parti¬ 
culière.  La  Ruflie  étoit  alors  brouillée  avec  la 
iFrance.  Il  étoit  efientiel  de  rapprocher  les  deux 
çours:  on  vouloit  un  agent  myfiérieux.,  fans  ca- 
jraétere,  &  cependant  capable  de  s’infmuer  &  de 
jremplir  la  miffion  délicate  dont  il  feroit  char¬ 
gé.  Le  Prince  de  Conti  crut  avoir  trouvé  en 
Mlle.  d’Eon  toutes  les  qualités  requifes,  &  la 
propofa  à  Louis  XV ,  qui  aimoit  fort  ces  fortes 
:de  myfteres.  Il  adopta  volontiers  le  négociateur 
!  femelle  qui,  aux  approches  de  Pétersbourg,  prit 
les  habits  de  fon  vrai  fexe ,  &  réullit  fi  bien  dans 
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^  fon  rôle ,  que  S.  M.  fe  plut  à  le  renvoyer  une 
fécondé  fois  en  Rulîie  avec  le  Chevalier  de 
Douglas.  Alors  elle  avoir  repris  les  habits  d’horn 
me  &  joua  ce  fécond  perfonnage  avec  plus  de 
lineffe  encore  ,  puisqu’on  alfure  qu’elle  ne  fui 
pas  même  reconnue  de  l’Impératrice.  Le  fruii 
de  leurs  négociations  fut  de  déterminer  la  Ruffie 
à  s’allier  aux  cours  de  Vienne  &  de  Verfailles . 
.plutôt  qu’avec  la  Prulfe.  Quand  le  traité  fut  fi 
gné,MHe,  d’Eon  fut  chargée  d’en  porter  la  nou¬ 
velle  au  Roi.  Elle  fe  calfa  la  jambe  en. route. 
Cet  accident  ne  l’arrêta  point ,  &  fon  arrivée  à 
Verfailles  précéda  de  trente -fix  heures  celle  d’ut 
couder  dépêché  parla  cour  de  Vienne  au  mo¬ 
ment  où  elle  en  étoit  partie.  Le  Roi  enchante 
ordonna  à  fon  chirurgien  de  prendre  un  foin 
particulier  de  Mlle.  d’Eon  &  lui  accorda  une 
Lieutenance  de  Dragons  qu’elle  défiroit.  Elle 
fervit  dans  les  dernieres  campagnes,  puis  rentra 
dans  la  carrière  de  la  politique,  &  fut  envoyée 
Secrétaire  d’Ambaflade  à  Londres  ,  où  elle  fe 
rendit  fi  agréable  à  cette  cour,  que  S.  M.  Bri¬ 
tannique,  contre  l’iifage,  la  choifit  pour  porter 
à  Verfailles  &  à  M.  le  Duc  de  Bedford  -,  fon  Am- 
baffadeur  à  Paris ,  la  ratification  du  traité  de  paix 
conclu  entre  les  deux  nations.  Ce  fut  à  cette 
occafion  que  le  Roi  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elle  en  avoit  déjà  deux  pendons.  Au 
refie,  il  faut  avouer  que  c’efl  l’être  le  plus  ex¬ 
traordinaire  du  fiecie.  On  a  vu  plufieurs  fois 
des  filles  fe  traveflir  en  homme  &  en  remplir  les 
fondions  à  la  guerre; mais  on  n’en  connoît  aucu¬ 
ne  qui  ait  réuni  autant  de  talens  militaires,  poli¬ 
tiques  &  littéraires,  *  ' 
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L’anecdote  que  nous  a  également  révélée  M. 
le  Comte  de  Broglio  ,  prouve  plus  que  jamais 
ce  que  nous  avons  dit  du  caraCtcre  du  feu  Roi. 
Il  rapporte  (*)  que  ce  Monarque  lui  fit  remet¬ 
tre  en  1752,  à  fa  nomination  à  l’AmbafiTade  de 
Pologne,  par  feu  M.  le  Prince  de  Conti  un 
ordre  de  la  main  de  S.  M. ,  de  correfpondre  fe- 
crétement  avec  elle  &  de  préférer  ceux  qu’elle 
lui  feroit  paflfer  par  ce  Prince,  à  ceux  qui  lui 
viendroient  directement  de  fon  Coafeil.  Il  ajou¬ 
te  qu’en  1757,  lorfque  cette  Altelfe  eut  perdu 
les  bonnes  grâces  de  Louis  XV,  le  Roi  lui  con¬ 
fia  directement  cette  correfpondance ,  &  qu’elle 
a  continué  telle  jufqü’à  fa  mort.  Sa  difiîmula- 
tion  alla  jufqu’à  punir  deux  fois  ce  Seigneur, 
en  lui  donnant  une  atteftation  intime  que  ces 
deux  exils  étoient  non  mérités,  &  il  montre  au¬ 
jourd’hui  cet  écrit.  Il  exigea  furtout  dans  l’af¬ 
faire  de  la  Baftille  que  le  Comte  de  Bro¬ 

glio  inculpé,  laiffat  compxo mettre ,  fans  fe  jufti- 
fier,  fans  fe  plaindre,  fa  liberté,  fon  honneur  9 
qu'il  vit  accumuler  fur  fa  tête  les  plus  graves  ac- 
cufations,  &  fe  fouffrît  dénoncer  à  la  patrie, aux 
cours  étrangères ,  comme  un  incendiaire  politi¬ 
que,  comme  un  artifan  d’intrigues  &  de  manœu¬ 
vres  abominables. 

Nous  ignorons  dans  quel  tems  fe  forma  l’inti- 
l.pdté  fecrete  du  feu  Roi  ave»  le  Duc  d’ Aiguillon  ; 
huais  il  elt  certain  qu’elle  s’accrut  &  commença 
à  être  publique  précifément  dans  le  tems  où  ce 


(*)  Dans  un  Mémoire  produit  en  jüftice  &  imprimé 
.en  1779,  ayant  pour  titre:  Expofé  des  motifs  qui  ont  né' 
çtffué  la  plainte  du  Comte  de  Broglio, 

O*)  En  1773,  Nous  reviendrons  fur  cettre  anecdote; 
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g,  Commandant  devenoit  plus  odieux  en  Bretagne 
9.  qu’obligé  de  le  retirer  pour  fatisfaire  la  nation 


•il  l’approcha  de  fa  perfonne  en  l’agréant  pour 
Commandant  des  Chevaux  -  légers  de  fa  garde  5 
qu’enfin  en  reconnoiilànt  folemnellement  l’inno¬ 
cence  de  M.  de  la  Chalotais  indignement  calom¬ 
nié,  il  recéloit  en  quelque  forte  alors  dans  fon 
palais  le  calomniateur  &  s’obllinoit  à  le  fouftrai- 
re  à  toutes  pourfuites. 

Après  ces  exemples  frappans  de  la  maniéré 
dont  Louis  XV  diflinguoit  en  lui -même  le  par¬ 
ticulier  du  chef  de  l’Etat,  on  ne  fera  pas  furpris 
qu  il  en  féparat  auffî  fes  intérêts.  Il  avoit  une 
caille  à  lui  tout-  à  -  fait  differente  de  la  cailfe  pu¬ 
blique,  dont  il  lailfoit  la  difpenfatioii  &  les  re- 
viremens  au  Contrôleur  général,  &  il  s’étoit 
choifi  pour  la  fienne  un  homme  de  confiance, 
un  Miniffre  ad  hoc  :  c’étoit  M.  Bertin.  Noa- 
Itulement  il  n  auroit  pas  fou  fier  t  qu’on  eût  rien 
tiré  de  fon  pécule  pour  le  fifc  de  l’Etat,  mais 
même  quand  il  pouvoit  augmenter  le  fien  au^c 
dépens  de  celui-ci,  il  regardoit  cela  comme 
une  fpéculation  heureufe.  Il  avoit  toutes  for¬ 
tes  de  papier,  &  il  n’arrétoit  pas  au  Confeil 
le  difcrédit  de  quelques-uns  ,  qu’il  ne  donnât 
ordre  fur  le  champ  à  fon  agent  de  mettre  fur 
la  place  ceux  de  cette  clalfe  &  de  s’en  défaire 
avant  que  la  bailfe  eût  lieu.  Lorfque  le  Roi 
de  Suede  d’aujourd’hui  ,  alors  Prince  Royal  , 
vint  en  France  pour  arranger  l’affaire  des  fubfi- 
des  dûs  à  fon  pere  ,  le  tréfor  royal  étant  à  fec 
Louis  XV  eut  beaucoup  de  peine  à  avancer 
cette  fomme  de  fes  propres  fonds,  &  ce  ne 

fut 
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fut  qu’à  condition  qu’elle  lui  feroit  bientôt  rem- 

placée.  1 769. 

Ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’un  enfantillage  rifi- 
ble  fe  tourna,  à  l’époque  de  la  vie  de  Louis  XV 
où  nous  fournies  parvenus ,  en  une  dureté  de  cœur 
incroyable.  Les  pervers  qui  l’entouroient ,  ai- 
guillotinant  fa  cupidité  ,  l’éblouirent  par  des  fpé- 
culations  d’un  bénéfice  immenfe  fur  le  monopole 
des  bleds ,  qu’ils  pouvoient  d’autant  mieux  exer¬ 
cer  fous  S.  M. ,  que  le  fyfiême  de  liberté  pré¬ 
tendue  le  favorifoit  davantage.  On  lui  perfuada 
de  conftruire  des  magafins  pour  le  Roi ,  fous 
prétexte  de  pourvoir  aux  befoins  des  peuples;ce 
qui  occafionnant  la  rareté  de  la  denrée,  la  fou- 
tint  à  un  prix  de  chetré  continue,  augmentée  en¬ 
core  par  des  récoltes  peu  favorables.  Nous 
n’entrerons  point  dans  le  détail  des  manœuvres 
pratiquées  par  les  acupareurs  fubalternes ,  dépein¬ 
tes  d’une  façon  lumineufe  dans  une  foule  d’écrits 
I  des  Economises.  Nous  obferverons  feulement 
que  Louis  XV  s’occupoit  fi  férieufement  de  cet¬ 
te  fpéculation ,  que  ceux  admis  dans  fes  petits 
cabinets  voyoient  fur  fon  Secrétaire  des  cafer- 
!  nets  exads  du  prix  des  bleds  jour  par  jour  dans 
les  différens  marchés  du  royaume.  Voilà  pour- 
|  quoi  les  cours,  autorifées  en  apparence  à  remon¬ 
ter  à  la  fource  des  abus,  étoient  arrêtées  dès 
qu’elles  auroient  pu  en  découvrir  le  fil,  &  fur- 
tout  lorfqu’elles  vouloient  févir  contre  les  au¬ 
teurs.  C’eft  ce  qui  rendit  illufoire  la  fameufe 
affemblée  des  notables,  tenue  à.  Paris  en  1768?  sSNov. 
fous  le  nom  d 'ajfemblèe  de  la  police. générale ,  1 
qui  auroit  pu  devenir  très  »  importante  fi  le  Par¬ 
lement  eut  eu  quelque  nerf,  ou  n’eut  pas  été  pré- 
Tume  ÎK  ,  H 
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fidé  par  un  chef  abfolument  vendu  à  la  eouf. 
Nous  voyons  par  le  récit  que  le  PréOdent  Choart 
.de  la  cour  des  Aides  fit  à  fa  compagnie  en  Por¬ 
tant  de  l’invitation  pour  avifer  au  parti  qu’il  con¬ 
venait  de  prendre  fous  le  bon  pla.ifir  du  Roi  ,  re¬ 
lativement  à  la  cherté  exceffive  des  grains  &  du 
pain,  qu’il  eft  obligé  de  convenir  n’avoir  rempli 
qu’imparfaîtement  fa  mjfiïon.  Il  nous  apprend 
que  V objet  de  l’invitation  &  de  la  délibération 
ifa  été  connu  que  quelques  mornens  avant  Pas- 
femblée  ,  quoiqu’on  e.ût  à  opiner  fur  les  plus 
grandes  queftions  ;  qu’il  ne  put  jamais  obtenir 
que  l’affemblée  fût  remife  à  un  autre  jour  ,  ni 
qu’on  lui  donnât  un  délai  fuffifant  pour  prendre 
&  porter  le  vœu  de  fa  compagnie.  Il  finit  par 
parquer  à  fes  confrères  fa  douleur  d’avoir  été 
forcé  de  fe  déterminer  trop  promptement  fur  des 
.objets  fi  dignes  des  plus  profondes  réflexions, 
dans  une  affemblée  imprévue  &  dont  beaucoup 
4e  membres  étoient  vraifemblableinent  dans  le 
même  cas  que  lui.  (*)  Il  s’enfuit  que  cette  as¬ 
semblée  étoit  une  vraie  dérifion ,  un  leurre  pour 
tromper  le  peuple  &  lui  perfuader  que  le  Roi 
s’occupoit  de  fes  maux,  lorfqu’il  y  coopéroitlui- 
snême.  Enfin  les  curieux  confervent  avec  foin 
V Almanach  Royal  de  1774,  où  l’on  eut  l’impu¬ 
dence  de  placer  au  rang  des  officiers  de  finance 
Chargés  des  deniers  royaux ,  le  Sr.  Mirlavaud  , 
Tréforier  des  grains  au  compte  de  Sa  Majeflé . 

On  a  dit  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XV,  qu’ex¬ 
cédé  des  troubles  &  des  malheurs  de  fon  royau- 


(®)  Voyez  Mémoires  -pour  fervlr  à  fhijïoire  du  df)t$ 
fyhliji  de  la  France  en  matière  dimfPa, 
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•me,  îl  avoit  eu  quelque  velîeïté  d’abdiquer.  In¬ 
capable  d’exercer  Ton  autorité,  il  en  étoit  en  mê¬ 
me  tems  trop  jaloux  pour  remettre  Ton  droit  à 
quelque  autre.  Sans  doute  fi,  en  renvoyant  à 
fon  fuccefféur  le  fardeau  entier  du  gouverne¬ 
ment,  il  eut  pu  en  conferver  tout  l’honorifique  , 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  fa  fûreté,  à  fon 
bien-être  perfonnel,  il  l’auroit  fait  volontiers. 
Mais  on  voit  par  ce  que  nous  venons  de  racon¬ 
ter,  qu’il  avoit  abdiqué  de  fait  depuis  longtems 
en  ce  qu’il  regardoit  fon  peuple  &  même  lesfiens, 
comme  lui  étant  étrangers  pour  tout  ce  qu’il 
croyoit  devoir  être  la  charge  de  l’Etat.  Outre 
ce  qu’on  vient  de  lire,  nous  choifirons  un  trait 
entre  mille  autres, pour  dernier  coup  de  pinceau 
à  cette  apathie  raifonnée  de  Louis  XV. 

Le  Curé  de  Saint- Louis  de  Verfailles,  parois- 
fe  du  château,  vint  un  jour  à  fon  lever,  fuivant 
le  privilège  qu’il  en  a.  S.  M.  toujours  humaine 
à  l’extérieur,  s’informe  delà  fituation  des  ouail¬ 
les  de  ce  pafieur.  Elle  demande  s'il  y  a  beau * 
coup  de  malades  ^de  morts ,  de  pauvres ?  A  cette 
derniere  queftion  le  curé  pouffe  un  grand  foupir, 
répond  qu ’//  y  en  a  beaucoup .  - -  Mais ,  ré¬ 

pliqua  -t- il  avec  intérêt , les  aumônes  ne  font-el¬ 
les  pas  abondantes  ,  n'y  fuffifent  elles  pas  ;  le 
nombre  des  malheureux  eft-él  augmenté ?  —  ■ 

Ah!  oui ,  Sire «  -  Comment  cela  fe  fait -il* 

fe  récrie  le  Monarque  ,*  d  où  viennent  -  ils  ? - - 

Sire ,  c'efl  qu'il  y  a  jufqu  à  des  valets  de  pied 
de  votre  maifon  qui  me  demandent  la  charité . 
—  ■  ■  Je  le  crois  bien  ,  on  ne  les  paye  pas ,  dit  le 

Roi  avec  humeur.  Il  fait  une  pirouette  &  rompt  la 
converfation ,  comme  fâché  d’apprendre  des 
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rmnn  maux  qu’il  ne  pouvoit  foulager.  Quelqu’un  qui, 
"17^9"  **ans  ^avo^r  *a  clue^:^on»  auroit  entendu  la  répon- 
fe,  auroit  cru  que  le  Roi  parloit  des  gens  du 
Grand  Seigneur,  ou  de  l’Empereur  de  la  Chine. 

C’ell  à  ce  période  d’infenfibilité  que  le  trouva 
parvenu  le  Roi  de  Dannemarc  lorfqu’il  vint  à 
Paris.  La  première  entrevue  des  deux  Majeflés 
fe  fit  à  Fontainebleau.  Le  Roi  revenoit  de  la 
Oftob.  chalTe;  il  fit  attendre  un  quart- d’heure  Ton  frere 
1768.  p0ur  s’habiller,  &  lui  en  demanda  excufe , en  lui 
difant  qu’à  fon  âge  on  avoit  befoin  d’un  peu  de 
toilette.  Il  en  impofa  d’abord  à  ce  Prince  par 
une  réponfe  qui  ne  partoit  malheureufement  que 
des  levres.  L’étranger,  après  avoir  fait  fa  vifite 
aux  Enfans  de  France  &  aux  Pr  in  celles,  en  ren¬ 
trant  chez  le  Monarque  lui  témoigna  fa  fatis fac¬ 
tion  des  auguftes  perfonnages  qu’il  venoit  de 
voir;  il  le  félicita  d’être  auiïî  bien  entouré.  Ce 
qui  donna  occafion  à  Louis  XV  de  rappeller  les 
pertes  qu’il  avoit  faites  récemment,  &  fur  ce 
que  S.  M.  Danoife  obfervoit  que  la  nombreufe 
famille  qui  lui  redoit,  en  étoit  un  dédommagement 


bien  précieux;  il  s’écria  en  foupirant  :  fen  ni 
une  infiniment  plus  nombreufe ,  dont  le  bonheur 
feroit  vraiment  le  mien .  Phrafe  de  fenfibilité 
qui  émut  le  cœur  encore  neuf  du  jeune  Monar¬ 
que  ,  mais  dont  il  reconnut  bientôt  la  nullité., 
îorfque  dans  les  routes  il  vit  fon  carroffe  entouré 
de  gens  de  la  campagne  qui  lui  demandèrent  du 
pain;  qurnd  il  reçut  des  placets  où  fon  le  prioit 
d’apprendre'  au  Roi  la  trille  ficuation  de  fon 
royaume;  lorfqu’il  fçut  enfin  que  ces  fcenes  fe 
renouvelaient  fouvent  autour  du  carrolfe  de 
Louis  XV,  &  toujours  avec  suffi  peu  de  fuccès. 
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Dans  le  fopper  qui  eut  lieu  ce  foir-là  entre 
les  deux  Rois  &  les  courtifans ,  on  convint  que  1769. 
tout  l’efpripq  toutes  les  faillies  étoient  partis  du 
côté  de  l’étranger.  En  parlant  de  la  difpropor- 
tion  d’âge  qui  étoit  entre  eux,  Louis  XV  lui 
dit:  je  ferois  votre  grand -pere .  Cejî  ce  qui 
manque  à  mon  bonheur ,  répliqua  avec  effufion 
S.  M.  Danoife. 

Une  autre  réponfe  non  moins  irigénieufe  fut 
celle  qu’il  fit  encore  au  Roi  qui  ,  remarquant 
qu’il  fe  plaifoit  beaucoup  avec  Madame  de  Fla- 
vacourt,  auprès  de  laquelle  il  étoit,  lui  deman¬ 
da  avec  une  méchanceté  apparente ,  qui  cepen¬ 
dant  étoit  auffi  éloignée  de  fon  ame  que  l’oppo- 
fé  :  croiriez  -  vous  que  cette  Dame  aimable  avec 
qui  vous  caufez  ,  a  plus  de  cinquante  ans  ?  — 

Cejl  une  marque ,  Sire ,  quon  ne  vieillit  point 
à  votre  cour. 

En  preuve  de  notre  alfertion  que  Louis  XV 
en  difant  des  méchancetés ,  ne  les  avoit  pas  plus 
dans  le  cœur  que  les  chofes  tendres  qu’il  profé- 
roit,  ce  qui  formoit  une  autre  Angularité  de  fon 
caraétere,  nous  ne  pouvons  omettre  l’anecdote 
de  l’Abbé  de  Broglio ,  une  des  plus  convaincan¬ 
tes  que  nous  publions  rapporter. 

Un  jour  de  grand  couvert,  le  Roi  ayant  de¬ 
mandé  des  nouvelles  d’un  de  fes  commenfaux, 
on  lui  répondit  qu’il  étoit  mort.  Je  le  lui  avais 
bien  annoncé ,  dit -il.  Puis  envifageant  le  cercle 
de  courtifans  qui  l’entouroient  &  fixant  cet  Ab¬ 
bé,  il  l’apoftropha  de  ces  mots:  à  votre  tour  \ 

Ce  Seigneur  hargneux,  dur  &  coîere,  a  peine  à 
fe  contenir;  il  répliqua:  Sire ,  Votre  Majeflé  ejl 
allée  hier  à  la  chajfe ,  il  efl  venu  un  orage ,  elle 
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fi  été  mouillée  comme  les  autres ;  &  puis  fortîv 
176s.  bouillant  de  rage.  Voilà  comme  eft  cet  Abbé  de' 
Brogho ,  s’écria  le  Roi ,  il  fe  fâche  toujours .  Et' 
iJ  n’en  fut  pas  autre  chofe. 

Au  relie,  fi  Louis  XV  ne  fe  piqua  pas  de 
montrer  en  fociété  avec  S.  M.  Danoife  cette- 
amabilité  qu’il  fembloit  réferver  plus  *  fpéciaie- 
ment  pour  fes  familiers;  fi,  fur  le  trône,  il  ne; 
déploya  pas  à  fes  yeux  les  qualités  vraiment  ro¬ 
yales  de  l’adminiftration  ,  il  le  reçut  avec  une 
magnificence  digue  de  l’un  &  de  l’autre.  Le 
Duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  cham¬ 
bre  ,  étoit  chargé  d’accompagner  partout  le  Prin- 
ee  étranger.  Il  le  fit  combler  de  riches  préfens  ; 
il  voulut  que  tous  les  Princes  de  fon  fang  le  trai- 
tafient  fuccefiivement,  &  les  fêtes  auxquelles  fa 
venue  donna  lieu ,  tirèrent  un  peu  la  cour  de  fa. 
trifielfe  &  de  fon  ennùi.  Au  fond,  le  Roi  defi- 
roit  fort  d’être  débarralfé  de  ce  fpeétateur  incom¬ 
mode,  pour  fe  livrer  librement  à  une  nouvelle-  , 
paffion  qu’il  avoir  conçue,  &  dont  fentant  lui- 
même  la  turpitude.,  il  n’ofoit  en  avouer  l’objet  h 
fes  yeux. 

Depuis  la  mort  de  la  Marquife  &  la  disgrâ¬ 
ce  de  Mlle.  Romans,  Louis  XV  n’avoit  point- 
eu  de  maîtreife  en  titre,  ni  même  de  connue.,.;] 
C’étoient  continuellement  de  nouvelles  palfades - 
foit  de  femmes  de  la  cour,  foit  de  bourgeoifes 
foit  de  grifettes  ;  on  lui  en  choififibit  dans  les  di¬ 
vers  ordres  de  l’Etat  ,  car  fa  luxure  infatiable- 
trouvoit  tout  bon,  mais  fe  dégoûtoit  bientôt  de  \ 
tout.  C’étoit  l’emploi  de  ces  hommes  vicieux 
qui  l’avoient  replongé  dans  la  débauche,  dont  il 
avait,  eu  un  inllant  la  velléité  de  fe  retirer,.  de 


» 


» 


; 


ûe  Louis  XV*  î$9 

fui  procurer  fans  cefle  des  jouiflances  propres  à _ _ _ 

l’affouvir.  Entre  ceux-là  étoit  le  Sr.  Le  Bel , 
premier  valet  de  chambre  de  S.  M.  fpécialement 
chargé  des  découvertes.  Un  jour  qu’il  étoit  etr 
quête,  il  rencontre  un  certain  Comte  Dubarri* 
faifant  les  mêmes  fondions  pour  plufteurs  Sei¬ 
gneurs  de  la  cour;  il  lui  témoigne  fon  embarras*- 
w  N’eft-ce  que  cela”,  lui  répond  celui-ci* 

„  N’allez  pas  plus  loin, -j’ai  votre  affaire,  un; 

,,  véritable  morceau  de  Roi;  vous  l’allez  voir”. 

Il  le  mene  chez  lui  &  montré  à  fon  ami  une  De* 
moifelle  L’Ange,  autrefois  famaîtrefle,  &  dont 
il  faifoit  alors  part  aux  autres.  Par  fpéculation 
de  fortune  il  allure  le  Sr.  Le  Bel ,  que  lorfque  le 
Monarque  en  aura  tâté,  il  fe  tiendra  pour  long- 
tems  à  celle-ci.  La  créature  plut  tellement  au 
Bonneau  moderne ,  qu’il  convint  de  l’introduire 
au  lit  du  Monarque.  Nous  ne  fouillerons  pas 
plus  avant  dans  les  myfteres  ténébreux  de  l’entre¬ 
vue.  Nous  obferverons  feulement  que  S.  M. 
en  fut  fi  enchantée  qu’elle  en  témoigna  fa  fatis- 
fadion  au  Duc  de  Noailles,  en  avouant  qu’elle 
lui  avoit  donné  des  plaifirs  qu’elle  ignoroit  en¬ 
core.  ,,  Sire”,  lui  répondit  ce  courtifan,  avec' 
une  franchife  que  bien  d’autres  n’auroient  pas 
eue,  ,,  c’eft  que  vous  n’avez  jamais  été  au  b....” 

Ce  mot  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  de  fon  maître, 
s’il  eut  été  fufceptible  de  vaincre  cet  indigne  at¬ 
tachement.  Le  charme  étoit  trop  puiffant ,  il  ne 
put  plus  fe  paîfer  de  cette  dévergondée  ;  il  rallut 
la  conduire  fecrétément  à  Compiegne ,  ainfi  qu’à 
Fontainebleau  ,  &  l’excès  de  fon  ardeur  l’aveu¬ 
glant  de  plus  en  plus ,  il  voulut  qu’on  la  mariât 
pour  qu’elle  eut  un  nom  &  fût  fufceptible  d’être 
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préfentée,  Le  Comte  Dubarri  avoit  un  frere  très- 
.  propre  à  jouer  ce  rôle,  &  Mlle.  L’Ange  ne  fut 
plus  connue  que  fous  le  nom  de  Comteffe  Du¬ 
barri.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcuter 
qui  elle  étoit,  de  quelle  origine,  bâtarde  ou  lé¬ 
gitime:  tout  cela  nous  paroît  alfez  bien  éclairci 
dans  les  Anecdotes  (*)  de  cette  beauté.  Il  fuf- 
ft  que  née  dans  une  condition  très  -  obfcure  , 
vouée  au  libertinage  dès  fa  tendre  jeuneffe ,  au¬ 
tant  par  goût  que  par  état,  elle  ne  pût  offrir  à 
fou  auguile  amant,  malgré  la  fleur  de  la  jeuneffe 
&  les  brillans  appas  dont  elle  étoit  encore  pour¬ 
vue,  que  les  relies  de  la  plus  vile  canaille,  de  la 
proflittition;  qu’il  ne  fut  gueres  poffîble  qu’il  l’i¬ 
gnorât  &  qu’il  en  vînt  au  point  de  crapule  & 
d’abandon  de  l’aflimiler  à  fa  famille,  de  forcer 
fes  enfans  à  la  voir ,  de  l’affeoir  prefque  fur  le 
trône  avec  lui  ,  de  prodiguer  le  tréfor  public 
pour  lui  faire  étaler  un  luxe  de  Reine ,  de  mul¬ 
tiplier  les  impôts  pour  fatisfairefes  fantaifies  pué¬ 
riles,  &  de  faire  dépendre  le  deftin  de  fes  fujets. 
des  caprices  de  cette  folle. 

L’élévation  de  Madame  Dubarri  n’eut  pas  lieu 
cependant  fans  occafionner  bien  des  tracalferies 
à  la  cour;  mais  les  contradi&ions  ne  fervirent 
qu’à  rendre  la  paffion  de  Louis  XV  plus  opi¬ 
niâtre.  C’efl  peut-être  la  feule  occafion  où,  fe 
roidifï'ant  contre  les  difficultés  ,  il  ait  témoigné 
une  fermeté  perfévérante,  dont  il  manquoit  dans 
les  chofes  les  plus  importantes. 

Le  premier  obftacle  vint  de  la  part  d’une  fem¬ 
me 


C#j  Voyez  Anecdotes  fur  Madame  la  Comte  fe  JD  Marri, 
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me  jaloufe,  non  du  cœur  du  Roi,  mais  de  Ton  — a 
fceptre,  qu’elle  vouloit  partager.  Il  s’agit  delà  l76g* 
Ducheiïe  de  Grammont,  fœur  du  Duc  de  Choi- 
feul.  Altiere,  impérieufe,  avide  du  pouvoir  à 
l’excès,  elle  avoit  déjà  tellement  fubjugué  Ton 
frere ,  que  ce  Miniftre  ,  fi  fier  ,  fi  abfolu ,  s’en 
laifloit  gouverner  à  fon  gré.  Ne  Tachant  à  quoi 
attribuer  ce  fingulier  afcendant,  la  malignité  des 
courtifans  leur  en  avoit  fait  chercher  le  principe 
dans  une  intimité  plus  que  fraternelle  entre  ces 
deux  perfonnages,  d’ailleurs  trop  au  de{fu3  des 
préjugés  l’un  &  l’autre  pour  fe  laifier  arrêter  par 
ceux  de  religion  ou  d’honnêteté  publique.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  cette  anecdote  fort  accréditée  à  la 
cour, où  l’on  croit  tout, parce  qu’on  s’y  fent  ca¬ 
pable  de  tout,  avoit  été  consignée  d’une  manié¬ 
ré  très- adroite  &  très -ingénieufe  dans  les  qua¬ 
tre  vers  fuivans,  relatifs  aux  principaux  événe- 
mens  d’alors ,  Fexpulfion  des  Jéfuites  &  la 
mort  de.  la  Marquife  : 

.Après  avoir  détruit  Faute!  de  Ganimede, 

Vénus  a  quitté  l’horifon  : 

A  tes  malheurs  encor,  France, il  faut  un  remede* 

Ch?. fie  Jupiter  &  Junou.. 

La  Ducheffe  de  Grammont ,  fans  doute  de  coi> 
cert  avec  fon  frere,  pour  confofider  mieux  êt 
perpétuer  le  pouvoir  dans  leur  famille  ,  a  voie 
imaginé  de  devenir  maitrefie  du  Roi.  Quo»qu  el¬ 
le  ne  fût  ni  jolie  ni  jeune ,  la  connoiffimee  q me 
tous  deux  avoient  du  palfé  &  du  car  a  fier  e  du 
Prince,  les  amorifoit  à  efpérer  le  fuccès  du  pro¬ 
jet.  L’exemple  de  Madame  de  M-ailly,  n ayan^ 
ai  plus  de  charmes  ni  plus  de  fraiciieusy  quli 
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5555  avoit  reûfil  cependant,  grâces  à  fa  hardielîe  &  à 
h7.&9?Son  impudence,  étoit  un  grand  encouragement 9. 
&  la  Ducheffe  fe  regardoit  comme  viétorieufe 
lorfqu’elle  fe  vit  expulfée  par  une  nouvelle  ve- 
-  nue.  Elle  -en  fut  d’autant  plus  furieufe  ,  qu’elle 
ne  tarda  pas  à  être  inftruite  quelle  efpece  de  fem¬ 
me  lui  étoit  préférée.  Elle  fit  paffer  fa  rage  dans- 
le  cœur  de  fon  frere,  dont  l’ame  ‘élevée  le  faifoit: 
répugner  naturellement  aux  avances  de  ce  parti  , 
car  les  Dubarri  n’ofant  lutter  d’emblée  contre  ce  ■ 
Minière  tout-puiflant,  cherchèrent  d’abord  à  fek 
le  concilier.  On  allure  même  que  la  Comtefle. 
lui  fit  des  agaceries,  qui  auroient  pu  aller  plus- 
loin  s’il  en  eut  voulu  profiter.  Sa  hauteur  en¬ 
vers  eux,  les  progrès  incroyables  de  la  favorite- 
dans  le  cœur  du  Monarque,  &  les  rivaux  des 
Choifeuîs  qui  fe  rangèrent  de  leur  côté  ,  les-, 
pouffèrent  à  une  guerre  ouverte  qui  devoit  abou¬ 
tir  à  une  disgrâce  *  dont  le  Duc  endormi  par  dix., 
années  de  profpérité  fe  jugeoitibien  éloigné.  C& 
fut  donc  moins  dans  cette  crainte  que  pour  fatis- 
faire  le  relfentiment  de  fa  fœur  ,  qu’il  réfolut  . 
d’ouvrir  les  yeux  de  fon  maître  fur  l’ infamie  • 
dont  fon  choix  l’alloit. couvrir ,  non  dire  élément 
il  en  connoiffoit  trop  le  danger  ,  mais  indireéte- 
ment  &  par  les  voies  les  plus  détournées..  Il 
mit  d’abord  en  mouvement  fes  efpions  pour  con- 
ftater  la  filiation  feandaleufe  des  aventures  de  la; 
Gômteffe;  il  les  fit  configner  dans  des  vaudevil¬ 
les,.  dans  des  nouvelles  manuferites ,  dans  de  pe-? 
rites  hifioriettes ,  dont  on  amufoit  les  cercles.  La, 
police  à  fes  ordres  ,  loin  de  jetter  officieufe- 
3®.ent  -  le  voile,  fur.  les.  turpitudes:,  du  Souverain  9.v 
^mribua  la  première  à  les  -  divulguer  par  cfîg: 
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Pont -neufs  dont  elle  amufe  la  populace  de  la  ammxs 
capitale;  Pont -neufs  allégoriques,  il  eft  vrai ,  ^6^* 
'mais  dont  chacun  eut  bientôt  la  clef.  On  en 
imbut  la  cour ,  &  l’hiftoire  de  la  Bourbonnoiff 
(*)  parvint  jufqu’à  Mesdames;  ce  qui  les  rendit 
difficiles  fur  la  préfentation.  Louis  XV,  qui  corL 
noilfoit  bien  fa  fottife  ,  ne  vouloit  pas  lui  donner 
plus  d’éclat  en  brufquant  l’événement  avant  d’a¬ 
voir  préparé  les  efprits  de  la  famille  royale.  Ce 
fut  donc  une  négociation  longue  ,  qui  tint  la- 
cour  en  fufpens  durant  quelques  mois  &  donna 
lieu  aux  paris  pour  ou  contre.  Les  Choifeuls; 
excitoient  fous  main  les  Princelfes  à  tenir  ferme , 

&  cependant  redoubloient  d’efforts  pour  éclairer 
S.  M.,  lui  defliiîer  les  yeux  &  la  faire  rougir 
de  fon  goût.  On  prétend  même  que  le  Sr.  Le- 
Bel  envifageant  les  fuites  que  pouvoir  avoir  fint- 
pofture  dont  il  avoit  ufé  en  cette  occafion  en-- 
vers  fon  maître,  &  craignant  fon  reffentiment  * 
effaya  fans  fuccès  de  le  prévenir;  qu’effrayé  de? 
l’inutilité  de  fa  démarche  dont  il  auguroit  une* 
meilleure  iffue,  dans  fon  défefpoir  il  périt  fubi- 
tement  d’une  façon  fîniltre,  foit  volontaire  ,  foi$ 
forcée. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  agens  mis  en"  œuvre- 
fous  les  aufpices  de  leur  augufte  pere  ne  purent 
déterminer  Mesdames  qu’en  . leur  faifant  craindre* 
pour  fa  fanté,  qu’ai tér oit  le  chagrin  caufé  par  leur 
eontradiaion.  Elles  fe  rendirent  à  ce  motif  ir«* 
réüftible.  Ce  fut  une  autre  difficulté  de  trouver* 
une  femme  qui  fe  chargeât  du  cérémonial.  On» 

(*)  Nom  Lus  lequel  on  défignoit  Madâmr  DufelP 
$ans  .les  Chanfons, 
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fut  obligé  de  rechercher  une  Madame  de  Béarn, 
vieille  plaideufe,  à  qui  l’on  donna  cent  mille  li¬ 
vres  pour  fa  peine  &  pour  tenir  compagnie  à  la 
nouvelle  préfentée  dans  les  commencemens ,  où 
aucune  autre  ne  vouloir  frayer  avec  elle.  Le 
vent  de  la  faveur  ne  tarda  pas  à  lui  amener  une 
cour.  Le  Roi  foupoit  tous  les  foirs  chez  fa 
maîtreffe;  elle  invitoit,  &  pour  que  les  Grands 
ne  pulfent  s’y  refufer  elle,  ajoutoit  au  bas  de  l’in¬ 
vitation  :  S*  M.  m'honorera  de  fa  préfence • 
Quelques  Dames  s’y  firent  infenfiblement  ;  la 
ComtefTe  de<  l’Hôpital ,  Madame  de  Valentinois , 
îa  Maréchale  de  Mirepoix  donnèrent  l’exemple, 
&  l’on  vit  le  Comte  de  la  Marche  groflir  la  foule 
de  fes  adorateurs.  Le  Prince  de  Condé  ayant 


obtenu  du  Roi  la  grâce  de  le  pofleder  à  Chantil¬ 
ly,  en  témoigna  fa  reconnoiffance  à  S.  M.  en  y 


recevant  la  ComtefTe. 

Le  Duc  de  Choifeul  commença  de  s’apperce- 
voir  qu’il  n’avoit  pas  été  affez  politique  à  l’é¬ 
gard  de  la  favorite;  mais  trop  aveuglé  par  le 
reiïentîment  de  fa  fœur  ,  il  s’étoit  porté  à  un 
éclat  dont  il  ne  pouvoir  plus  revenir.  Il  courut 
les  rifques  de  l’orage  qui  fe  préparoit &  Tenvi- 
fa géant  avec  fermeté  fe  difpofa  à  lui  tenir  tête* 
Il  vît  Ton  parti  diminuer,  &  les  créatures  qu’il  fe 
eroyoit  les  plus  attachées  fe  tourner  contre  lui* 
Entre  celles-là,  la  première  à  l’abandonner  fut 
celle  qui  lui  avoir  le  plus  d’obligation ,  qui  lui 
avait  avoué  en  apparence  le  plus  inviolable  dé¬ 
vouement.  Cvétoit  le  Chancelier,  tout  court, 
car  en  ce  moment  il  y  en  avoir  trois  en  Frauce^ 
La  fourberie  formoit  Ton  caraftere  dominant, &  il 
d'in  fer  vit  meryeilleufement.  pour  fatisfaire' fou 
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ambition.  Son  patelinage  auprès  du  Minière  fu*  —g' 
prême  lui  en  avoït  obtenu  une  finguliere  bien-  i 7  $9* 
vaillance.  Son  adrefle  à  tourner  fa  compagnie 
àfon  gré,  à  lui  donner,  fuivant  la  volonté  du 
Duc ,  de  faétivité  ou  à  la  rallentir ,  fit  croire  à 
celui  -  ci  qu’il  lui  feroit  encore  plus  utile  à  la  tê¬ 
te  de  la'Magiftrature,  dont  il  vouloir  écarter  M. 

Bertin  qui ,  par  la  confiance  particulière  dont 
l’honoroit  le  Monarque ,  y  avoit  des  prétentions 
&  ne  lui  convenoit  pas  à  caufe  de  fon  attache¬ 
ment  connu  aux  Jéfuites.  En  conféquence  il 
fit  négocier  auprès  de  M.  de  Blancmesnil  &  mit 
en  œuvre  M.  de  Malesherbes,  le  fils  de  ce  vieil¬ 
lard,  non  moins  dupe  que  le  Duc  de  ChoifeuL. 

L?  adrefle  de  M.  de  Maupeou  fut  telle  ,  qu’iL 
fit  tourner  au  progrès  de  fa  fortune  ce  qui  de¬ 
voir  la  renverfer.  Comme  Premier  Préfident  9 
c’étoit  lui  qui  comptoir  les  voix.  Dans  une  as- 
femblée  il  fut  accufé  d’avoir  abufé  de  fa  place 
pour  en  impofer  &  faire  palfer  l’avis  le  plus  fa¬ 
vorable  à  la  cour,  quoique  le  plus  foible  en  fuf- 
frages.  C’étoit  ,  heureufement  pour  lui  ,  aux 
approches  des  vacances  :  on  remit  à  la  Saint- 
Martin  à  le  mercurialifer  &  il  profita  de  ce  dé* 

!  lai  &  intrigua  fi  artificieufement  que  le  Chance¬ 
lier  donna  fa  démiflion  en  faveur  du  Vice -Chan¬ 
celier,  qui ,  fuivant  la  convention  ,  fatisfait  de 
cet  inflant  de  jouiflance  réelle  &  paifible ,  remit 
le  lendemain  la  place  à  fon  fils. 

Les  membres  du  Parlement,  qui  connoifloient  Sept, 
bien  ce  caméléon,  prédirent  au  Duc  de  Choifeul 
qu’il  venoit  de  fe  donner  le  plus  dangereux  enne¬ 
mi.  Il  ne  leva  pas  d’abord  tout- à- fait  le  mas¬ 
que*  Encore  incertain  de  la  tournure  que  pren* 
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droic  la  faveur  des  Dubarri,  il  fe  ménagea  entre 
y.  les  deux  partis.  Mais  lorfque  la  préfentation  eut 
eonfbhdé  celui-ci,  il  s’y  rangea  tout  entier:  il 
poufla  le  rafinement  de  fon  adulation  jufqu’à  fe 
trouver  parent,  &  il  n’appelloit  la  Comteïïe  que 
fà  Confine.-  La  foupîefle  de  Ton  génie  le  faifoit 
s’alfervir  à  toutes  les  extravagances  de  cette  fem¬ 
me  ,  fans  pudeur,  comme  fans  raifon.  Il  fe  per- 
mettoit,  pour  lui  plaire,  de  déroger  à  la  dignité? 
de  fa  place,  de  devenir  fon  jouet  &  même  celui 
de  fon  Negre,  &  il  n’eft  forte  de  métamorphofe' 
qu  il  ne  lubît  dans  ce  projet,  qu’il  ne  perdit  pas. 
de  vue  un  ieul  inftant.  Malgré  tant  de  baflefte 
&  d’aviliflement,  il  ne  put  jamais  obtenir  qu’une 
confiance  fubalterne  dans  cette  cour,  où  il  avoir 
été  devancé  par  un  Seigneur  plus  aimable,  non- 
moins  rempli  d’efprit,  non  moins  fin  &  en  tout 
plus  propre  à  réuffir  auprès  des  femmes.  On  voit 
que  nous  voulons  parler  du  Duc  d’ Aiguillon  qui 
par  ce  canal  ,  fortit  d’un  très -mauvais  pas  oiî- 
1  avoir  jette  M-de  Maupeou , fous  prétexte  de  lui' 
rendre  fervice  &  peut-être  dans  l’intention, 
reelie  de  le  perdre  déjà  &  de  fupplanter  ce  con¬ 
current  dont  le  crédit  éciipfoit  le  lien.-  Cepen¬ 
dant  il  eft  à  croire  qu’il  étoit  de  bonne  foi  en  ce 
moment,  parceque  l'on  intérêt  même  le  portoit  à 
fe  liguer  avec  cet  ennemi  des  Choifeuls,  qu’il 
n  eut  pas  plutôt  abandonnés  qu’il  fentit  la  nécefiî- 
té  de  les  Ouibuter. 

.  1  aî.ldls  ^ue  Louis  XV,  par  cette  contradic¬ 
tion  foutenue.  durant  toute  fa  vie,  mais  encore’ 

p  us  a  la  fin  de  fon  régné,  parce  que  fa  foibles- 
IL  augmentent,  puniffok  de  l’exil  les  Procureurs 
généraux  du  Parlement  de  Bretagne,  qu’il  av-oiîr 
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déclarés  innocens,  il  combîoit  d’une  faveui  pius^^ 
éclatante  le  Duc  d’Aiguillon,  auquel  il  n’ avoit  î? 
pu  s’empêcher  d’ôter  le  commandement  de  cette 
province,  fur  le  compte  que  lui  avoit  rendu  le 
Préfident  Ogier  des  vexations  qu’il  y  avoit  exer¬ 
cées  &  de  l’exécration  générale  où  il  y  étoit. 
C’ell  à  la  favorite  nouvelle  que  le  Duc  dût,  fans 
doute,  d’être  agréé  pour.  Commandant  des  che¬ 
vaux*  légers  de  la  garde  de  S»  M.  ;  ce  qui  ne 
contribua  qu’à  aigrir  davantage  les  Bretons  &  à 
infpirer  plus  d’adivité  aux  Magiûrats  pour  le 
pourfuivre.  L’affaire  avoit  pris  une  nouvelle 
tournure.  Le  Parlement  de  Rennes,  fous  pré¬ 
texte  de  troubles  caufés  dans  Ton  reflort  par  les 
ci-devant  loi- difant  Jéfuites,  qui  avoient  profî* 
té  de  fa  difperfion  &  de  l’accueil  qu’ils  y  rece- 
voient ,  pour  s’y  réfugier  en  foule pour  s’y  ras¬ 
sembler  ,  y  tenir  des  conventieules  fecrets  ,  y 
intriguer  &  en  former  le  foyer  &  l’arfenal  d& 
leurs  vengeances avoit  ordonné  au  minifters 
public  de  veiller  fur  eux ,  dont  il  étoit  réfulté- 
une  immenfe  inftrudion  faite  dans  toutes  les  vil¬ 
les  de  la  province,  &  un  arrêt  foudroyant  qui’ 
leur  ordonnoit  d’en  fortir,  à  moins  qu’ils  rie  prê¬ 
taient  le  ferment  exigé.  Durant  le  cours  de  la 
procédure  on  avoit  trouvé  que  le  Duc  d’ Aiguil¬ 
lon  étoit  prévenu  d’avoir  follicité,  par  lui -meme' 
&  par  des  agens  fubalternes-,  des  témoins  pour 
dépofer  contre  les  Magitats  accufés.  Gn  décou- 
vroit  dans  les  dépofitions  des  indices  d’une  vexa- 
lion  inouïe,  d’un  abus  énorme  de  pouvoir,  dm 
crime,  le  plus  atr&ce  (exprefilon  même  de  la  let*  • 
tre  du  Parlement  de  Bretagne  à  M.  le  Chance¬ 
lier*.  fous  laquelle,  il  déguifoit  le  foupçon  £mr 
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BBSËË  poifonnement  prémédité  des  Procureurs  géné- 

*769.  raux.)  'Le  Parlement,  fur  cette  connoiflance , 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  d’ordonner  une  nou¬ 
velle  information:  elle  fe  continue;,  un  grand 
nombre  de  témoins  font  entendus,  d’autres  font 
indiqués  ;  le  miniftere  public  eft  chargé  de  con¬ 
clure,  &  au  moment  où  la  procédure  va  fubir 
1  examen  impartial  de  fes  juges  naturels,  un  ar¬ 
rêt  du  Confeil  notifié  dans  la  forme  la  plus  il¬ 
légale,  défend  à  la  partie  publique,  aux  Corn- 
miflaires  du  Parlement ,  au  Parlement  même 
d’achever  l’inftru&ion  &  de  prononcer  un  ju¬ 
gement.  C’étoit  encore  le  fruit  du  crédit  du 
Duc  d’Aiguillon  auprès  de  la  favorite ,  qui 
avoit  exigé  cette  complaifance  du  Chancelier* 
Mais  c’étoit  le  fujet  dé  nouvelles  plaintes,  de 
nouvelles  réclamations,  &  l’affaire  que  Louis 
XV  fe  fiattoit  de  voir  afidupie,  renaiffoit  avec 
d  autres  branches  qui ,  en  la  compliquant  da¬ 
vantage  ,  ne  pouvoient  que  lui  donner  plus 
d’éclat,  furtout  par  l’art.  qu’on  avoit  eu  d’y  fai¬ 
re  paroître  pour  accufé  un  Duc  &  Pair,  ce 
qui  alloit  mettre  en  mouvement  le  Parlement 
de  Paris  comme  cour  des  Pairs- 
Dans  ces  entrefaites  la  Commiffion  intermé¬ 
diaire  des  Etats  de  Bretagne  ,  toujours  fubfis- 
tante  durant  l’intervalle  de  leurs  fefiîons  ,  ne 
crut  pas  devoir  relier  feule  à  garder  le  fiien.ce 
fur  l’affaire  de  Mrs.  de  la  Chaîotais,  &  adrelfii 
des  Repréfentations  à  S.  M*  en  forme  de  Mé¬ 
moire  ,  fi  vigoureufes  qu’elles  ne  laiffbient  au¬ 
cun  doute  de  l’agitation  où  feroient  les  Etats 
cette  année-  On  y  appuyoit  principalement 
fur  l’incroyable  comradi&iou  des  discours  &  da 
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condûite  du  Roi  à  leur  égard. 
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Nous  ne 


pouvons  pas  diffimuler  à  V.  M.  écrivoit-on,  1  76$» 
la  défolation  univerfelle  qu’a  caufé  fa  répon- 
fe.  Le  témoignage  même,  fi  glorieux  pour 
les  Procureurs  généraux,  &  fi  fatisfaifant  pour 
„  nous ,  que  vous  rendez  à  leur  innocence ,  de- 
„  vient  une  fource  de  terreur  pour  tous  les  ci- 
„  toyens.  Quoi,  Sire,  ils  font  innocens  ,  & 
vous  les  punifîez  !... . . 
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Nous  n’avons  pu  voir  fans  une  furprife  mêlée: 
d’ effroi  des  faits  &  des  mécontentemens  parti¬ 
culiers  donnés  pour  motifs  d’une  punition  pu¬ 
blique.  Tout  magiftrat ,  tout  citoyen,  tout 
homme  qui  eft  puni ,  doit  être  jugé  coupable  * 
&  r  on  ne  peut  le  juger  fans  lui  laiffer  la  fa¬ 
culté  de  fe  défendre.  S’il  eft  accufé,  il  faut 
qu’il  fâche  par  qui  &  pourquoi.  S’il  eft  con¬ 
damné  ,  il  faut  d’abord  qu’il  ait  été  convaincu  V 
„  Nous  avons  la  propriété  de  notre  honneur  r 
de  notre  vie  &  de  notre  liberté ,  comme  vous 
avez  la  propriété  de  votre  couronne.  Nous 
verferions  notre  fang  pour  vous  conferver 
vos  droits  ,  mais  confervez  -  nous  les  nôtres. 
Tl  ne  s’agit  pas  ici  de  fimples  privilèges. ..... 

C’eft  dans  le  pur  droit  naturel  que  nous  trou¬ 
vons  aujourd’hui  celui  qui  fait  l’objet  de  no¬ 
tre  réclamation. 

„  Dieu  même ,  dont  vous  êtes  la  vivante  ima¬ 
ge,  ne  peut  punir  l’innocent,  &  le  coupable 
qu’il  châtie  ne  doit  pas  douter  de  fon  crime. 
Oui ,  la  déclaration  de  l’innocence  &  l’infiic- 
„  tion  d’une  peine  font  impoffibles  à  la  fois ,  an 
Tout-puilfant  même,  &  ce  feroit  un  blasphê- 
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„  me, que  de  lui  attribuer  une  fl  odieufe  confffcr 


„  diétion, 

,,  Nous  ne  concevrons  janrais_que  ceux  dont 
,,  1  honneur  n’eft  pas  compromis ,  &  dont  V.  M* 
daigne  même,  par  des  déclarations  réitérées  r 
raffurer  la  délicatefie,  ne  foient  pas  parfaite-* 
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„  ment  innocens ,  &  nous  concevrons  encore 
s,  moins  comment  ceux  dont  l’innocence  eft  par- 
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•95  faite , peuvent  éprouver  Ie:  fort  réfervé  au  cri¬ 
me  &  aux  vrais  coupables? 

A  quoi  doivent  s’attendre  les  Jimples  ci¬ 
toyens  ,  fi  les  premiers  magiftrats  ne  font  pas  à 
l’abri  d’une  fi  funefie  oppreffion?  Sire,  la  pro¬ 
vince  à  vos  genoux  réclame  votre  jufiiee.  Il 
n  y  en  a  plus,  fi  Ion  peut  nous  enlever  dans 
nos  maifons ,  nous  jetter  dans  les  fers  ,  nous 
retenir  dans  un  exil  fans  fin,  fous  prétexte  de 
délits  fecrets ,  appuyés  fur  des  délations  ob¬ 
scures,  dont  nous  ne  pourrons  nous  défendre 
„  &  qu’on  ne  nous  fera  çonnoître  que  par  la  ri» 
75  gueur  de  la  peine. 

—  »  Daignez,  Sire,  vous  rappel¬ 
er  longue  chaîne  des  calamités  de  ceux 
dont  vous  reconnoiffez  &  atteliez  l’innocence* 
Ils  ont  été  arrachés  à  leurs  fondions  &  à  leurs 
5>  fa-milies  ;  ils  ont  été  traînés  comme  de  vils  cri- 
5»  mincis  de  prifon  en  prifon;  ils  ont  été  annon¬ 
cés  à  toute  la  France  comme  des  prévarica¬ 
teurs  &  des  traîtres;  ils  ont  elfuyé  l’horreur 
dune  procedure  criminelle,  dont  la  violence 
égaloit  1  injufiice  ;  ils  ont  vu  les  apprêts  de 
leur  fu pp iice ,  &  ils  n’ont  échappé  à  une  mort 
ignominieufe  (fi  la  vertu  pouvoit  craindre 


rignominie  )  que  pour  relier  dans  un  Ion; 
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^  exil,  dont  le  terme  n’eft  pas  fixé . 

L’accufation  pourfuivie  avec  tant  d’éclat  eft  »7é9-r 
„  abandonnée,  mais  la  vengeance  fubfifte.  Des 
„  faits  &  des  mécontentemens  qu’on  n’articule* 

,,  point ,  afin  de  n’avoir  rien  à  prouver ,  pren- 
„  nent  la  place  d’une  inftru&ion  prouvée  calom- 
„  nieufe ,  &  l’on  fubftitue  à  des  procédures  vexa- 
„  toires  une  vexation  fans  procédure.” 

Il  faudroit  copier  en  entier  ce  fuperbe  mor- 
ceau,  fi  nous  voulions  en, faire  connoître  toutes 
les  beautés  à  nos  Leéteurs.  Son  éloquence  a  ce¬ 
la  de  particulier  ,  que  l’antithefe  ,  figure  fou- 
vent  puérile ,  furtout  lorfqu’elle  eft  trop  répétée 
dans  un  discours  ,  quoique  revenant  fréquem¬ 
ment  ici,  lui  donne  plus  de  force  &  d’énergie  , 
parce  qu’elle  a  pour  bafe  une  logique  concife  s 
ferrée,  prenante,  lumineufe,  parce  qu’elle  eft 
l’image  naturelle  &  vraie  de  la  conduite  perpé¬ 
tuelle  de  la  cour  dans  le  procès  dont  il  s’agit.. 

|  Les  Miniftres  craignirent  fi  fort  la  fenfatioif 
qu’éprouveroit  à  la  leéture  de  cet  éciit  le  Roi  9 
pourvu  de  trop  d’efprit  pour  ne  pas  ouvrir  les 
yeux  fur  le  rôle  tyrannique,  &  ce  qui  pouvoir 
encore  plus  bleffer  fon  amont  -  propre ,  tranchons 
le  mot  ,  fur  le  rôle  imbécille  qu’on  lui  faifoit 
!  jouer  depuis  cinq  ans,  qu’ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  lui  en  parler.  Ils  renvoyèrent  ces  re« 

!  préfentations  aux  Commifîaires ,  en  fe  faifant  un 
mérite  auprès  d’eux  de  ce  filence,  fous  prétexte 
!  qu’elles  auroient  fûrement  provoqué  l’indignation 
i  Je  S.  M.  Les  auteurs  n’en  penferent  pas  de  mê¬ 
me;  U  tranfpira  bientôt  des  copies  de  leur  mé- 
i  moire.  11  fit  la  plus  grande  fortune  dans  le  pu- 
'  blic?-  on  le  regarda  comme  un  chef«*d  oeuvre  T 
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traité  de  droit  public ,  renfermant  en  chef  tous 
9.  principes  qui  conflituent  le  véritable  état  mo¬ 
narchique  5  principes  dont  on  s’étoit  fi  fort  écar¬ 
té  depuis  quelque  tems ,  qu’ils  étoient  devenus 
un  problème  pour  bien  des  gens.  Les  patriotes 
étoient  enchantés  de  les  voir  reproduits  aux  yeux 
de  la  nation;  ils  s’arrachoient  cet  ouvrage,  iis 
le  tranfcri voient  &  le  .multiplioient  à  l’infini. 

Dans  1  embarras  du  Confeii  de  fe  tirer  de  la  cri- 
fe  orageufe  où  il  fe  trouvoit  retombé  plus  que  ja¬ 
mais  ,  on  imagina  de  négocier  avec  M.  de  la  Cha¬ 
ntais,  de  le  tenter  par  les  offres  les  plus  fédui- 
fantes  &  d’obtenir  de  lui  un  défiflement.  On  re¬ 
garda  cette  tournure  comme  feule  capable  d’as- 
foupir  l’affaire,  de  l’éteindre  &  d’en  effacer  le 
plus  léger  veflige.  Il  y  avoit  dans  Paris  un  Bre¬ 
ton  ,  membre  de  l’Académie  Françoife  ,  fort  lié 
avec  les  Procureurs -généraux,  fort  chaud  pour 
leurs  intérêts,  mais  peu  fin,  bavard,  brufque , 
étourdi,  qualités  affez  incompatibles  avec  celles- 
d’un  négociateur.  Cependant  la  difficulté  d’en 
trouver  un  autre  fit  choifir  celui-ci.  C’étoit 
Duclos.  Il  fut  envoyé  avec  une  autorifation  ver¬ 
bale,  feulement  comme  un  homme  fans  consé¬ 
quence  &  qu’on  pouvoit  défavouer  en  cas  de 
refus.  Ce  cas  ,  après  le  caraétere  connu  de  M. 
de  la  Chai 0 tais,  étoit  inévitable.  Prévenu  de 
l’arrivée  de  l’agent  fecret,dès  le  premier  inflan t  il 
lui  demanda  s’il  venoit  à  Xaintes  comme  fon  ami , 
ou  comme  fon  féduéteur  ,*  qu’en  la  première  qualité 
il  feroit  bien  reçu  &  pouvoit  relier;  qu’en  la  fé¬ 
condé,  il  n’ avoit  qu’à  repartir:  ce  qu’il  fit.  Son 
meffage  ne  fut  pas  long.  Il  faHut  avoir  recours 
à  quelque  autre  expédient.  Cela  devenoit  d’au- 
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tant  plus  urgent  que  S.  M.  commençoit  à  fe  Ias- 
fer ,  &  que  plus  on  lui  de'guifoit  de  chofes ,  plus  1 
il  devenoit  néceflfaire  de  lui  en  dérober  l’entiere 
connoilfance.  Le  Chancelier  ,  qui  fentoit  l’im- 
i  portance  pour  lui  de  fignaler  Ton  avènement  à  la 
tête  de  la  Magiftrature ,  par  quelque  afte  impo- 
i  fant  qui  lui  donnât  l’entiere  confiance  de  Ton  maî- 
i  îre ,  l’affura  qu’il  ne  connoifloit  pas  d’autre  moyen 
|  que  de  laiffer  un  libre  cours  à  l’affaire ,  d’en  fai- 
S  fir  la  Cour  des  Pairs  &  de  laver  le  Duc  d’ Ai¬ 
guillon  par  un  Arrêt  folemnel.  Soit  qu’en  effet 
il  n’eût  rien  vu  dans  la  procédure  envoyée  par  le 
Parlement  de  Bretagne  qui  pût  inculper  férieufe- 
ment  ce  Commandant,  foit  qu’il  ne  l’eût  pas  as- 
fez  étudiée,  foit  qu’il  ne  fût  pas  fâché  de  fe  ren¬ 
dre  néceffaire  à  celui-ci  à  mefure  qu’il  fe  trouve- 
roit  compromis,  foit  enfin,  ce  qui  eft  le  plus 
vraifemblable ,  qu’il  fe  flattât  de  pouvoir  influer 
plus  efficacement  dans  la  Cour  des  Pairs ,  dont  il 
connoifloit  les  membres  divers,  que  dans  un  Parle¬ 
ment  étranger  &  éloigné.  Au  refte,  qui  pour¬ 
rait  fonder  tous  les  replis  d’un  cœur  auffi  faux  ! 
Le  Parlement  de  Bretagne,  prévenu  des  Lettres 
patentes,  avol.t ,  fous  les  réferves  exprefles  & 

!  néceffiaires  pour  que  cette  démarche  ne  pût  pré- 
!  judicier  en  rien  à  fon  effence  ,  de  fon  propre 
!  mouvement  envoyé  toute  la  procédure. au  Par. 
lement  de  Paris.  Il  évitoit  ainfi  le  conflit  qui  en 
auroit  pu  réfulter,  &  empêchoit  que  la  contefla- 
tion  qui  n’auroit  pas  manqué  de  s’élever  entre 
les  deux  cours  ,  ne  fit  perdre  de  vue  le  fond 
pour  la  forme  ,  &  par  cette  adreffe  nécemtoit 
en  quelque  forte  la  cour  des  Pairs  d  intervenir. 
Dans  la  perplexité  que  caufoit  la  nouvelle  tour- 


*74  Vie  Privée 

Pmw  nure  que  l’affaire  prenoit ,  le  premier  avis  dé 

177 o.  voit  être  de  fe  laiffer  aller  aux  circonflances  & 
de  fe  ménager  le  tems  de  prendre  les  délibéra¬ 
tions  ultérieures  qu’elles  fuggéreroient,  C’ef 
ce  qui  avoit  déterminé  l’évocation.  Le  Roi  f< 
ijéfervant  par-  là  la  liberté,  de  la  fufpendre  ou  h 
faire  ceffer  quand  bon  lui  fembleroit,  il  fut  con 
venu  que  S.  M.  afîifleroit  elle -même  aux  féan 
ces,  ce  qui  en  devoit  aufîî  modérer  l’effervefcem 
ce,  &  qu’elles  auroient  lieu  à  Verfailles,  poui 
contenir  davantage  les  Magiflraîs  trop  ardens. 
goMars*  Le  Parlement,  quant  au  premier  article,  arrê¬ 
ta  qu’il  n’avoit  aucun  befoin  de  Lettres  patentes 
pour  prendre  connoiffance  de  l’affaire  d’un  Pair 
&  lui  faire  fon  procès,  étant  la  feule,  unique 
&  effentielle  Cour  où  ce  procès  aille  de  droit. 
A  F  égard  du  fécond ,  il  en  étoit  trop  flatté  pour 
s’oppofer  à  cet  aéte  de  la  Majeffé  Royale.  Il  fît 
feulement  un  arrêté  ,  qui  chargeoit  le  Premier 
Préfident  de  repréfenter  l’irrégularité  de  la  trans¬ 
lation  ,  tant  en  elle -même  que  par  les  inconvé- 
niens  qui  pouvoient  en  ré  fui  ter.  Quelques  Pairs 
ayant  voulu  élever  une  prétention  ancienne ,  & 
toujours  rejettée,  de  former,  &  fans  le  concours 
des  Légifles,  àeuxfeuls,  préfîdés  par  le  Roi, 
la  Cour  des  Pairs,  on  l’anéantit  de  nouveau;  on 
leur  prouva  que  les  Magiftrats  aduellement  n’é- 
toient  pas  plus  ce  qu’on  nommoit  anciennement 
les  Légifles,  que  les  Pairs  d’aujourd’hui  no¬ 
taient  les  Pairs  du  royaume  d’autrefois  ;  que  ceux- 
ci  n’étoient  que  des  gentilshommes  conflitués 
par  S.  M.  en  dignité  plus  éminente,  &  rien  par 
æux- mêmes;  qu’ainfi  ils  ne  pouvoient  s’ alfîmiler 
à  ces  grands  feudataixes  de  la  couxonne  9  amans 
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fouverains ,  &  fans  le  concours  desquels  le 


Monarque  ne  pouvoit  rien  faire.  Le  Prince  de  i77°» 
Conti  ,  zélé  Parlémentaire  ,  appuya  beaucoup 
là-deffus  &  applaudit  à  la  diftinCtion  infinie  qu’il 
devoit  y  avoir  entre  les  Princes  &  les  Pairs  ;  il 
parla  du  fyftême  de  ces  derniers  en  le  couvrant 
d’une  forte  de  ridicule,  mais  il  convint  qu’heu- 
reufement  ce  fyftême,  de  fraîche  date  ,  n’étoit 
pas  celui  du  grand  nombre. 

La  première  féance  de  la  Cour  des  Pairs  à 
Verfailles  eut  lieu  le  4  Avril.  Le  Roi  entra  feul  4AvriL 
avec  les  Princes:  toute  fa  garde  fe  retira,  &  les 
huifîîers  de  la  cour  s’emparèrent  des  portes. 

M.  le  Chancelier,  radieux  de  gloire,  ouvrit 
faïTe tablée  par  un  discours  très  -  bien  fait  fur  fon 
objet.  Il  annonça,  de  la  part  du  Roi,  que  fin* 
tention  de  S.  M.  étoit  que  la  liberté  des  fuffra- 
ges  &  des  opinions  fût  entière ,  &  que  l’on  ju¬ 
geât  l’affaire  avec  la  derniere  rigueur,  pour  ab- 
foudre  ou  condamner  les  acçufés.  . 

Le  Premier  Préfident  répondit  par  un  autre 
discours,  où  il  inféra  les  repréfentations  dont  il 
avoit  été  chargé. 

On  lut  enfuite  les  informations  prifes  par  le 
Parlement  de  Bretagne.  Il  fut  ordonné  de  les 
dépofer  au  greffe  &  que  le  Procureur  général 
en  prendroit  communication  pour  donner  fes 
conclurions ,  le  tout  fans  préjudice  des  droits 
respectifs  de  la  Cour  des  Pairs  &  de  tous  ceux 
qui  y  ont  féance  ,  &  fans  qu’on  puiffe  induire 
que  toute  autre  Cour  foit  autorifée  à  continuer 
aucunes  informations  ou  procédures  7  dans  lesquel-* 
les  un  Pair  fe  trouve  nommé. 

Ou  finit  par  arrêter  que  le  Roi  feroit  très-hum- 
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amas  blement  remercié  d’avoir  bien  voulu  qu’en  fa  pré 
1770.  Rnce  &  avec  Ton  approbation  folemnelle  ,-  le; 
vrais  &  anciens  principes  de  la  Pairie  fufîent  de 
nouveau  confacrés  &  confervés. 

Le  Roi  parut  prêter  très -attentivement  l’a 
reille  à  toutes  les  informations  que  lifoit  le 
Premier  Préfident ,  &  comme  cette  leéture  lon¬ 
gue  fatiguoit  ce  Magiffrat,  dont  la  voix  bais 
foit  infenfiblement ,  on  obferva  que  S.  M.  fe 
penchoit  pour  mieux  entendre  &  n’en  rien 
perdre.  4 

Le  Parlement  revint  très-fatisfait  de  la  féan- 
ce,  où  il  avoit  reçu  un  nouvel  éclat  par  h 
Confrmation  authentique  que  le  Souverain  lui 
accordoit,  ainli  que  de  fon  elfence  intégrante  avec 
la  Pairie  pour  former  la  Cour  des  Pairs,  corn- 
me  auffî  de  ]’etre  uniquement  &  exclufivement 
à  tous  les  autres  Parlemens.  Quelques  mem¬ 
bres  ëtoient  particulièrement  enchantés  d’avoir 
,  été  remarqués  par  le  Monarque  ,  entre  autres 
M.  Pasquier  ,  le  fameux  Rapporteur  de  Da¬ 
miens  &  du  Comte  de  Lally  ,  que  le  Chance¬ 
lier  défigna  d’un  gefte  au  Roi  défirant  le  con- 
fidérer  de  plus  près,  lorfqu’il  paffa  fous  les  yeux 
de  Sa  Majefté. 

7  Avr.  La  fécondé  féance,  du  7  Avril,  ne  fut  pas 
;  moins  agréable  au  Parlement.  Le  Procureur 
général  y  rendit  plainte  contre  le  Duc  d’Ai- 
guillon  &  le  nommé  Audouard,  Major  des  mi¬ 
lices  de  Nantes,  qui  paroiffoit  être  dans  cette 
affaire  l’agent  du  Duc.  En  conféquence  on  an  J 
nulla  toute  la  procédure  faite  en  Bretagne  ; 
comme  illégalement  dreffée  ,  puifqu’il  y  était 

ques- 
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queflion  d’un  Pair.  On  ordonna  une  autre  in-  «aaaaq 
•ftruétion ,  d’autres  informations,  &c.  1770* 

Dans  le  cours  des  inftru&ions  ,  M.  Michau 
de  Montblin  fe  diftingua  par  fon  éloquence,  au 
point  que  le  Roi  lui  déclara  être  de  l’avis  de 
M.  Michau,  en  témoignant  toutefois  fa  répu- 
1  gnance  pour  les  monitoires  ,  voie  ufitée  dans 
toutes  les  procédures.  Mais  par  déférence  pour 
S.  M.  on  revint  par  un  Omnes  (*)^à  l’avis  de 
|  S.  M. ,  qu’on  regarda  comme  un  ordre,  &  l’on 
•  peut  inférer  de -là  quelle  était  la  forte  de  liber- 
j  té  qui  regnoit  dans  cette  aflemblée. 

!  Quoi  qu’il  en  foit,  tout  alloit  à  merveille  jus¬ 
qu  es  -  là  ,  &  S.  M.  fembîoit  prendre  tellement 
^goût  à  préfider  fa  Cour  des  Pairs,  qu’elle  donna 
l’ordre  de  conflruire  inceflammenr,  dans  l’ancien  - 
pie  falle  de  comédie,  une  grand’uhambre  ,  un  * 
parquet,  des  cabinets,  des  buvettes,  des  pilfo- 
tieres  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  étoit  uéceffaine 
jpour  former  un  palais.  Les  deux  dernieres  féan- 
ces  s’étoient  tenues  dans  l’anti  -  chambre  de  la 
Reine,  où  fe  tiennent  les  lits  de  juftice  :  ce  qui 
en  effet  étoit  peu  décent.  Malheureufement  le 
Roi  perdit  bientôt  cette  faiitaifie  palïàgere  ,  à 
[laquelle  vinrent  d’abord  faire  diverfion  le  maria¬ 
ge  de  M.  le  Dauphin  &  les  fêtes  données  en  ré- 
ijouiffance  de  cet  événement. 

■  C’eH,  fins  doute, un  des  plus  importans  du  re- 
gàe  en  lui- même,  &  par  T alliance  qu’il  refler- 
rait  avec  la  Maifon  d’Autriche  ,  &  par  les  cir.» 
confiances  qui  f  accompagnèrent  &  le  fui  virent. 

!On  le  dut  aux  foins  du  Duc  de  Choifeul,  qui 

(*)  C’eft-à- dire, l’avis  général  &  unanime» 

Tme  IF.  -  ï 
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œ-smm  vraifemblabîement  envifageant  autant  fa  grandeur 

1770,  que  le  bonheur  de  la  France,  applanit  toutes  les- 
difficultés,  &  parvint  à  conclure  heureufement 
cet  hymen,  fl  Te  formoil,  on  ne  peut  plus  à 
propos  pour  lui,  qui  ayant  dédaigné  de  s’étayer 
par  de  petites  intrigues,  alloit  avoir  pour  fup- 
porc  Madame  la  Dauphine  même.  On  n’auroit 
pas  cru  qu’il  eût  pu  Te  foutenir  jufqu’à  cette  épo¬ 
que;  mais  quand  on  la  vit  arriver  ,  Tes  partifans 
conçurent  un  meilleur  efpoir ,  furtout  par  le  rô« 
le  diftingué  qu’il  joua  dans  cette  occurrence.  Il 
eut  la  permiffion  du  Roi  de  fe  rendre  à  Compie- 
,gne  au  paffage  de  cette  Princefle  &  de  lui  of¬ 
frir,  le  premier  des  Minières  ,  fon  hommage^ 
Madame  la  Dauphine  F  y  accueillit  fingulieremenj: 
jbien  ;  elle  lui  accorda  un  entretien  particulier 
où,  après  lui  avoir  témoigné  tout  le  défir  qu’el¬ 
le  avoit  de  le  voir,  elle  le  remercia  de  les  foins 
à  contribuer  à  fou  bonheur.;  elle  ajouta  quelle 
comptoir  fur  leur  continuation ,  pour  aider  de  fes 
confeils  fa  jeuaefle  &  fou  inexpérience. 

Il  n’étoît  guere  poffible  que  les  préparatifs,  la 
pompe  &  les  réjouiffances  du  mariage  de  l’héri¬ 
tier  préfomptif  de  la  couronne,  malgré  la  détres- 
fe  où  fe  trouvoit  le  royaume  ,  n’entraînaflenj 
beaucoup  de  dépenfe;  mais  elle  devint  exceffive 
fous  un  maître  prodigue,  ne  s’occupant  que  de 
lui ,  laiffant  tout  alîef  comme  on  vouloit  &  fer¬ 
mant  les  yeux  furies  déprédations,  auxquelles 
ces  frais  extraordinaires  ouvroient  une  carriers 
Immenfe.  Pour  en  donner  une  idée  ,  on  calcu< 
foit  que  trente  mille  chevaux  dévoient  être  em¬ 
ployés  au  -voyage.  On  parloit  d’un  détachement 
ÿe  capiffiersg  courant  en  polie  de  ville  en  ville  9 
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afin  d'orner  les  divers  lieux  où  devoit  féjourner  m 
la  Princeiïe;  de  foixante  chaifes  toutes  neuves  x 
formant  une  partie  du  cortege  qui  étoit  allé  la 
prendre  à  Strasbourg. 

Ce  tf  étoit  que  le  prélude.  L’œil  ifavoit  en¬ 
core  rien  vu  de  femblable  aux  habillemens  du 
Roi  &  des  Princes  ,  que  le  public  couroit  en 
foule  admirer  chez  le  brodeur  &  le  tailleur.  Ce¬ 
lui  de  S.  M.  en  étoit  un,  qui  lui  avoit  été  préfen. 
té  déjà -aux  noces  du  Duc  de  Chartres;  que  fur 
la  demande  qu’elle  fit,  fi  l’on  pouvoir  en  imagi¬ 
ner  un  plus  beau ,  &  fur  la  réponfe  négative  el* 
le  avoit  ordonné  de  réferver  pour  le  mariage  de 
fon  petit-fils.  On  en  comptoit  fix  de  ce  luxe 
précieux ,  &  ceux  des  En  fan  s  de  France  y  répon- 
doient.  Ils  dévoient  être  en  outre  parfemés  d’u- 
:  ne  infinité  de  pierreries.  Les  carroffes  de  parade 
ne  formoient  pas  un  objet  de  curiofité  moins 
grand:  ils  joignoient  la  richefle  à  l’élégance,  & 
l’on  n’en  fera  pas  étonné  quand  on  faura  qu’ils 
avoient  été  commandés  par  le  Duc  de  Choifeuî. 

;  Quant  aux  fpectacles,  les  fêtes  de  Louis  XIV, 
fi  renommées  dans  l’Europe  &  dans  l’hifioire, 
ne  pouvoient  être  comparées  à  celles-ci.  Le 
bouquet  feui  du  feu  d’artifice  devoit  être  com* 
pofé  de  trente  mille  fufées,  qui,  à  un  écu  piece, 
'formoient  un  objet  de  quatre  mille  louis,  &  Ton 
;  fait  que  le  bouquet  d’un  feu  d’artifice  occupe 
exactement  fefpace  d’un  clin  d’œil. 

Les  apprêts  de  ces  prodigalités  contraftoient 
d’une  façon  criante  avec  les  révoltes  occafionnées 
par  la  difette  du  pain,  qui  continuoit  &  augmeiv 
itoit  en  même  tems  dans  quelques  provinces.  II 
y  en  eut  à  Befançon  &  à  Tours.  Dans  cette  der- 
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niere  ville ,  elle  fut  telle  qu’elle  obligea  l’Inten¬ 
dant  de  s’enfuir  par  une  porte  de  derrière,  & 
que  l’Archevêque  crut  devoir  venir  en  cour  dé¬ 
ployer  fa  follicitude  padorale.  On  comptoit  dans 
la  Marche  &  le  Limoufin  plus  de  quatre  mille 
perfonnes  mortes  de  faim,  &  beaucoup  plus  au- 
roiént  péri  dans  la  première  fans  les  charités  de 
M.  de  Perfan,  Maître  des  requêtes  ,  qui  ,  Sei¬ 
gneur  d’une  partie  de  la  province ,  fit  paffer  de 
puiffans  fecours  à  fes  vaiïaux. 

Ces  malheurs  firent  naître  un  petit  pamphlet 
intitulé:  Idée 'finguliere  dhun  bon  citoyen ,  concer¬ 
nant  les  fêtes  publiques  qu'on  fe  propofe  de  don » 
lier  à  Paris  &  à  la  cour  ,  à  lh  oc  c  a  fi  on  du  mariage 
de  JMonfeigneur  le  Dauphin .  Après  avoir  fait 
f  énumération  des  frais  ,  des  repas  ,  fbeétacles  , 
feux  d’artifice  ,  illuminations  ,  bals  ,  portés  au 
pins  haut  point  de  magnificence,  &  dont  la  ré¬ 
capitulation  montoit  à  un  capital  de  vingt  mil¬ 
lions,  fauteur  terminoit  ainfi  fa  feuille  vraiment 
originale. 

„  Te  propofe-  de- ne  rien  faire  de  tout  cela , 
„  mais  de  remettre  ces  vingt  millions  fur  les  im- 
„  pots  de  l’année,  &  furtout  fur  la  taille.  C’eft 
„  ainfi  qu’au  lieu  d’amufer  les  oififs  de  la  cour 
„  &  de  la  capitale  par  des- divertiffemens  vains 

&  momentanés,  on  répandra  la  joie  dans  l’a- 
„  me  du  trifte  cultivateur;  on  fera  participer  la 
55  nation  entière  à  cet  heureux  événement,  & 
„  i’on  s’écriera  jufqu’aux  extrémités  les.  plus  re- 
7,  culées  du  royaume  :  Vive  Louis  le  bien 
„  aimé  i  Uti  genre  de  fêtes  aufîi  nouveau  cou- 
„  vriroit  le  Roi  d’une  gloire  plus  vraie  &  plus 
„  durable,  que  toute  la  pompe  &  tout  le  faftç 
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5>  des  fêtes  Afmtiques ,  &  fhffto.ire  confacreroit  SSSS  > 
|j>  ce  trait  à  la  po'ftérité  avec  plus  de  coinplai-  1770» 
„  fance  que  les  détails  frivoles  d’une  lîiagnificen- 
|5>  ce  onéreufe  au  peuple,  &  bien  éloignée  de  la 

i, ,' grandeur  véritable  d’un  Monarque  ,  pere  de 
5,  fes  fujets.” 

[  11  Y  avoit  trop  de  gens  accrédités,  intérêts 
à  ce  que  cette  idée  ne  rendit  pas,  pour  qu’on  y 
fit  attention  ;  iis  s’efforcèrent  feulement  d’empé- 
clfér  que  les  cris  des  malheureux  11e  parvins- 
fent  ju  (qu'au  trône,  &  furtout  jufques  à  laPrin- 
ceffe ,  dont  le  cœur  jeune,  feufibJe  &  tendre  au- 
froit  été  fûrement  ému.  O11  affecta  dq  faire  infé¬ 
rer  dans  la  Gazette  de  France  (*)  qu’il  y  avoit 
a  Nantes  beaucoup  de  bled,  dont  les  mauvais 
teins, le  débordement  des  rivières  &  autres  con¬ 
trariétés  avaient  jufques.là  empêché  la  circu¬ 
lation.  r  •  / 

: 

Ce  fut  fous  ces  funeftes  aufpices  que  Mada¬ 
me  la  Dauphine  arriva  à  Compiegne.  Le  Roi 
etoit  très  -  empreffé  de  la  voir ,  de  favoir  fi  elle 
-toit  jolie.  On  raconte  que  lorsque  le  Prince 
de  Poix  vint  lui  apprendre  la  nouvelle  de  l’arri¬ 
vée  de  l’Àrchiducheffe  à  Strasbourg,  le  Sr.  Bou¬ 
ret,  Secrétaire  du  cabinet,  lui  préfenta  en  mè¬ 
ne  tems  le  contrat  d’échange  fait  fur  la  frontière  , 

S.  M.  très- familière  avec  ce  ferviteur  lui  deman¬ 
da  comment  il  trouvoit  Madame  la  Dauphine,  fi 
i-die  avoit  de  la  gorge?  Il  répondit  que  Mada- 
ne  la  Dauphine  étoit  charmante  de  figure ,  qu’el- 
e  avoit  de  très- beaux  yeux,  &c.  „  Ce  n’eff 
|j  Pas  céda  dont  je  parle,”  reprit  S.  M.  en  gaî- 

j. C*3  Voyez  la  Gazette  de  France,  du  lundi  14  Maii#o* 
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gpaBBsaw  té:  „je  vous  demande  fi  elle  a  de  la  gorge?'—-*' 
37  70.  „  Sire,  je  n’ai  pas  pris  la  liberté  de  porter  mes 
„  regards  jusques- là,”  répliqua  l’adroit  courti- 

fan.  -  „  Vous  êtes  un  nigaud,”  continua  - 

le  Monarque  en  riant,  „  cefi  la  première  chofe 
^  quon  regarde  aux  femmes .” 

On  peut  juger  par  cette  hifîoriette  de  l’avidité 
avec  laquelle  Louis  XV  parcourut  fa  bru  en  ap* 
prochant  d’elle.  Il  fut  au  devant  jusqu’au  terme- 
preferit,  où  cette  Princeffe,  conformément  au 
cérémonial,  defeendit  de  carrolfe  ,  fe  jetta  aux 
genoux*  de  S.  M. ,  qui  la  releva  avec  bonté  & 
l’embralfa.  Ils  couchèrent  à  Compiegne,  &  le 
lendemain  en  paffant  à'  Saint- Denis,  furent  voir 
Madame  Louife ,  une  des  Dames  de  France ,  qui 
depuis  peu  avoir  pris  le  voile  aux  Carmélites  de 
Cette  ville.  Tout  Paris  s’étoit  cantonné  fur  ir 
route,  &  c’étoit  une  doublé  haie  de  carrofiés  de¬ 
puis  Saint- Dénis  jufques  à  la  porte  Maillot.  La- 
famille  royale  foupa  au  château  de  la  Muette,, 
où  Louis  XV  ne  rougit  point  de  préfenter  lui* 
même  la  Comteffe  Dubarri  à  Madame  la  Dauphi* 
ne  &  de  la  faire  manger  avec  cette  Princeife. 

Madame  la  Dauphine  avoir  ignoré  jufques  ù 
ce  moment  le  rôle  de  Madame  Dubarri,  dont  el¬ 
le  entendoit  parler  fouvent  à  fa  cour.  Un  jour 
impatiente  d’entendre  répéter  continuellement  ce;: 
nom  à  fes  oreilles,  elle  demanda  ce  que  failbit 
cette  femme  qui  caufoit  tant  de  bruit?  On  luU 
répondit  qu’elle  amufoit  le  Roi.  „  Cela  étant 
s’écria  ingénument  la  jeune  Archiducheffe,  ,,.  je 
?,  me  déclare  fa  rivale .”  Elle  n’étoit  plus  ten¬ 
tée  de  la  devenir  en  ce  moment,  qu’on  l’avoir' 
à  coup  fur  mieux  infimité  j  mais  attentive  à  flat-- 
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itr  le  goût  du  Monarque,  S.  M.  lui  ayant  de- 
mandé  comment  elle  trouvoit  cette  Dame,  elle  *7 7™ 
répondit ,  charmante  ;  ce  qui  combla  le  royal 
amant.  Il  efl  certain  qu’elle  éfoit  alors  la  femme 
la  plus  remarquable  à  la  cour  par  fa  figure  fans’ 
apprêt  &  par  fes  grâces  naturelles.  On  la  pou-' 
voit  dire  belle  de  fa  propre  beauté  ,  &  par  une 
fingularité  encore  plus  merveilleufe  ,  elle  étoic 
à  l’extérieur  la  plus  décente  dans  fon  maintien 
&  dans  fon  propos. 

Le  Roi ,  M.  le  Dauphin  &  la  famille  royale 
revinrent  de  la  Muette  coucher  à  Verfaiilesv 
Madame  la  Dauphine  y  refia  feule ,  pour  obéir 
aux  loix  de  l’églife  de  ne  pas  habiter  fous  Te  mê¬ 
me  toit  que  fon  futur  époux.  Elle  ne  fe  rendit 
que  le  lendemain  au  château ,  où  ,  après  s’être 
revêtue  de  fes  habits  de  cérémonie,  elle  fut  à  la 
chapelle  recevoir  la  bénédiftioii  nuptiale.  L’on 
y  admira  la  Princeffe  qui ,  au  milieu  d’un  monde 
inconnu  &  dans  l’étonnement  naturel  de  tant  de 
chofes  nouvelles,  ne  parut  point  embarrafiée ,  & 
remplit  le  cérémonial  avec  beaucoup  d’aifance  & 
avec  des  grâces  uniques. 

L’après-midi  un  monde  hnmenfe  s’étoit  répan-'  _ 
du  dans  les  jardins ,  où  étoient  les  difpofitionr 
du  feu  &  de  l’illumination  qui  dévoient  s’exécu¬ 
ter  le  foir.  On  vit  avec  peine  au  milieu,  de  tant 
de  préparatifs  d’une  fête  fuperbe,  que  ces  lieux 
étoient  en  fort  mauvais  ordre  ,  &  reffembloient 
en  certains  endroits  aux  jardins  d’un  château  en 
décret.  D’abord  les  eaux ,  partie  effentielle  en 
pareil  jour,  ne  jouoient  pas  &  n’étoient  pas  en 
état  de  jouer;  plufieurs  bafïïns  étoient  à  fec,  le 
canal  même  étoit  mal -propre  de  plein  de  fanges 
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***&&*  Des  fiâmes  mutilées  &  éparfes  à  terre  annorr- 
1770.  çoient  la  négligence  qu’on  avoit  eue  de  les  rele- 
-  ver  ou  d’en  fouftraire  aux  yeux  les  débris.  Il 
n’y  avoit  pas  jufqu’aux  marches  des  efcaliers  qui 
ne  fuITent  horriblement  dégradées.*  point  de  vio¬ 
lons,  point  de  danfes ,  point  de  viéluailles  pour 
le  peuple,  qui  n’étoit  pas  dans  cette  gaîté,  pre¬ 
mier  •  caractère  d’une  fête  publique.  Quelques  , 
bâteleurs  fe  difpofoient  feulement  à  jouer  des 
farces  pour  le  foir.  Le  ciel  en  outre  fut  peu 
d’accord  avec  la  terre,  &  deux  orages  effroya¬ 
bles  obligèrent  les  curieux  de  s’en  aller  ,  fans 
voirie  feu  &  f illumination , remis  à  un  tems  plus 
favorable.  Par  une  autre  négligence  indigne  de 
la  majeflé  du  lieu,  les  cours,  à  neuf  heures  du 
foir,  n’étoient  pas  même  éclairées  comme  celle 
d’un  particulier.  Les  coridors  ,  les  pacages  • 
étoient  refiés  dans  une  profonde  obfcurité.  Pas 
un  lampion  ,  pas  une  lanterne  à  la  fâçad'e  inté-  -, 
îîeure ,  ni  à  la  façade  extérieure  du  palais.  La 
ville  de  Verfailles  ne  parut  participer  en  rien  à 
ce  grand  événement,  &:  Paris  reçut  le  reproche 
d’avoir  fait  les  chofes  avec  la  plus  grande  mes¬ 
quinerie.  On  vit  avec  indignation  les  pauvres  - 
qui  demandoient  l’aumône  ce  jour- là,  comme 
les  autres:  ni  cervelat-s,  ni  pain,  ni  vin  pour  eux.  | 
Les  grands  Seigneurs  ne  fe  diflinguerent  pas  da¬ 
vantage,  &  le  magnifique  palais  du  Minillre  de 
Paris,  du  Comte  de  Saint  -  Florentin  ,  n’étoit 
éclairé  que  par  deux  ifs  de  lampions,  peu  élevés 
de  terre. 

Du  refie,  tous  ceux  qui  entrèrent  aux  appar¬ 
tenons  le  jour  du  mariage,  &  furtout  ceux  qui 
ailiferent  au  fefliii  royal ,  convinrent  qu’ils  n’a- 

voient 
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voient  jamais  vu-de  coup  d’œil  aufii  miraculeux  : 
iis  .prétendirent  que  toutes  les  descriptions  qu’ils  177,0*. 
en  feroient,  feroient  au  delTous  de  la  vérité,  & 
que  celles  qu’on  1k  dans  les  romans  de.  féerie  , 
ne  peuvent  en  donner  qu’une  idée  très- impar¬ 
faite.  La  richeffe  &  le  luxe  „ des  habits,  l’éclat 
des  diamans,  la  magnificence  du  local,  éblouis**- 
foient  les  fpeclateurs  &  les  empêciioient  de  rien 
détailler..  Madame  la  .Dauphine-,  étoit  la  per- 
forme  fur  qui  les  yeux  fe  portoient  le  plus 
avidemnient,  &  retirés  par  refpeét  y  revenoient: 
fans  celle.  Voici  le  portrait  qu’on  en.  traça, 
dans  le  tems  „  cette  Princelie,.  d’une  table 
grande  pour  fon  âge  ,  eft  maigre  fans  être 
décharnée  ,  &  telle  qu’une  jeune  perforine: 
non  encore  formée..  Elle  eft.  très -bien  fau¬ 
te  ,  bien  proportionnée,  dans  tous,  fes  mem¬ 
bres.  Ses  cheveux  font  d’un  beau  blond..  On-, 
juge  qu’ils  feront  par  h  fuite  d’un  châtain  cen¬ 
dré  ;  ils  font  admirablement,  plantés».  Dcjiu 
la  majefté  réfide  lut.  Ion  front  ,  la  forme  de., 
fon  vifage  eft’  d’un  bel  ovale  ,  mais  un  pem 
allongé.  Elle,  a  les  -  fourcils  aüflT  bien  four¬ 
nis  qu’une  blende  peut  les  avoir».  Ses  yeux; 
font  bleus  ,  fans  être  fades,.  &  jouent  avec; 
une  vivacité,  pleine  d  èfprit»  Son  nez  eft  a  qui— 
lin  ,  un  peu  effile  du  bout..  Ma  ci  a  me.  la  DcU-** 
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,  p bine  a  la  bouche  petite,  quoiqudayant  les  le- 
”  vj-es  épaiffes ,  furtout  l’inférieure  „  qu’on  fiiio; 

être  la  levrs  j$u t / v c. a en  11c  •  1  éclat  de  fon  teint. 
”  eft  éblouifiânt ,.  &  elle  a  des  couleurs  nature 
”,  les ,  qui  pourraient  la  dîfpenfer  de'- recourir  ait 
ron^e  Son*  port*  eft  celin  d’imerArehinud  ex-- 

fi  fofimaif.  &  dignité;  eft  tempérée^ 
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mmsam„  ceur,  &  il  eft  difficile ,  en  contemplant  cett'S 
1:770, „  Princeffe,  de  fe  refufef  à  un  refpeél  mêlé  de- 
„  tendrefie,” 

Le  bal  paré,  la  partie  des  fêtes  la  plus  en-  7 
nuyeufe ,  parce  que  tout  y  eft  d’étiquette,  occa- 
fiomia  suffi  beaucoup  de  tracafferies.  S.  M.  en 
avoit  fixé  d’avance  le  cérémonial.  Elle  étoir 
convenue,  d’après  les  inftances  de  l’Ambafîadeur  1 
de  l’Empereur  &  de  l’Impératrice -Reine,  qu’el¬ 
le  marqueroit  quelque  diftinétfon  à  Mlle,  de  Lor¬ 
raine,  qui  avoit  l’honneur  d’être  de  leur  augufe 
maifon  ;  en  conféquence  qu’elle  la  nommeroit 
pour  danfer  avant  toutes  les  Duchefles,  immé¬ 
diatement  après  les  Princeffes  du  fang;  comme’ 
M.  le  Prince  de  Lambefc  immédiatement  après  - 
les  Princes.  Cela  fit  une  affaire  férieufe..  Les 
Ducs  &  Pairs  s’affemblerent  chez  M.de  Broglio,  • 
Evêque  &  Comte  de  Noyon ,  comme  le  plus 
ancien  des  Pairs  pour-lous  à  Paris.  Et  malgré 
l’horreur  de  l’Eglife  pour  la  danfe,  on  y  discu-  k 
ta,,  rédigea  &  lut  un  mémoire  ,  que  le  Prélat 
Rit  chargé  de  préfenter  au  Roi.  Pour  le  rendre 
plus  folemnel  ,  ils  requirent  en  cette  occafion  I 
Padhéfiôn  de  la  haute  Noblefie  ,  dont  un  grand, 
nombre  donna  fa  fignature.  Le  Roi ,  fort  era~ 
barraffë  à  fon  ordinaire,  éluda  de  décider,  &  fe 
rejetta  fur  ce  que  la  danfe  au  bal  étoit  la  feule 
ohofe  qui  ne  pouvoit  tirer  à  conféquence,  fur  s 
ce  que  le  choix  des  danfeurs  &  danfeufes  ne  dé- 
pendoit  que  de  fa  volonté.  (*)  Elle  invoqua  ■ 

(*)  Ces  exprelïïoiîs  font  tirées  de  la  fineuliere  Lettre 
iii:  lin  aux  Ducs,  que  voici  eu  entier.?  Elle  eft  du  17  \ 
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âajù’AmhaffitléUr  dé  l'Empereur  6c  dé  l'Impératrice^ , 
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îëur  fidélité,  attachement,  foumiflion  &  même 
amitié.  Cette  réponfe  ,  peu  digne  d’un  grand  1 
Monarque ,  ne  fit  que  prêter  au  ridicule ,  &  il 
n’aflifta  à  la  cérémonie  que  ce\ix  qui  ne  purent 
s’en  difpenfer. 

On  ne  finiroit  pas  de  détailler  les  fêtes  ,  fpecr- 
tacles  &  réjouiflances  qui  fe  fuccéderent  peu*' 
dant  plus  d’un  mois.-  Mais  comment  paffer  fous' 
filence  l’effroyable  cataflrophe  du  30  Mai  ,  de' 
cette  nuit  défaflreufe  où  ,  au  fein  d’une  joie  tu- 
multueufe  ,  il  périt  plus  de  monde  qu’il  n’en  péris  - 
fouvent  dans  une  action  fanglante!  C’étoit  le  jour 
où  la  ville  avoir  fait  exécuter  fou  feu  cTartifice** 
Le  local  étoit  011  ne  peut  mieux  choifi  ,  autour 
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Reine,  dans  une  audience  qu’il  a  eue  de  moi,  m’a' 
”  demandé  de  la  part  de  fon  maître  (&  je  fuis  obligé' 
d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  dit)  de  vouloir  marquer 
’’  quelque  diftinéjtion  à  Mademoifelie  de  Lorraine,  à  Poe»" 
*  cation  préfente  du  mariage  de  mon  petit-fils  avecl’Ar- 
chiducheffe  Antoinette.  La  danfe  au  bal  étant  la  feule  - 
’’  chofe  qui  nepuiffe  tirer  ù  conféquence  ,puifque  le  choisi 
”  jes  danfeurs  &  des  danfeulés  ne  dépend  que  de  ma :  vo-- 
’’  lonté ,  fans  difUnClion  des  places ,  ou  rangs ,  ou  dignités,' 
”  exceptant  les  Princes  &  Princeifes  de  mon  fsng,qui  ne- 
’  peut  être  comparés  ni  mis  en  rang  avec  aucun  autre  Fran¬ 
çois,  &  ne  voulant  d’ailleurs  rien  innoverai  ce  qui  fe* 
’’  pratique  ù  ma  cour,  je  compte  que  lès  Grands  &  la  : 
35  NobltflV  de  mon  Royaume,  en  vertu  de  la  fidélité  9* 
”  fpumilfiori ,  attachement  &  même  amitié  qu’fis  m’ont  - 
"«toujours  marqués  &  à  mes  prédéceffùirs,  n’occaGon^ 
”  ner0nt  jamais  rien  qui  pu  i  fie  me  déplaire,  furtout- dans ’ 
51  cette  occurrence  -  ci ,  où  je  defire  marquer  à  Plmpéra-- 
"  trice  ma  reconnoUÏmce  du  préfent  qu’elle  me  fait,  qui  ^ 
9f  j’efpere  ainfi  que  vous,  fera  le  bonheur  du  relie 

î5  mes  jours.’' 

Bon  pour  copie. 

S  A  l  N  T  -  FL  0  R  £  N TÏ 
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de  la  fîâtue  de  Louis  XV ,  dans  ce  vafte  empla¬ 
cement  qui  a  plus  l’air  d’une  plaine  que  d’une 
place.  Au  feu  devoit  fuccéder  une  illumination 
fur  les  boulevards ,  ce  qui  déterminoit  la  foule 
à  déboucher  par  une  rue  fort  large ,  aboutilfante 
au  rempart.  C’eft  cependant  dans  cette  rue  que 
fe  palî'a  un  carnage ,  dont  il  n’y  a  point  d’exem¬ 
ple.  Trois  eirconftances  concoururent  à  l’aug* 
menter.  Un  complot  formé  par  les  filoux  de 
caufer  un  engorgement,  une  preiTe ,  un  tumulte 
confi  durable-,  afin  de  pouvoir,  au  milieu  du  dé- 
fordre,  faire  leurs  coups  de  main  &  voler  impu¬ 
nément.  Plufieurs  cadavres  de  ces  fcélérats  re¬ 
connus  attefterent  leur  crime.  20.  La  négligence 
(de  l’architeéle  de  la  ville  à  faire  applanir  le  ter» 
rein  ,  par  où  devaient  s’écouler  environ  fix  cens 
mille  fpeélateurs ,  à  combler  des.  foffés  qui  fe 
rrouvoient  dans  les  paffages ,  &  à  écarter  les 
divers  obdacles  qui  pouvoient  relferrer  ou  gêner 
la  circulation.  30.  L’infuffifance  de  la  garde  &  la 
(lefinerie  dit  bureau  de  la  ville,  de  n’avoir  pas 
¥OuIm  accorder  au  régiment  des  gardes  françoî- 
fes-  une  gratification  de  mille  écus,  comme  l’exi- 
geoit  le  Maréchal  Duc  de  Biron,. pour  les  mettre 
fur  pied  ce  jour -là  &  fuppléer  à  la  foibieffe  & 
h  f incapacité  des  arcîiers  de  la  garde  bourgeoife. 

Quoi  qu’il  en  fait,..  on  enleva  .fur  le  champ 
cent  trente- trois  cadavres.'  reliés  fur  la  place  , 
qtf'on  dépofa  au  cimetierre  de  ia  paroiffe  de  h 
Magdelaine  de  la  ville -fevêque  pour  être  re¬ 
connus  auxquels-  on,  fit.enfuite  un  fcrvlce  fo- 
Ipmnel  par  ordonnance  du  Lieutenant- criminel, 
pendue  fur  ie  reqnîfitoire  du  Procureur  du,  Rof.. 

%£:  nombre^  en  joignant.,  les  hielTés  ,  les 
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tropids  &  fuffoqués ,  conduits  dans  des  maifons 
voifines  ou  dans  des  hôpitaux  &  morts  peu  t 
après ,  tous  ceux  qui  croyant  d’abord  en  être 
quittes  &  crachant  le  fang par  fuite  ,  font  dans 
le  cours  de  fix  femaines  devenus  viétimes  de 
leur  curiofité  ,  on  calcula  que  l’on  pouvoir  en 
compter  onze  à  douze  cens.  Ce  qui  indigna  , 
ce  fut  de  voir,  trois  jours  après  ce  défaftre  , 
M.  Bignon,  le' Prévôt  des  marchands,  qu’on  en 
regardo.it  comme  le  principal  auteur  ,  fe  montrant 
en  public  dans  fa  loge  à  l’opéra* 

Au  contraire ,  M.  le  Dauphin  fut  cruellement 
1  affligé  d’avoir  été  la  caufe  indireéte  de  ce  mal¬ 
heur.  Il  envoya  au  Lieutenant  de  police  fon 
mois  de  deux  mille  écus ,  le  feul  argent  dont  il 
pût  difpofer,  pour  foulager  les  plus  malheureux,. 
Madame  la  Dauphine  ,  Mesdames ,  les  Princes 
du  fang  fuivirent  cet  exemple.  Divers  corps 
limitèrent  aufîî.  Le  Parlement  ,  dont  un  des 
membres  avoit  failli  être  du  nombre  des  morts  , 
voulut  prendre  connoilfance  du  fait  cz  remonter 
aux  caufes.  On  citoit  un  exemple  de  cette  es¬ 
pece,  quoique  de  beaucoup  moins  grave,  arri- 
!  vé  fous  Louis  XII  ,  fuivant  lequel  le  Prévôt 
des  marchands  &  les  deux  premiers  Echevins 
avoieut  été  mis  à  l’amende  pour  n  avoii  pas  ahcz 
veillé  à  un  pont  qui  avoit  manqué;  ce  qui  occa- 
fionna  la  mort  de  quatre'  ou  cinq  citoyens.  Il  y 
avoit  de  quoi  effrayer  M.  Bignon.  Mais  1  Avo- 
|  cat- général  Seguier,  dans  fon  compte  rennu,  le 
-dlfculpa :  il  attribua  le  tout  à  la  fatalité,  &Mes 
magiffrats  fe  trouvant  d’ailleurs  diffraits  par  cl  au¬ 
tres  objets  qui  les  touchoient  davantage,  il  en 
.fut  quitta  pour  la-  peur  &  pour  un  ïuglemeaî, 
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qui  redreignit  îa  jurifdi&ion  de  la  ville  en^pâ-i 
reil  cas. 

Quand  on  eut  épuifë  cette  trille  matîere ,  qu’on : 
fût  las  d’en  parler,  &  qu’on  eût  vomi  toutes  les 
malédictions  contre  le  Prévôt  des  marchands,  on 
en  revint  à  des  objets  plus  agréables  :  on  ne  s’en- 
tretenoit  que  de  Madame  la  Dauphine;  on  ap- 
plaudiffoit  à  fes  vivacités,  à  fes  gentillelfes ,  à 
la  franchife  avec  laquelle  elle  s’étoit  foudraite 
aux  gens  qui  l’entouroient.  Elle  n’avoit  fait  rien 
^  cependant  que  de  l’agrément  du  Roi.  Elle  ap- 
pelloit  Madame  l'Etiquette  la  Comtelfe  deNoail- 
les ,  fa  Dame  d’honneur,  très  -  grave ,  très  -  aus¬ 
tère  ,  qui  lui  repréfentoit  à  chaque  indant  qu’el¬ 
le  dérogeoit  aux  ufages  de  fon  rang,  &  n’en  fui- 
voit  pas  moins  fes  fantaiOes  furcout  dans  les 
chofes  contraires  à  la  gaieté  de  fon  caractère, otr 
à  fa  famé.  Elle  marchoit  feule ,  fans  écuyer;'-' 
elle  fortoit  quand  &  comme  elle  vouloit;  elle  fe 
promenoit  à  pied;  elle  formoit  ainfi  les  facultés- 
phyfiques  &  faifoit  valoir  les  forces  que  l’âge 
développoit  chez  elle.  Elle  invitoit  à  dîner,  à- 
fouper,  quand  l’idée  lui  en  venoit,  fes  freres  , 
fes  fœurs ,  fes  tantes,  &  elle  alloit  manger  chez- 
eux  avec  la  même  liberté:  en  un  mot,  elle  rap- 
pelloit  autant  qu’elle  pouvoir  la  familiarité  in¬ 
time  avec  laquelle  vit  dans  fon  intérieur  la  cour: 
de  "Vienne  qui,  très-jaloufe  du  cérémonial  en 
public,  ed  pleine  d’aifance  &  de  bonhommie  au 
dedans. 

Cette  façon  de  vivre-,  analogue  au  fond  du- 
oaraétere  de  Louis  XV  ,  lui  auroit  infiniment 
convenu  dans  ces -rems  heureux,  où  il  avoit  la 
même  innocence  que  fa  petite-bru*  Mais  à-ya- 
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certain  âge  l’on  ne  fe  réforme  point.'’'  D’ailleurs 
fes  miniftres ,  ,  fes  favoris  fa  maîtreffe  avoient  177°° 
intérêt  qu’il  11e  fe  livrât  pas  trop  à  fa  famille,  & 

|  fi  fon  amitié,  fa  bonté  pour  Madame  la  Dâuphi- 
ne  11e  lui  permirent  pas  de  la  contraindre  autant 
qu’ils  l’auroient  defiré,-  du  moins  parvinrent- ils 
à  l’éloigner  d’elle ,  au  lieu  de  l’en  rapprocher,  àJ 
j  quoi  l’auroit  néceffairement  conduit  le  ton  facile  ‘ 
qu’elle  avoit  pris  avec  Sa  Majefté,. 

Après  tous  les  fpeétacles-  dont  la  galanterie 
!  françoife  avoir  amufé  Madame  la  Dauphine,  le • 

Roi  lui  en  fournit  un  plus  majefiueux,  qu’on  ne 
voit  qu’en  ce  royaume,  &  dont  le  coup  d’œil 
iinpofant  auroit  pu  donner  à  la  Princeffe  une 
idée  de  là  grandeur  du  trône,  où  elle  étoit  des-- 
î  tinée  à  s’alfeoir  un  jour  ,  s’il  n’eut  été  en  même 
tems  accompagné  de  la  conflernation  de  tous  les 
a&eurs,-  Nous  voulons  parler  du  lit  de  juflice  *7 juin*, 
du  27  Juin.  Dans  fon  origine  &  félon  fa  vraie 
nature,  un  lit  de  juflice  eit  une  féance  folemnel* 

I  le  du  Roi  au  Parlement,  pour  y  délibérer  fur 
î  les  affaires  importantes  de  fon  Etat.  C’eft  la  . 
continuation  de  ces  anciennes  affemblées  géné- 
|  raies,  qui  fe  tenoient  autrefois,  <$£  qu’on  con- 
|  noilToît  fous  le  nom  de  Champ  de  Mars  ou  de 
Mai ,  nommées  enfui  te  Placités  généraux ,  Cours 
P- le  nier  es ,  Plein  Parlement ,  Grand  Confeil . 

Les  Rois  y  fiégeoienr  alors  fur  un  trône  d’or.. 
Depuis  que  ces  affemblées  fe  font  formées  dans- 
;  l’intérieur  d’uu  palais,  on  y  a  fubflitué  un  dais  & 
des  couffins.-  De  -  là  le  nom  de  Lit  de  juflice  9 
parceque  dans  le.  langage  antique  un  fiege  cou- 
vert  d’üttï  dais  ■  s’appellent  un  lit*-  Cinq  couffins  i 
formeut de  fiege  de  ce  lit;  Le  Monarque  eft-as*  ^ 
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fis  fur  Fun,  un  autre  tient  lieu  de  dofiler,  deux 
fervent  comme  de  bfas  &  foutiennent  les  coudes 
de  S*  M.  Le  cinquième  eft  fous  fes  pieds. 


Charles  V  renouvella  cet  ornement.  Louis  XII 
dans  la  fuite  l’a  refait  à  neuf  ;  il  l'ubfiftoit  encore 
fous  le  régné  de  Louis  XV,  qui  en  a  fi  fouvent 
ufé  qu’il  ne  feroit  pas  furprenant  qu’il  en  fallût 
aujourd’hui  un  nouveau. 

Les  Rois  réuniffoient  dans  ces  afiembiées  gé¬ 
nérales  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  fuffrages,, 
les  Princes,  les  Pairs,  les  Barons,  les  Sénateurs 
ou  Gens  de  loi.  Le  Souverain  y  faifoit  propo- 
fer,  &  fouvent  propofoit  lui -même  le  fujet  de. 
la  délibération.  Celle-ci  étoit  véritable  &  fé* 
rieufe  ;  chacun  opinoit  tout  haut,  afin  que  le 
Roi  pût  entendre  les  avis  &  les  pefer.  A  pré- 
fent ,  au  contraire  ,  c’efi:  le  Chancelier  qui  va 
recueillir  les  voix  dans  les  rangs  différons.  Cha¬ 
cun  parle  bas ,  ou  ne  parle  pas.  Le  Prince  n’en¬ 
tend  rien  de  cette  fcene  muette  où  ,  par  une: 
étrange  interverfion  de  la  nature  des  chofes,  il 
fe  trouve  hors  d’état  d’en  profiter  &  perfide  dans 
une  réfolution  prife,  fans  que  l’objet  de  la  féan- 
ce  qui,  dans  l’infiitution,  étoit  de  l’éciairer,  de 
l’y  confirmer ou  de  l’en  détourner  fuivant  lé- 


bien  ou  le  mal  qu’on  y  decouyriroit ,  aft  été  rem¬ 
pli  aucunement. 

Dans  la  forme  primitive  des  Lits- de  jufb'cé,. 
on  ne  pouvoir  trop  defirer  de  ces  afiembiées 
üont  il  réfukoit  de  la  lumière  &  des  çônhoîs- 


fances  pour  le  fouverain ,  des  biens  infinis  pour 
les  peuples,  des  avantages  inellimables  pour  Fe" 
royaume*,  Les  aiaux  publics  y  étoient.  expq*- 
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fes^  les  furprifes  dévoilées,  la  vérité  parloit  & 
brilioit  dans,  tout  fon  jour.  (*)  .  ^  17?®^ 

Un  Lit  de  juliice  aujourd’hui  n’eft  qu’un  11- 
mulacre  des  anciens:  le  Roi  ne  fait  qu  y  répé¬ 
ter  ce  qu’il  avo.it  décidé  dans  Ton  Confeil.  1  out 
y  pafie  fans  examen  préalable,  fans  délibération 
véritable.  C’elt  un  aéte  de  puiffance  abiolue  , 
qui  n’a.  lieu  communément  que  pour  des  loix  re- 
jettées  par  les  cours,  &  conféquemment  pour 
des  îoix  mauvaifes  &  défalîrcufes  :  c’eft  un  jour 

de  deuil  pour  la  nation. 

Tel  fut  celui'  où  affîïh  Madame  la  Dauphine 
dans  une  lanterne.  Il  fe  tint  avec  le  cérémonial 
ordinaire  à  VerfaiUes.  Le  Chancelier  ayant  pris 
les  ordres  du  Roi ,  y  prononça  un  difcours,  dont 
le  réfumé  étoit  que  S.  M.  11’avoit  d’abord  pas 
voulu  admettre  la  requête  de  demande  en  juftih- 
cation  par  devant  la  Cour  des  Pairs,  que  lui  avoit 
préfentée  le  Duc  d’Aiguillon  au  mois  de  Janvier 
J 709,  perfiftant  dans  fon  intention,  d’éteindre  les 
troubles  de  la  Bretagne,  &  de  ne  permettre  rien 
qui  pût  les  réveiller  ;  que  depuis  S.  M.  ayant 
vu  que  ledit  Commandant  de  Bretagne  fe  trou- 
voit  compromis  par  des  informations  faites  dans 
cette  province,  &  voulant  connoître  par  elle- 
même  quelle  étoit  la  nature  de  ces  accufations  , 
elle  avoit  rendu  des  lettres  patentes  pour  cette 
inftruêtion  ;  que  l’accès  du  trône  avoit  été  ou¬ 
vert,  les  formes  avoient  été  fuivies,  les  témoins 
entendus ,  tout  l’appareil  exécuté  ;  mais  que  S.  M. 
avoit  reconnu  avec  indignation  dans  Ie  co^rs 
de  la  procédure:  10.  qu’on  fe  permettoit  de  s’ in* 
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mamm.  gérer  de  l’examen  &  de  la  difcufîîon  d’ordres 
17^0,  émanés  du  trône,  &  qui  liés  continuellement 
avec  l’adminidration  dévoient  refîe’r  dans  le  fecret 
du  mi'niftere;  qu’on  avoit  pouffe  la  témérité  jus- 
ques  à  annexer  des  arrêts  du  Confeil  aux  dépor¬ 
tions:  20.  qu’il  regnoit  dans  toute  cette  affaire 
une  animofité  révoltante, une  partialité  marquée ;> 
que  plus  on  la  fondoit,  plus  on  y  trouvoit  un 
myftere  d’horreurs  &  d’iniquités,  dont  S.  M* 
Vouloir  détourner  les  yeux  ;  qu’en  conféquence 
il  lui  pîaifoit  de  ne  plus  entendre  parler  de  ce 
procès,  arrêter  par  la  plénitude  de  fa  puiffance 
toute  procédure  ultérieure ,  &  impofèr  un  filen- 
ce  abfolu  fur  toutes  les  parties  des  accufations 
réciproques. 

Ce  difcours  fut  fuivi  de  l’enrégiftrement  des 
lettres  patentes  nouvelles,  qui  annulloient  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  jufqu’alors  ,  tant  contre  le. 
Duc  d’ Aiguillon ,  que  contre  les  Srs.  de  la  Cha- 
lotais  &  de  Caradeuc  ;  qui  ordonnoient  que 
tout  aéte  concernant  cette  affaire  fût  regardé 
comme  non  avenu,  défendant  à  qui  que  ce  foie 
de  la  réveiller,  &  impofant  refpeétivement  le  fi- 
lence  le  plus  abfolu.- 

Nos  leéteurs  déjà  foule vés  d’indignation  au  ré¬ 
cit  de  ce  fait, nous  difpenfent  d’aucune  réflexion- 
fur  la  démarche  humiliante  où  l’on  avoit  amené 
le  Monarque  dans  cette  affaire,  qui  pour  la  troi- 
fieme  fois  fe  terminoit  ainfi.  Il  fembloit  qu’on  . 
ne  l’eût  porté  à  lui  donner  à  celle-ci  le  plus  grand 
éclat,  que  p<s$r  le  rendre  plus  folemneliement  la 
dérifion  de  la  France  &  de  l’Europe  entière.  Lui 
feul  peut-être  de  fon  royaume  n’en  rougit  pas,. 
Dès  le  foir  même  il  nomma  le  Duc  d’ Aiguillon 
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du  voyage  de  Marly  &  l’admit  ik  l’honneur  de  “HW 
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louper  avec  lui. 

Le  Parlement  revint  furieux.  Déjà  prévoyant 
Te  coup  d’autorité  qui  pourroit  fe  frapper  dans 
eette  féance  irrégulière ,  il  avoit  fait  palier  un 
arrêté  en  préfènce  des  Princes  &  des  Pairs ,  où 
il  déclaroit  qu’il  ne  regarderoit  jamais  comme 
juffifié  tout  accufé  qui  le  feroit  dans  un  Lit  de 
jultice  ,  &  notamment  le  Sr.  Duc  d’ Aiguillon.- 

Pour  empêcher  la  fuite  de  cet  arrêté,  le  Roi  , 
en  fortant  de  l’affemblée,  intima  aux  Princes  & 

Pairs  qui  le  reconduifoient  ,  fuivant  !  étiquette, 
des  défenfà  de  fe  rendre  le  lendemain  au  palais  , 
ainfi  que  de  prendre  aucune  part  à  la  délibéra¬ 
tion  commencée  concernant  l’Ex-  commandant 
de  Bretagne ,  leur  donna  ordre  dans  le  cas  où  fe 
trouvant  en  la  cour  à  l’occafion  de  quelque  autre 
affaire,  on  voudroit  agiter  celle-là  ,  de  fe  reti>' 
rer  fur  le  champ. 

Le  Chancelier,  toujours  rufé  ,  fe  flattoit  par 
cet  incident  de  donner  le  change  au  Parlementa 
mais  celui-ci  ne  perdit  pas  de  vue  Ion  objet 
principal,  &  rendit  un  arrêt  à  jamais  mémora-ajuill..- 
ble ,  où  déclarant  que  le  Duc  d’ Aiguillon-  étoit 
gravement  inculpé  &  prévenu  de  foupçons ,  mê¬ 
me  de  faits, qui  entachoient  fon  honneur,.  il  fus- 
pendoit  ce  Pair  des  fondions  de  la  Pairie,  jus¬ 
qu’à  ce  que,  par  un  jugement  rendu  en  la  Cour 
des  Pairs,  dans  les  formes  &  avec  les  folemnités- 
prefcrites  par  les  loix  &  ordonnances  du  royau¬ 
me,  que  rien  ne  peut  fuppléer,  il  fe.  fût. pleine¬ 
ment  purgé  ,  &c. 

Des  Commiffaires  du  Parlement  fe  tranfporte- 
Bent  fur  le  champ  par  ordre,  de  la  cour  chea* 
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l’imprimeur ,  pour  faire  imprimer  fous  leurs  yeux 
L/7°'  la  minute,  dont  il  fut  tiré  dix  miile  exemplaires 
&  fait  Signification  dans  fheure  au  Duc  d’ Aiguil¬ 
lon  qui  fe  trouva  chez  lui  ,  &  les  chambres  ne 
fe  feparerent  qu’aprês  qu’il  leur  eût  été  rendu 
compte  de  l’exécution  entière  de  l’Arrêt, 

M.  de  Maupeou,  pris  pour  dupe  à  fon  tour 
par  cette  tournure  ,  à  laquelle  il  ne  s’attendoit 
pas,  éprouva  toute  l’humeur  qu’il  avoir  donnée 
au  Parlement,  quand  on  lui  préfenta  cçt  Arrêt  & 
le  déchira  de  dépit.  Il  falloir  recourir  de  nou¬ 
veau  au  Roi  &  eïluyer  les  reproches  de  S.  M. 
Il  fallolt  calfer  cet  Arrêt  &  très  incelfamment  : 
il  falloir  couper  court  aux  fuites  que  cela  ne 
inanqueroit  pas  d’avoir;  arrêter  la  fermentation 
qui  en  allait  réfulter  dans  les  autres  cours  ,  fur- 
tout  à  Rennes  &  aux  Etats  de  Bretagne,  qui 
dévoient  s’ouvrir  cette  année.  C’étolt  une  hy¬ 
dre  de  tracafferies  ;  cent  remontrances  pour  une 
qui  ailoient  naître;  peut-être  des  fufpenfions  de 
fervice,  des  ceffations,  des  démiffions.  S’il  eut 
été  feul  à  diriger  fon  maître ,  tout  cela  ne  l’eut 
pas  effrayé:  il  connoilToit  fon  corps;  il  avoit  cal¬ 
cule  le  genre  de  réfifhmce  que  chaque  membre 
pouvoit  oppofer,  &  il  favoit  comment  s’y  pren¬ 
dre  pour  gagner  les  uns,  pour  intimider  les  au¬ 
tres,  pour  le  luojuguer  ainfi  avec  le  tems  &  en. 
détail  £  mais  il  étoit  contrebalancé  par  fafcen- 
dant  que  le  Duc  de  Choifeu!  con  fer  voit  encore 
fur  l’efprit  du  Pvoi.  Ce  Minière  l’avoit  démas¬ 
qué;  il  n  y  avoit  aucun  efpoir  de  le  regagner  , 

&  il  n’ignoroit  pas  qu’au  contraire  le  Duc  intri- 
guoit  fourdement  pour  exciter  &  foutenir  les 
Parleraeus  daus  leurs  entreprifes»  JLa  vengeance  5 
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;  cette  paÏÏÎon  fi  active  dans  certaines  âmes,  lui  fit  wiapi 
concevoir  l’efpoir  de  vaincre  les  difficultés,  de  1770. 

;  fùrmonter  les  obflacles  &  de  renverfer  jufques 
au  bienfaiteur  auquel  il  devoit  Ton  élévation  ;  ex* 
trémité  où  il  le  forçoit  de  Te  porter,  puifqu’il 
!  étoit  devenu  Ton  ennemi.  Il  fallut  pour  cela  fe 
lier  plus  étroitement  au  Duc  d’ Aiguillon  ,  le  fa* 
vori  de  la  favorite. 

Dès  le  lendemain  de  l’Arrêt,  le  Chef  de  la  jus- 
I  tice  en  fit  rendre  un  par  le  Roi  dans  fon  Cou-  3'  juill*1 
feîl  ,  qui  le  caffoit  &  enjoignoit  à  l’accufé  de 
continuer  fes  fonctions  de  Pair  de  France.  Il  le 
1  fit  fignifier  au  Parlement  d’une  maniéré  infolite 
&  méprifante.  Cela  fournit  matière  à  de  nou¬ 
velles  remontrances  &  il  y  avoit  bien  de  quoi  ; 
car  indépendamment  de  toutes  les  formes  vio¬ 
lées  ,  quoi  de  plus  bifarre  que  dans  une  inftance 
contenant  des  délits  auffi  graves  concernant  les 
troubles  d’une  grande  province ,  durant  depuis 
plufieurs  années,  ayant  donné  lieu  à  des  procé¬ 
dures  monfirueufes ,  ayant  compromis  la  liberté 
!  d’une  infinité  de  citoyens,  de  trouver  tour -à- 
tour  ionocens  des  accufés  &  les  accufateurs; 

!  qu’après  avoir  déclaré  .tels  les  Procureurs  gé- 
|  néraux ,  de  déclarer  aufii  tel  le  Commandant  qui 
;  les  avoit  inculpés?  Quoi  de  plus  contradictoire, 
qu’après  être  convenu  folemnellement  de  la  né- 
'  cefiîté  de  laver  la  Pairie  des  crimes  d’un  Pair, ou 
le  Pair  des  crimes  qu’on  lui  imputoît  (*)  ;  qu’a- 
!  près  avoir  fait  dire  au  Roi  qu’il  vouloit  que  la 
!  liberté  des  opinions  fût  entière;  que  les  coupa- 


(*)  Ex  prenions  du  dilcours  du  Chancelier  à  l’ouvertu» 
ït  de  la  féance  du  4  Avril. 
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SF™58  blés  fuflent  punis,  s’il  y  en  avoit,  avec  la  plus 
177c.  grande  févérité,  de  lui  faire  enfuite  prononcer 
aveuglement  qu’il  n’y  en  a  point  ?  Quoi  de  plus 
abfurde,  que  de  prétexter  que  c’efl  ^our  ap- 
paifer  &  enfevelir  à  jamais  dans  l’oubli  les  dis* 
fendons  ,  lorsqu’ayant  tenté  vainement  cette 
voie  à  différentes  reprifés,  l’on  a  éprouvé  que 
c’eft  le  moyen,  au  contraire,  de  les  faire  re¬ 
naître,  de  les  augmenter  &  les  perpétuer. 

La  maniéré  dont  s’étoit  conduit  M.  de  la  Char 
ïotais  en  pareil  cas,  &  celle  dont  fe  conduifit  le 
Duc  d’ Aiguillon,  décident  feules  quel  étoit  le 
vrai  coupable.  Ce  dernier  ,  bien  loin  de  fe 
plaindre  ,  comme  le  premier  ,  qu’on  empêchât 
par  une  tournure  auffi  defpotique  fon  innocence 
d’éclater,  bien  loin  d’infifler  auprès  du  Roi  pour 
qu’il  voulût  bien  lui  permettre  de  fe  juftifier  ju¬ 
ridiquement  &  laifïèr  un  libre  cours  à  la  juftice, 
eut  la  mal-adreiïe  de  manifefler.  publiquement  fa 
joie,  &  dès  le  foir  du  jour  où  l’Arrêt  de  caffa- 
tion  fut  rendu,  de  donner  un  fouper  fplendide  à 
fes  partifans  &  à  fes  créatures.  Le  Duc  de  Bris- 
fac  n’en  penfa  pas  de  même.  Ce  Seigneur,  d’un 
génie  romanesque  ,  &  dont  les  exprefîîons  por¬ 
tent  toujours  l’empreinte  de  fon  imagination  vi¬ 
ve,  originale  &  pittorefque,  s’écria  énergique- 
ment ,  que V accu fé  avoit  fauvé  fa  tête ,  mais  qu'on 
lui  avoit  tsrdu  le  cou .  Comme  c’étoit  à  la  Com-j 
tefi'e  que  le  Duc  d’ Aiguillon  devoit  l’afte  d’auto¬ 
rité  du  Roi ,  on  ne  manqua  pas  de  configner  le 
fait  dans  ce  malin  vaudeville: 

Oublions  jufqu’à  la  trace 

De  mon  procès  fu 'pendu. 

Avec  des  lettres  de  grâce 
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-On  ne  peut  être  pendu: 

Je  triomphe  de  l’envie  ; 

Je  jouis  de  la  faveur  ; 

Grâces  aux  foins  d’une  amie. 

J’en  fuis  quitte  pour  la  peur. 

Cependant  les  Remontrances  du  Parlement  fa- 
rient  portées  au  Roi,  &  une  phrafe  qui  s’y  trou¬ 
va  dirigée  fpéçialement  contre  le  Chancelier  , 
où  en  parlant  des  dernieres  lettres  patentes,  on 
s’écrioit:  efl-ce  impéritie ,  ejl-ce  mauvaife  foi 
de  la  part  du  rédacteur  ?  acheva  de  l’aliéner.  Il 
jura  que  les  auteurs  feffaceroient  de  leurs  lar¬ 
mes ,  &  dès -lors  il  vouloir  faire  décerner  par 
S.  M.  quatre  lettres  de  cachet  contre  .eux;  mais 
elle  ne  fe  rendit  pas  pour  le  moment  à  fa  fugges- 
don  ,  dans  la  crainte  d’une  fermentation  qu  elle 
confervoit  encore  l’efpoir  de  calmer.  Elle  le 
perdit  bientôt.  Non- feulement  le  Parlement  de 
Paris  perfifU  à  s’occuper  des  fuites  de  l’affaire  , 
mais  plufieurs  clalTes  de  province  hrent  des  arrê¬ 
tés  contre  le  Duc  d’ Aiguillon.  Celui  de  Bor¬ 
deaux  furtout  fe  fignala  par  un  ,  qui  valut  au 
jeune  Magiftrat,  (*>  fon  auteur,  &  la  captivité 
&  l’illuftration.  Deux  Magiflrats  (**)  du  Par¬ 
lement  de  Rennes,  plus  intéreiïes  que  tout  autre 
à  ne  pas  foufcrire  au  defpotisme  du  Souverain , 
furent  arrêtés  à  Compiegne  en  fartant  de  l’au¬ 
dience  du  Roi.  Le  Monarque  ne  fachant  plus 
comment  fe  tirer  du  labyrinthe  où  il  s’étoit  jetté „ 


(*)  M.  Oupaty,  Avocat  -  général  de  cette  cour;  ce 
.qui  rendit  l’aceiifation  pus  grave,  en  ce  qu’étant  Phonj- 
tne  du  Roi  il  étoit  difpenié  de  fe  mêler  de  la  dehbwra* 
lion,  bien  loin  de  la  luggérer. 

(J**')  Mrs»  de  la  Noue  &  de  Laiac»  „ 


1770. 
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*pstwm  las  d’errer  à  l’aventure  &  de  tomber  de  piege  en 

1770.  piege  ,  réfolut  de  s^en  confier  absolument  au 
Chancelier  &  d’éprouver  fi, en  lui  remettant  fou 
autorité,  il  en  fortiroit  à  Ton  honneur.  Il  Te  ré- 
duific  au  rôle  de  fimple  fpeftateur,  bien  décidé 
à  le  fifler,  comme  fes  courtifans  ,  s’il  ne  tenoit 
pas  parole  &  échouoît:  ce  que  fou  bon  fens  lui 
faifoit  prévoir,  &  cependant  il  lui  remit  Tes  des¬ 
tins.  C’étoit  ce  que  vouloit  M.  de  Maupeou  ; 
non  qu’il  eût  aucun  plan  fixe  ,  mais  il  con- 
noiffoit  trop  les  hommes  pour  ne  pas  calculer 
jusqu’où  l’on  peut  les  mener  par  la  crainte  des 
châtimens  ou  I’appas  des  récompenres. 

Il  commença  par  un  coup  d’autorité,  digfte 
de  lui  &  de  tout  ce  qui  avoit  précédé.  Il  ' 
mena  le  Roi  au  Parlement  furpris  &  à  peine 
ayant  eu  le. teins  de  le  raïïembler.  Il  fit  enle¬ 
ver  du  greffe  toutes  les  minutes  de  la  procé¬ 
dure  concernant  le  Duc  d’ Aiguillon.  Il  fit  in¬ 
timer  par  S.  M.  des  défenfes  de  délibérer,  d’a¬ 
giter  même  cette  matière.  Il  fit  en  quelque 
forte  chaiïèr  de  la  Grand’Chambre  Mrs.  des 
Enquêtes  &  des  Requêtes ,  qui  eurent  ordre 
du  Roi  de  for  tir  &  de  fe  rendre  à  leurs 
chambres,  &  par  plufieurs  petites -puifes  de 
forme,  il  gagna  les  vacances  &  fe  donna  le 
te  ms  de  méditer  d’autres  entreprises  plus  dé-  1 
clfives. 

M.  de  Maupeou  conceyoit  parfaitement  qu’il 
11e  réuffiroit  jamais,  s’il  ne  fe  débarrafloit  du 
Mi  ni  dre  ^  qui  l’ofrusquoit.  C’efi  à  quoi  il  tra- 
vmiîa,  de  concert  avec  le  Duc  d’Aiguillon, qui 
n  y  étoit  pas  moins  intérefie ,  dé  la  Comte  fie 
Dubarri  qui  le  détefioit  de  plus  en  plus  &  ne 

pou-  à 
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pcmvoit  lui  pardonner  Tes  mépris.  Celle-ci , 
fdus  franche  que  les  deux  autres,  ne  fe  cachoit 
•pas  de  fon  antipathie ,  &  ce  qui  la  rendoit  plus 
dangereufe  auprès  du  maître,  c’eft  qu’elle  y  don, 
noit  une  tournure  puérile  &  folâtre,  très  agréa¬ 
ble  à  Louis  XV.  Quelquefois  elle  prenoit  une 
orange  dans  chacune  de  fes  mains  &  les  lançoit 
=en  l’air  alternativement  en  s’écriant:  faute ,  Choi- 
feull  faute ,  PraslinX  Une  autre  fois  ayant  ren¬ 
voyé  un  cuifinier  qui  reflembloît  au  Duc  fon  en¬ 
nemi,  elle  dit  au  Roi  :  fai  chaffè  aujourd'hui 
.mon  Choifeuf  quand  chajferez  -  vous  le  vôtre  ? 

Qui  le  croiroit?  Celle  qui  contribua  le  plus  à 
l’événement ,  fut  la  Duchelfe  de  Grammont  ,  fa 
fœur.  On  eut  dit  que  non  contente  d’avoir  été 
Ja  première  caufe  de  fon  difcrédit,  elle  n’auroit 
point  de  ceiTe  qu’elle  ne  l’eût  fait  abfolument  ex- 
pulfer  de  la  cour,  tant  elle  s’y  prit  gauchement 
pour  fe  venger  &  fuppianter  fa  rivale.  Au  lieu 
de  tenir  ferme  à  Verfaiiles  &  de  miner  fourde- 
ïnent  à  la  maniéré  des  courtifans,  elle  ne  put 
renfermer  fa  rage,  elle  s’exila  elle -même,  fous 
.prétexte  de  voyager.  Elle  fut  aux  eaux  ,  & 
.ayant  palfé  par  différentes  villes  de  Parlement, 
elle  fournit  matière  à  une  inculpation  grave, 
odieufe  &  plus  propre  que  toute  autre  à  irriter 
.le  Roi.  On  lui  fit  entendre  qu’elle  avoit  eu  des 
^conférences  avec  eux  &  les  avoit  excités  à  la 
jéfiffance,  en  les  a  durant  de  la  protection  de  fon 
frere.  Cette  accufation  produifit  un  tel  effet  fur 
Fefprit  de  S.  M.,  que  dés -lors  elle  fe  refroidit 
fenüblement  envers  fon  Miniftre,  elle  ne  l’hono- 
ra  pas  d’un  mot  de  converfation  ,  quoiqu’elle 
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»■«»«—  continuât  encore  de  travailler  avec  lui  &  de  l'ad- 

1770,  mettre  à  fes  foupers. 

Louis  XV  avoit  fort  à  cœur  de  fe  voir  débar- 
rafle  des  tracafieries  de  fes  Parlemens ,  mais  peut- 
être  n’auroit- il  jamais  pris  un  parti  violent  con¬ 
tre  le  Duc  de  Choifeul ,  fi  à  ce  grief  on  n’en  eut 
joint  un  autre,  celui  de  chercher  à  allumer  la 
guerre  avec  les  Anglois,  comme  le  moyen  de  fe 
rendre  néceflaire  &  de  reprendre  toute  fon  in¬ 
fluence.  Cette  accufation,  aflez  vraifemblable  , 
conforme  au  génie  de  ce  Miniftre,  fuggérée  par 
les  circonftances  ,  étoit  cependant  difficile  à 
prouver,  &  le  Roi  héfitoit  toujours.  En  vain 
fa  charmante  maîtrefle ,  dans  ces  orgies  où  le 
Prince  brûlant  d’amour,  &  la  tête  échauffée  des 
vins  exquis  qu’elle  lui  verfoit,  fe  prêtoit  à  tous 
fes  defirs  ,  lui  avoit  fait  déjà  ligner  plulieurs 
fois  le  renvoi  du  Duc  de  Choifeul;  le  matin, 
revenu  à  lui  ,  il  jettoit  au  feu  cet  arrêt  de 
profcription.  Le  Chancelier  eut  recours  ani 
moyen  extrême  qu’il  méditoit  depuis  longtems. 

11  fit  porter  au  Parlement  un  édit  contenant 
dans  fon  préambule  les  inculpations  les  plus 
graves  contre  les  Magiftrats;  enforte  qu’ils  ne 
pouvoient  l’enrégiflrer  fans  fe  deshonorer.  Ses 
émiflaires  furent  à  réclamer  contre.  Lit  de  jus- 
*  Déc.  tice  en  conféquence  où,  malgré  leur  arrêt,  ils 
eurent  la  mortification  de  voir  fiéger  le  Duc 
d’ Aiguillon  parmi  les  Pairs.  Proteftations  de 
leur  part,  repréfentations,  fufpenfion  du  fcrvi-  ? 
ce  dans  leur  douleur  profonde,  qui  ne  leur 
laifle  pas  l’efprit  aflez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  &  de  l’honneur  des  fujets. 
JE! afin  commence  ce  combat  étrange  ,  dans  le- 
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'quel  le  Roi  s’obftine  à  ne  pas  écouter  fon  Par¬ 
lement  qu’il  n’ait  repris  Tes  fondions ,  &  le 
Parlement  à  ne  pas  reprendre  fes  fondions  que 
le  Roi  ne  l’ait  écouté.  Depuis  quinze  jours  du- 
roit  le  fpedacle  incroyable  d’un  Monarque  s’an¬ 
nonçant  comme  abfolu ,  exigeant  que  fa  volonté 
falTe  loi,  &  d’un  corps  de  Magiftrats  réfiftant 
quatre  fois  à  fes  ordres  ,  donnés  foit  par  écrit  de 
fa  main  royale,  foit  de  fa  bouche,  foit  par  des 
Lettres  de  julïïon  les  plus  précifes  &  les  plus 
caradérifées,  fans  que  depuis  ce  tems  le  Prince 
eut  déployé  la  puilfance  despotique  qu’il  s’ap- 
proprioit  &  qu’il  déclaroit  réfider  dans  fon  es « 
fence.  Paris  étoit  dans  l’attente,  &  cet  événe¬ 
ment  faifoit  la  matière  de  la  discuflîon  de  tous 
les  politiques  &  des  diverfes  clalfes  de  citoyens. 
Les  grands  ,  les  militaires  qui  font  pour  une 
obéilfance  abfolument  pafîrve ,  pour  que  Ie  Rpi 
falfe  tout  ce  qu’il  veut,  dans  l’efpoir  de  jouir  à 
leur  tour  du  même  privilège ,  à  raifon  du  droit 
du  plus  fort,  blàmoient  hautement  le  Parlement 
&  le  jugeoient  coupable  d’une  révolte  très-crimi¬ 
nelle.  Le  Clergé ,  ennemi  juré  d’un  corps  qui 
s’étoit  toujours  oppofé  à  fes  prétentions ,  qui 
l’empêchoit  d’étendre  fon  pouvoir  &  de  fubju- 
guer  l’autorité  même  en  fubjuguant  les  confcien- 
ces,  animé  de  l’efprit  de  charité  qui  le  dévore, 
dévouoit  la  Magiftrature  aux  derniers  fupplices. 
Le  Peuple,  accablé  d’impôts,  mangeant  le  pain 
fort  cher,  fans  la  moindre  réfillance  de  la  part  de 
ceux  qu’il  étoit  accoutumé  à  regarder  jufques-là 
comme  fes  peres  &  fes  défenfeurs ,  voyoit  la 
querelle  alfez  indifféremment:  il  ne  s’intérelfoit 
pas  à  un  corps  qui  le  trahifïoit  lâchement  &  rie 
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œmsm  /écliauffoit  que  for  ee  qui  lui  étoit  perfonneL 
i ijÿÇj.  Les  Philofophes  feuls  ,  les  vrais  François,  un 
peu  plus  profonds  raifonneurs ,  faififfant  les  cou? 
-féquences  intermédiaires  de  la  chûte  du  Parle¬ 
ment,  gémiffoient  de  iui'voir  enlever  une  auto¬ 
rité  qu’il  n’avoit  exercée  que  pour  lui -même  , 
mais  que  dans  un  moment  d’enthoufiasme  patrio¬ 
tique  il  pouvoit  mieux  employer;  au  lieu  que 
%>ar  fa  chûte  s’établiffoit  le  déspotifme  le  plus 
formidable.  Dans  cette  crife  violente  les  Magis¬ 
trats  qui  s’attendoient  chaque  nuit  à  fe  voir  en¬ 
lever  par  Lettre  de  cachet,  étoient  furpris  de  fe 
trouver  encore  libres  chaque  matin.  Mais  le 
moment  n*  étoit  pas  arrivé  ,  &  il  en  réfuita  feule» 
ment  ce  que  defiroit  la  cabale  conjurée  contre  le 
Duc  de  Choifeul.  Madame  Dubarri,  foufflée 
par  le  Duc  d’Aiguiilon  Ci  le  Chancelier,  difoit 
;au  Roi ,  à  mefure  qu’excédé  de  cette  lutte  péni- 
jble  il  verfoit  dans  fon  fein  fes  perplexités  &  fa 
Couleur,  que  rien  ne  fniroit  tant  que  le  Parle¬ 
ment  fe  fentiroit  appuyé  à  la  cour  par  un  Minis¬ 
tre  qu’il  regardoit  comme  capable  d’arrêter  les 
coups  qu’on  voudroit  lui  porter,  comme  plus 
puifiant  que  S.  M.  même,  tant  qu’il  exifteroit 
pne  correfpondance  entre  eux.  C’étoit  prendre 
par  fon  foible  Louis  XV,  qpi  confentit  décidée 
ment  à  l’expulfion  de  M.  de  Choifeul.  Le  Duc 
la  Vrilliere,  nouvelle  dignité  qu’avou  acquife 
Comte  de  Saint-Florentin  pour  fes  bons  & 
loyaux  fervices  en  Bretagne,  vint  lui  porter  lt 
fatale  Lettre  de  cachet  conçue  en  ces  termes: 

Mon  .Cou  fi  a  9 

0  ït?  mécontentement  que  me  çwfmt  yçs  fer* 
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0  vices ,  me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup  y 
&  où  vous  vous  rendrez  dans  vingt  -  quatre  heu-  1 7  7  ^ 
„  res.  Je  vous  aurois  envoyé  beaucoup  plus’ 
j-j  loin,  fi  ce  n’étoic  l’eftime  particulière  que  j’ai 
„  pour  Madame  la  Du  ch  elfe  de  Choifeul,  dont 
„  la  fan  té  m’efl  fort  intéreflante.  Prenez  garde' 

„  que  votre  conduite  ne  me  fafïe  prendre  un  au- 
„  tre  parti.  Sur  ce  y-  je  prie  Dieu,  mon  Cou- 

fin,  qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde”. 

La  préfence  de  fon  collègue  étoit  une  circoiK 
fiance  humiliante,  en  ce  que  ce  Minière,  oncle* 
du  Duc  d’ Aiguillon,  ne  pouvoit  qu’être  très-fa- 
tisfait  intérieurement  de  fa-  commilîîon*  Aufïï 
l’exilé  ne  fut- il  pas  dupe  de  fon  compliment  de 
condoléance  &  lui  répondit:  Monfieur  le  Due y 
je  fuis  perfuêdé  de  tout  le  plaifîr  que  vous  avez ; 
à  m'apporter  une  pareille  nouvelle .  Du  refte  , 

Jamais  favori  ne  fortit  de  place  avee  plus  de  gloi¬ 
re.  Sa  disgrâce  fut  un  triomphe.  Quoiqu’il  lui- 
fût  enjoint  de  11e  recevoir  perfonne  pendant 
fon  féjour  à  Paris,  une  foule  immenfe  de  gens 
de  toute  efpece  fe  fit  infcrire  à  fa  porte ,  &  Ie: 

Duc  de  Chartres ,  fon  ami  particulier ,  força  tou¬ 
tes  les  barrières  &  fut  fe  jetter  dans  fes  bras  eu 
l’arrofant  de  larmes. 

Le  lendemain,  jour  de  fon  départ ,  ceux  qui 
ü’avoient  pu  voir  le  Duc  de  Choifeul,  furent  fe 
mettre  fur  fa  foute ,  &  le  chemin  fe  trouva  bor¬ 
dé  d’une  quantité  de  caroffes  formant  une  dou¬ 
ble  haie. 

Il  n’y  eut  que  le  Maréchal  d’Ëtrées'  qui  ne  mé-' 
la  point  fes  acclamations  à  tant  d’autres.  Il 
étoit  mourant.  Quand  on  lui  apprit  le  renvoi 
de  fon  ennemi  capital ,  il  fe  ranima  \  le  B*  ».  «• 
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efl  donc  parti ,  s'écria  <£  -il ,  f  expire  fatisfait  t 
Et  il  pafla  peu  après. 

D’où  provenoit  tout- à -coup  cet  excès  de  fa- 
natifme?  Le  Duc  de  Choifeui  mérîtoit-il  tant  de 
regrets?  Son  renvoi  étoit-il  une  vraie  calamité 
pour  la  France?  Il  eft  certain  qu’on  le  prônoit 
beaucoup  dans  ce  tems-là;  que  ce  Minière,, 
très- critiqué  ,  étoit  devenu  depuis  peu  l’idole 
d’un  certain  parti  &  de  la  multitude  aveugle,  qui? 

'  juge  fur  parole  &  fe  laide  entraîner  par  quicon¬ 
que  a  l’intérêt  ou  le  defir  ardent  de  diriger  fort- 
affection.  Les  membres  du  Parlement ,  moins, 
fans  doute  par  admiration  de  fes  talens  que  par 
haine  contre  leurs  ennemis  communs ,  affe&oient 
de  dire  dans  toutes  les  fociétés  que  c’étoit  le 
plus  grand  Miniftre  qu’eût  eu  la  France;  que  ce 
feroit  la  plus  grande  perte  qu’elle  pût  faire  s’il 
étoit  disgracié,  &  de  cette  répétition  continuel¬ 
le'  d’éloges  particuliers  il  en  étoit  réfulté  un 
concert  général  de  louanges,  auquel  on  foufcri- 
voit-,  fans  que  perfonne  eût  pu  trop  aligner  le 
motif  de  fon  fuffrage.  C’eft  par  fes  opérations 
qu’il  faut  le  juger,  par  la  comparaifon  de  la  fl¬ 
ouât  ion  où  étoient  fes  départemens  îorfqu’il  les 
prit, avec  la  fmiation  où  il  les  a  laides. 

On  ne  peut  raifonnablement  lui  attribuer  les 
malheurs  de  la  guerre  de  1756:  le  jeours  en  étoit 
trop  avancé  lorfqu’il  vint  à  la  tête  des  affaires , 
pour  pouvoir  le  changer.  Il  faut  même  lui  fa- 
voir  quelque  gré  de  la  paix ,  que  nous  aurions 
peut-être  faite  plus  honteufe  fans  fon  paéte  de 
famille,  dont  l’Efpagne  eut  feule  à  fe  repentir  y 
quoiqu’elle  ne  parût  pas  lui  en  témoigner  de 
l’humeur,  par  l’efpoir  qu’il  lui  donna  vraifembla- 


bleuient  d’un  fuccès  plus  heureux  par  la  fuite. 


Il  feroit  faftidieux  de  reprendre  la  récapitulation  17 
de  fes  œuvres ,  comme  Secrétaire  d’Etat  de  la 
marine ,  de  la  guerre  ,  des  affaires  étrangères  : 
nous*  en  avons  donné  le  tableau  &  l’on  peut  en 
juger.  Nous  n’infifterons  que  fur  un  point,  fur 
le  ton  de  dépendance  où  il  avoit  monté  tous  les 
départemens,  ce  qui  étoit  fans  exemple;  fur  fa 
prodigalité  exceftive  envers  fes  créatures  :  dé¬ 
fauts  avec  lefquels  on  ne  peut  jamais  être  grand 
Miniftre  ,  parce  qu’ils  tendent  néceiïairement  à 
faire  échouer  tout  ce  que  le  génie  pourroit  en¬ 
treprendre,  parce  qu’aujourd’hui  où  tout  eft  cal¬ 
cul,  le  Monarque  le  plus  redoutable,  le  plus  fûr 
de  vaincre,  eft  celui  qui  par  fon  économie  s’eft 
ménagé  affez  de  facultés  pour  foutenir  le  plus 
longtems  les  dépenfes  de  la  guerre.  Sous  ce 
point  de  vue,  toutes  fes  favantes  &  artificieufes 
combinaifons  pour  travailler  de  divifions  intefti- 
nes,  ou  occuper  de  querelles  étrangères  les  na¬ 
tions  que  redoutoit  fou  maître,  étoient  faufles  , 
en  ce  qu’il  facrifioit  pour  cela  les  tréfors  du  royau¬ 
me,  l’énervoit  &  le  tnettoit  de  plus  en  plus  hors 
d’état  de  reprendre  fa  fupériorité.  Lorsque  M. 
de  Vergennes,  Ambafîadeur  de  France  à  Conftan- 
tinopîe ,  qu’il  prefloit  de  faire  déclarer  la  Porte 
contre  l’Impératrice  de  Rujfte ,  lui  écrivoit  :  je  ferai 
armer  les  Turcs  quand  vous  voudrezwnais  je  vous 
préviens  qutls  feront  battus  ;  que  cette  guerre  tour¬ 
nera  contre  vos  intentions ,  en  rendant  la  Rujjie 
plus  glorieufe  &  plus  puiifante  ;  ce  négociateur 
fe  montrait,  fans  doute ,  bien  fupérieur  en  poli¬ 
tique  à  M.  de  Choifeul. 

Ce  qui  prouve  encore  le  plus  la  profondeur 
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de  Tes  vties,  c’eft  que  malgré  tant  de  de'savanttf* 
*7?c*  ges,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  fongeât 
férieufement  à  replonger  la  France  dans  la  guer¬ 
re  ,  comme  l’en  accuferent  fes  ennemis  auprès 
du  Roi;  Les  ordres  qu’il  avoit  donnés  aux  of- 
Aciers  paffés  dans^  l’Inde  à  cette  époque,  étoieat 
abfolument  boftiles,  à  ce  qu’ils  ont  déclaré  de¬ 
puis.  C’étoit  par  I’Efpagne  qu’il  comptoir  la  fai¬ 
re  commencer;  &  au  moyen  du  pade  de  famille. 
f©n  maître  s’y  trouvoit  engagé  malgré  lui.  La- 
foibleffe  du  caradere  de  Louis  XV  lui  répon- 
doit  qu’ii  ne  réfifleroit  point  aux  requifitions  de 
cette  alliée,  qui  nagueres  s’étoit  facrifiée  pour 
lui ,  &  que  par  cette  même  foibleife  ,  Tentant  lo. 
befoin  qu’il  avoit  d’un  Minière  tenant  dans  fes> 
mains  les  fils  divers  de  tant  d’intrigues,  il  n’ofe- 
roit  le  renvoyer.. 

Le  fujet  du  différend' alors  étoit  une  prétention 
des  Efpagnols  fur  les  isîes  Falkland  &  Maloui- 
Jies,  où  ils  s’étoient  emparés  du  port  Egrnont  ,, 
dont  ils  avoient  chaffé  les  Anglois.  Ceux-  ci  fe 
-  plaignoient  hautement  d’une  emreprife  qui  n’é- 
toit  rien  moins,  félon  eux,  qu’une  infradion, 
aux  traités  les  plus  folemnels,  &  menaçoient  de 
fe  porter  aux  dernieres  extrémités  fi  l’on  ne  leur 
donnoit  fatisladion.  Les  conférences  s’entame— 
rem  avec  beaucoup  d’aigreur  de  part  &  d’autre, 

&  ce  qui  confirme  que  l’Efpagne  n’agiffoit  que 
par  une  impulfion  étrangère ,  c’eft  qu’à  peine  le 
Duc  de  Choifeul  fut -il  hors  du  Miniilere  que  la 
face  de  la  négociation  changea;  que  non -feule¬ 
ment  S».  M.  Catholique  confentit  de  désavouer 
l’entreprife  fur  le  port  Egmont  &  de  rendre  les 
üsles  Falkland,  mais  qifelle  accéda  même  à  une 
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acceptation  pure  &  fimple  de  l’évacuation ,  fans 
Snfifter  fur  un  examen  pacifique  de  fes  droits  ÿ  8  7  7 
dont- on  étoit  d’abord  convenu  &  auquel  fe  re»-  _ 
fufa  bientôt  avec  hauteur  la  cour  de  Londres*.- 
Ce  fut  donc  un  bonheur  réel  que  l’expülfion  de 
ce  Miniftre  brouillon  &  turbulent  dans  ce  mou¬ 
illent  critique.  En  vain,  ne  pouvant  trop  arti¬ 
culer  en  détail  le  bien  qu’il  avoit  produit  durant 
fon  miniftere,  fes  partifans  s’écrioient  vaguement 
qu’il  en  impofoit  aux  Anglois ,  qu’ils  le  crai- 
gnoient;  fa  retraite,  loin  d’ètre  le  lignai  de  Ia! 
guerre,  fut  le  fceau  de  la  paix,  fans  que  les  en¬ 
nemis  de  la  France  aient  ofé  depuis  fe  préva» 
loir,  jusqu’à  la  fin  du  régné,  de  fes  malheurs ** 
de  fes  divilions,  de  fa  foiblefle  &  de  fon  aiiéan^* 
tiffement. 

.  Quoique  le  Roi  n’eût  pas  contre  le  Duc  de- 
Praslin  les  mêmes  motifs  de  mécontentement- 
que  contre  le  Duc  de  Choifeul  ,  fa  disgrâce 
étoit  une  fuite  nécelfaire  de  la  première:  H  re¬ 
çut  le  même  jour  une  Lettre  de  cachet  beau-' 
coup  plus  courte  &  plus  méprifante.  Elle  por-j 
toit:  „  je  n’ai  plus  befoin  de  vos  fervices,  &' 

,  je  vous  exile  à  Praslin,  où  vous  vous  ren-’ 

”  drez  dans  vingt -quatre  heures.”  A  fhumi-' 
liation  près,  ce  Seigneur  n  auroit  pas  été  affli¬ 
gé  de  fa  retraite.  Il  no  confervoit  fa  place? 
que  par  complaifance  pour  fon  coulin  ?  il  ne 
foupiroit  au  fond  qu’après  le  repos  :  c’étoit? 
fon  vœu  fecret.  Sa  disparition  du  Départe-' 
ment  de  la  marine  ne  fit  aucune  fenfadoiiÿ 
cependant  à  ne  confidérer  que  le  méehanism^ 
de  fes-  fonctions-,  il  ne  les  avoit  pas*  mal 
flies  j.  &  il  donnait  pins  d'inquiétude-'  9Xffî- 
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pmmm  vaux  de  k  France  que  Ton  coufin ,  qu’on  s’efïbr» 
1770.  Ç°it  de  peindre  comme  leur  épouventail.  On 
comptoir  en  ce  moment  dans  les  ports  foixante- 
quatre  vaiffeaux ,  indépendamment  de  ceux  qui 
étoient  fur  les  chantiers,  toutes  les  matières  né- 
ceifaires  pour  en  conftruire  dix  ou  douze  de 
plus  ,  &  environ  cinquante  groffes  frégates  ou 
corvettes  :  (*)  e’étoit  en  cinq  ou  fix  ans  un  réta- 
blilfement  prodigieux  des  forces  maritimes  de  la 
France,  qui  annonçoient  de  quoi  elle  étoit  ca¬ 
pable  avec  de  l’économie,  vertu  favorite  dont 
il  avoit  éprouvé  le  fuccès  dans  fes  propres  affai¬ 
res,  &  quii  appîiquoit  aufïï  heureufement  à  cel¬ 
les  du  Roi.  Peut-être  lui  fit- elle  négliger  de 
former  des  matelots  &  des  officiers  par  des  ar¬ 
méniens  plus  fréquens.  Mais  la  marine  marchan¬ 
de  pouvoit  fuppléer  au  premier  objet  &  même 
au  fécond,  s’il  eut  eu  la  force  de  changer  à  cet 
égard  la  conflitution  du  régime  de  l’épée. 

Ce  fut  en  cela  qu’il  pêcha  effentiellement.  Au 
lieu  de  fuivre  les  erremens  de  fon  prédécelfeur, 
il  ne  fit  qu’étendre  les  prérogatives ,  encourager 
l’infolence  ,  les  déprédations  &  le  luxe  de  ce 
corps ,  en  rompant  l’équilibre  de  pouvoir  qu’a- 
voit  établi  dans  les  arfenaux  entre  le  Comman¬ 
dant  &  l’Intendant  l’ordonnance  de  1689.  Il  por-  \ 
ta  la  première  atteinte  à  fes  réglemens ,  qui  tom-  - 
berent  bientôt  en  défuétude  &  furent  remplacés 
par  toutes  les  bifarreries  des  esprits  novateurs  qui 
lui  fuGcéderent.  Il  pouffa  la  complaifance  pour 
ces  Meilleurs  jusqu’à  s’occuper  de  leurs  plaifirs 

C*)  Ceft  le  compte  que  rend  lui -même,  de  fon  ad- 
Tniniltra’ion ,  M.  le  Duc  de  Praslin  dans  fa  Lettre  k  IvS,  1 
k  Comte  de  Verdîmes,  dont  011a  déjà  parié. 
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Cn  faifant  conftruire  des  falles  de  comédie  dans 
les  différens  ports.  Il  pofa  la  première  pierre  à 
celle  de  Breft,  &  affifta  à  Ton  ouverture.  Si  après 
une  inftrudion  très -longue  du  fameux  procès  de 
l’ordonnateur  de  la  Louifiane  contre  le  gouver¬ 
neur  de  cette  colonie,  que  le  premier,  vidtime 
de  fes  chagrins,  des  perfécutions ,  &  peut-être 
des  crimes  atroces  de  fon  adverfaire ,  n’eut  pas 
le  bonheur  de  voir  finir ,  M.  de  Kerlerec ,  Capi¬ 
taine  de  vaifleau ,  le  chef  militaire  dont  il  s’agit  9 
fuccomba  avec  ignominie;  c’efi:  que  M.  de  Ro« 
chemore ,  d’un  nom  diftingué ,  laiiïa  pour  ven¬ 
ger  fa  mémoire  une  fémme  adive  ,  courageufe  , 
qui  balança ,  à  force  de  patience ,  de  follicitadons , 
de  faveur  &  de  crédit,  les  menaces  de  fon  puis- 
fant  adverfaire. 

On  peut  reprocher  encore  à  l’adminiflration  de 
M.  de  Fraslin  le  despotifme  exercé  dans  les  co¬ 
lonies  ,  &  furtout  à  Saint-  Domingue  ,  où  par 
une  mauvaife  foi  révoltante ,  ayant  obligé  les  ha- 
bitans  de  fe  racheter  de  la  milice ,  on  rétablit  les 
milices  quelque  teins  après,  &  les  magiftrats  for¬ 
cés  de  prendre  la  défenfe  des  habitans  relative¬ 
ment  aux  fuites  des  défordres  qu’elles  occafion* 
nerent,  furent  traités  avec  encore  plus  d’indigni¬ 
té  que  ceux  de  la  mere- patrie;  troublés  dans 
leurs  fondions,  menacés,  arrêtés,  on  les  trans¬ 
porta  en  France  ,  &  conftitués  prifonniers  ils 
furent  remplacés  dans  leur  tribunal  de  la  maniéré 
la  plus  illégale.  - 

La  ceffion  de  la  Louifiane  à  rEfpagne,  quoi¬ 
qu’un  démembrement  de  fon  département ,  fut 
une  faute,  fans  doute,  à  attribuer  au  Minière 
des  affaires  étrangères,  plutôt  qu’à  lui. 
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n’examinerons  pas  jufqu’à  quel  point  c’en  étoit 
une  en  politique  d’abandonner  un  pays,  le  plus 
fertile  ,  lé  plus  falubre,  le  plus  varié,  le  plus 
beau  du  monde  :  nous  en  avons  parlé  fuffifam* 
ment.  Mais  nous  gémirons  de  fa  molefle  à  faire 
flatuer  dans  le  confeil  fur  les  plaintes  que  lui 
adrefîerent  les  malheureux  habit  an  s  de  cette  co*~ 
Ionie,  à  faire  valoir  leurs  réclamations  auprès  de 
S.  M.,  enfin  fur  la  dureté,  ou  plutôt  fur  la  bar¬ 
barie  qu’elles  provoquèrent ,  lorfqu’un  gouver¬ 
neur  étranger,  fans  autre  forme  de  procès,  fié 
fufiller  douze  des  plus  illuftres  chefs  de  la  Nou¬ 
velle  Orléans ,  dont  le  crime  prétendu  n’étoit 
qu’un  attachement  trop  aveugle  pour  un  maître 
qui  ne  le  méritoit  pas,  &  qui  d’ailleurs  tranfpor- 
toit,  fans  leur  confentement,  à  un  Souverain; 
étranger  ,  un  droit  de  vie  &  de  mort  qu’il  n’ avoir 
pas  lui -même. 

Après  l’expulfion  dés  Choîfeuls  ,  il  eut  été 
mal -adroit  de  la  part  du  Chancelier  de  ne  pas 
îaifier  fe  rafîeoir  au  moins  un  moment  la  fermen¬ 
tation  du  Parlement..  Il  mit  en  fujet  le  Prince- 
de  Coudé.  Il  favoit  qu’amoureux- de  la  Princes- 
fe  de  Monaco,  qui  plaidoit  en  féparation  avecr 
fon.mèri,  il  avoit  le  plus  grand  defir  de  voir  ju¬ 
ger  ce  procès  interrompu  avec  le  cours  ordinaire 
de  la  juftiee.  M.  de  Maupeou  fe  fervit  de  cet. 
iliufife  agent  pour  faire  entendre  aux  Magiftrats, 
que  s’ils  voulaient  reprendre  le  fervice,  S.  M.. 
é.toit  difpofée  à  retirer  fou  édit.  Trompés  par, 
une  emremife  au-ffi  augufte  ,  ils  retournèrent  à 
leurs- fondions ,  ils  térnbignerentîeur  reccnnois- 
0n ce  à  fou  Altefie  ,en  expédiant  promptement 
favmblemeiK  l’affaire  à. laquelle  elle  s’iiitéreflais,. 
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Mais  bientôt  de  nouvelles  lettres  de  juflion  plus  gjg 
précifes  les  diffuaderent.  Ils  furent  obligés  d’ens  12 .7,**' 
revenir  à  relier  les  chambres  affetnblées  de  nou* 
veau,  &  pour  lier  un  peu  les  intérêts  de  la  na*. 
tion  aux  leurs ,  ils  réfolurent  ,  en  interrompant 
l’examen  des  affaires  des  particuliers ,  de  s’occu¬ 
per  de  tout  ce  qui  intéreffoit  les  affaires  publi¬ 
ques,  &  '  en  conséquence  celle  des  bleds  étanc 
une  des  plus  elfentielles,  ils  .y  vaquèrent  avec 
un  zele  affeété,  dont  le  peuple  11e  fut  pas  dupe.. 

Le  Chancelier  ,  maître  du  champ  de  bataille  ? 
profita  de  la  circonftance  pour  déclarer  au  Rob 
que  c’étoit  le  vrai  moment  d’afiurer  à  jamais  fon 
autorité ,  &  de  prévenir  l’injGurreétion  de  fes  Par**- 
lemens,  en  tenant  ferme,  en  déployant  toute  la 
févérité  de  fa  juflice  &  en  faifant,  s’il  le  falloir  y 
fauter  quelques  têtes  des  plus  mutins  ,  afin  que 
les  Magiflrats  reconnuifent  que  ce  n’étoit  plus* 
un  jeu. 

Pour  entendre  ce  mot  indécent ,  ce  femble  , 
dans  la  circonftance ,  mais  qui  avoir  une  très-grande 
lignification,  il  faut  favoir  que  précédemment  le 
Premier  Préfident  ayant  porté  au  Roi  les  repré  - 
Tentations  de  fa  compagnie  du  3  Décembre  > 

S.  M.  les  lui  demanda  &  les  jetta  au  feu,  puis- 
lui  remit  un  papier  qui  devoit  contenir  fa  répon- 
fë,  fuivant  l’ufage  :  quelle  fut  la  furprife  de  Ml.  ; 
d’Aligre ,  en  l’ouvrant,  d’y  lire  ces  mots:  il  faut 
que  Votre  Majefté  écoute  les  repréfentation s> 
avec  beaucoup  d'humeur  ;  qu Elle  ait  F  air  mè~- 
me  très- en  cclere ,  <2?  les  jette  au  feu .  Il  fut- 
obligé  de  rentrer  &.  de  demander  au  Chance¬ 
lier  û  c’étoient  bien  là  les  paroles  du  Roü 
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dont  il  devoit  être  porteur*  Ce  qui  déconcer¬ 
ta  un  peu  le  chef  de  la  juftice. 

Pour  rendre  fa  conduite  plus  recommandable 
auprès  du  Roi,  M.  de  Maupeou  lui  fit  com¬ 
prendre  que  dans  tous  les  cas  elle  tendoit  au  mê¬ 
me  but  d’une  maniéré  ou  d’autre; fi  le  Parlement 
revenant  à  fon  devoir  &  convaincu  des  volontés 
du  Souverain  fe  conformoit  à  l’édit,  c’étoit  une 
îoi  dont  il  ne  devoir  plus  s’écarter  fans  un  crime 
de  défobéiflance,  &  il  s’ôtoit  à  l’avenir  les  di¬ 
vers  prétextes  dont  il  avoit  jufques-là  coloré  fes 
démarches  féditieufes  ;  s’il  perfévéroit  dans  fa  ré- 
fifiance,  on  ne  pouvoir  avoir  une  caufe  plus  jus-»  . 
te  de  deftituer  de  leurs  offices  des  Magistrats  ré- 
fradaires  &  de  les  remplacer  par  d’autres  accep¬ 
tant  les  conditions  qu’on  leur  prefcriroit  :  il  étoit 
intimément  perfuadé  qu’il  lui  refteroit  toujours 
un  noyau  de  Parlement ,  c’étoit  fon  exprefiion  , 
comme  à  Pau,  à  Rennes,  &  que  c’en  étoit  affez 
pour  former  facilement  une  autre  cour.  Il  comp- 
toit  fur  la  plus  nombreufe  partie  de  la  grand’- 
chambre ,  fur  les  abbés  &  fur  fes  créatures ,  qui 
fe  démasqueroient  au  befoin.  Le  corps  entier 
ne  pouvant  être  ébranlé,  il  crut  triompher  en  at¬ 
taquant  féparément  les  membres. 

Tous,  la  même  nuit,  à  la  même  heure,  font 
*  éveillés  au  nom  du  Roi.  Deux  mousquetaires 
entrent  dans  leur  chambre  &  leur  préfentent  l’or¬ 
dre  de  reprendre  leurs  fondions,  de  répondre 
par  écrit  à  cet  ordre,  oui  ou  non,  &  de  figner 
ce  mot  feul ,  fans  périphrafe  ,  fans  adouciffe- 
ment.  En  effet  plusieurs  ,  même  des  plus  fer¬ 
mes,  furent  intimidés  de  cette  tournure;  parta¬ 
geant  X effroi  de  leur  femme,  de  leurs  enfaas,  de 
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îeur  maîfoa  en  pleurs ,  ris  eurent  la:  foibleffe  de* 
i  fe  rétracter  :  mais  au  moment  où  leur  ennemi  fe 
félicitoit  du  llratagême  &  en  rendoit  compte  à 
S.  M. ,  ranimés  par  leurs  confrères,  &  réunis 
en  corps  le  lendemain,  ils  défavouerent  leur  er¬ 
reur  de  la  nuit. 

On  étoit  trop  avancé  de  part  &  d’autre  ;  il  n’y 
avoit  plus  moyen  de  reculer.  La  nuit  fuivante 
on  réveille  encore  les  Magiftrats.  Un  huillier 
de  la  chaîne  notifie  à  chacun  d’eux  un  arrêt  du 
Confeil,qui  déclare  leurs  charges  confisquées, 
qui  leur  défend  de  faire  déformais  leurs  fonc¬ 
tions  &  de  prendre  même  la  qualité  de  membres 
du  Parlement.  A  peine  il  eft  forti  ,  que  des 
Moufquetaires  furviennent  &  leur  apportent  des 
Lettres  de  cachet ,  qui  les  exilent  tous  dans  des 
lieux  différent  &  très -éloignés  les  uns  des¬ 
autres. 

Toute  cette  conduite  étoit  fl  étrange ,  fî  odieux 
fe,  fi  tyrannique,  que  le  Chancelier  fut  pris 'lui* 

!  même  pour  dupe ,  &  abandonné  de  fes  propres 
partifans ,  n’eut  pas  ce  noyau  fur  lequel  il  comp- 
toit.  Pas  un  Magiftrat  qui  .ne  fe  mit  en  devoir 
!  .  de  fubir  fa  punition  ,  &  les  feuls  Gens  du  Roi 
lui  relièrent.  Il  étoit  homme  à  relTources  &  le¬ 
va  cette  première  difficulté  en  venant  lui -même 
inflaller  le  Confeil  pour  tenir  lieu  de  Parlement. 
Il  a  depuis  avoué  que  dans  le  premier  moment 
de  fermentation  où  étoit  Paris  alors,  il  avoit  dû 
s’armer  de  courage  &  n’étoit  pas  tranquille  lors¬ 
qu’il  fe  rendit  -au  palais.  Il  fut  bientôt  raifuré. 
La  fcene  fe  pafià  en  préfence  d’une  foule  iranien* 
fe  de  gens  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  de  mili¬ 
taires  &;  de  citoyens  de  tous  les  ordres  5  fans 
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qu’on  témoignât  autre  chofe  que  de  la'  concerna* 
tffi,  tion.  Quand  ce  premier  fentiment  fut  diffipé  ÿ 
le  Parifîen  reprit  fa  gaieté ,  &  Meilleurs  du  Con- 
feil  en  furent  quittes  pour  les  quolibets,  les 
farcasmes  ,  les  épigrammes  des  perfifleurs  ,  & 
les  huées  de  la  populace  &  des  clercs. 

Après  avoir  érigé  ce  tribunal  phantaftique 
Biais  qui  lui  donnoit  le  t’ems  de  fe  reconnoître^ 
M.  de  Maupeou  ne  craignit  plus  que  deux  cho¬ 
ses:  que  le  Châtelet  ne  ceffât  fes  fondions  dans 
Paris  &  que  les  Parlemens  de  province  n’en  fis- 
fent  autant-  Il  prévint  le  premier  inconvénient 
en  évitant  toute  colluüon  entre  la  cour  fupérieure 
&  f inférieure,  jufqu’ à  ce  qu’il  en  eût  corrompu, 
les  chefs;  &  quant  au  fécond, il  rufa  très  -adroi¬ 
tement,  il  fit  répandre  le  bruit  par  fes  émiffai- 
r;es,  que  la  fufpenfion  des  affaires  particulières 
arrêtée  par  le  Parlement  de  Paris,  avoit  été  la  fau¬ 
te  la  plus  capitale  que  le  corps  exilé  eût  commi- 
fe;  que  fans  elle  il  n’auroit  pu  jamais  exécuter 
fes  projets  de  vengeance  &  qu’il  defiroit  fort- 
que  les  autres clafTes  enfifient  autant, afin  d’ avoir 
un  motif  de  les  détruire  à  leur  tour.  Ces  pro¬ 
pos  infidieux  les  effrayèrent.  Au  lieu  d’envoyer 
leurs  démifïïons  à  la  fois,  ou  de  refter  les  Cham¬ 
bres  alfemblées,  d’intercepter  tout  le  cours  de  la* 
juftice  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre,  &  par 
cette  calamité  générale  de  frapper  les  peuples 
d’une  frayeur  falutaire,  d’exciter  leurs  réclama¬ 
tions  refpe&ueufes  ,  d’inviter  les  Princes  ,  les 
Pairs  &  les  Grands  à  les  féconder,  &  d’infpirer 
gu  Roi  le  defir  de-  les  entendre  &  d’iniîruire  fa 
religion  furprife  ,,  de  lui  en-  faire-  fèntir  la  né- 
$eiîitér  ces  compagnies  fç  réduifirent  à  des 
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|  ai  outrances  multipliées  que  le  Monarque  ne  lut  «g mm 
pas ,  qui  ne  parurent  dans  le  public  que  c©m«  1771^ 
me  des  écrits  ténébreux  &  criminels  5  elles  re-^ 
doublèrent,  au  contraire,  de  zele  dans  l’expédi* 

;  don  des  procès  &  firent  dire  qu’elles  avoieut 
!  befoin  de  ce  coup  de  fouet.  M.  le  Chancelier 
eut  ainfi  le  tems  de  travailler  à  l’aife  &  d’exécu- 
!  ter  fonplan  de  la  régénération  de  la  Magifirature.- 
Il  commença  par  créer  frx  Confeils  fupérieurs,- 
à  Arras,  Blois,  Châlons,  Clermont,  Lyon  & 

!  Poitiers.  Le  prétexte  fpécieux  de  ces  établifle-- 
mens  fut  d’accélérer  l’expédition  des  affaires  en 
diminuant  l’étendue  du  reflort  du  Parlement,  & 
la  caufe  véritable ,  de  fe  faciliter  le  moyen  d’ac¬ 
quérir  affez.  de  fujets  pour  completter  la  nouvel* 

Ile  cour, en  réduifant  ainfi  le  nombre  de  fes  mem¬ 
bres.  La  première  explofioæ  faite ,  il  ne  craignit 
pas  de  reparoître  une  fécondé  fois  au  palais  pour 
l’çnrégiffrement  de  l’édit  de  création  de  ces  Con¬ 
feils.  Il  y  prononça  un  aifcours,  dont  le  bue 
j  étoit  d’infîhuer  à  la  nation  qu’il  n’y  avoit  rfen  de  . 
îplus  heureux  pour  elle  que  les  arrangemens  an-- 
,  noncés  ;  mais  qu’il  avoit  fallu  profiter  du  mo¬ 
ment  où  les  magiftrats  anciens  avoient  disparu, 
îpour  arrêter  le  défordre  &  la  grandeur  du  mal T 
j  affranchir  la  juflice  de  fes  entraves,  faire  écîorre 
;  enfin  un  ordre  plus  heureux  ,  defiré  depuis  long- 
tems*  Outre  ce  premier  avantage,  il  annonçoit 
'des  réformes  non  moins  faîutaires ,  telles  que  de 
!  fup primer  la  vénalité  des  Charges  ,  de  rendre 
gratuite  l’adminiftration  de  la  Juflice,  de  fimpli- 
fier  les  procédures  &  de  faciliter  la  punition 
des  crimes. 
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non  Ayant  ainfî  de  beaucoup  échancré  le  refîbrt 

^771.  du  Parlement,  il  s’occupa  de  trouver  des  fujets 
pour  le  compofer  &  il  les  réduifit  au  nombre  de 
foixanre -quinze.  Le  Grand- confeil  avoir  plus 
que  jamais^ à  fe  plaindre  de  cette  compagnie  qui, 
depuis  qu’il  étoit  rentré  en  fondions  ,  n’avoit 
celfé  de  le  tourmenter.  M.  de  Maupeou  tourna 
tes  regards  vers  cette  cour  &  fe  flatta  d’en  trou¬ 
ver  la  plus  grande  partie  fouple  à  fon  impulfion, 
d  autant  que  ce  Tribunal  étoit  le  feul  qui  fût  res¬ 
té  dans  un  nonteux  filence  fur  les  outrages  faits 
à  la  Magiflrature  &  aux  Loix.  La  Chambre 
des  comptes,  quoique  non  moins  vexée  &  mé- 
prifée^  par  fon  rival ,  étoit  en  ce  moment  agi¬ 
tée  dune  fermentation  patriotique  peu  dura* 
ble,  mais  qui  ne  lui  laifTa  pas  l’efpoir  d’en  ti¬ 
rer  parti,  &  quant  à  la  Cour  des  aides ,  il  ju¬ 
gea  néceflaire ,  au  contraire,  de  la  fupprimer,afin 
d  éviter  les  contradictions  qu’il  en  prévoyoit.  Il 
s  eftima  trop  heureux  d’en  féduire  quelques  mem¬ 
bres.  II  en  choifit  dans  l’Ordre  des  Avocats  ,  & 
convaincu  de  la  néceflîté  de  former  promptement 
cet  afïemblage,  il  ne  fe  rendit  pas  difficile  fur  le 
furplus.  Il  fut  admirablement  bien  fervi  pour 
les  Clercs  par  l’Archevêque  de  Paris  ,  qui  lui 
donna  fon  propre  neveu.  Il  ramafîa  de  la  forte 
les. deux  tiers  de  fës Cenfelllers.  Le  grand  banc, 
qui  ne  devoit  etre  compofé  que  de  cinq  Préfi- 
dens,  le  premier  compris,  fut  ce  qui  donna  le 
plus  de  peine  à  ce  créateur.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
manquât  de  gens  afpirans  aux  honneurs  du  mor- 
tiei  :  c  eft  que  perfonne  n’ofoit  rompre  la  glace. 
Il  fut  obligé  de  prendre  des  gens  de  nom  ,  mais 
tarés,  &  pour  Chef  il  leur  donna  un  Confeiller 
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i d’Etat  qui  ne  les  valoit  pas;  c’étoit  l’Intendant  «■» 
[de  Paris,  Berthier  de  Sauvigny,  homme  très-  177 
Iborné  &  de  la  docilité  duquel  il  étoit  alluré,  ri¬ 
che  d’ailleurs.  Comme  c’étoit  fa  femme  qui  le 
conduifoit,  rl  aiguillonna  l’amour-propre  de  cel¬ 
le  -  ci  &  fou  ambition.  Elle  détermina  fon  mari 
.qui,  la  veille  de  fon  infiallation,  rougilfant  en* 
core  du  rôle  qu’il  avoir  pris,  n’ avoit  ofé  fe  dé¬ 
clarer  &  poulfoit  de  gros  foupirs  chez  Mafia- 
|me  Berryer,  fans  qu’on  pût  deviner  la  caufe 
de  fa  douleur,  dont  perfonne  ne  fe  doutoit. 

Le  Parquet  n’étoit  pas  aifé  à  bien  compofer* 

|  Malgré  la  foibleffe  de  ce  corps  &  fes  carelfes  * 

M.  de  Maupeou  ne  put  le  déterminer  à  s’agré- 
j  ger  au  nouveau  tribunal.  Il  ne  trouva  que  le 
jeune  Fleuri ,  roué  dans  toute  la  force  du  ter¬ 
me,  abîmé  de  dettes,  efclave  d’une  femme  ava- 
|re,  qui  à  force  d’argent  le  décida  à  relier  feul 
de  tout  fon  corps  &  à  accepter  la  place  de 
Procureur  général ,  qu’elle  envifagea  moins  dit 
côté  de  l’honorifique ,  que  du  côté  du  lucre  im- 
menfe  qu’elle  fe  propofoit  d’en  retirer.  Quant- 
!  aux  Avocats  généraux  réduits  à  deux ,  il  crue 
un  moment  pouvoir  les  tirer  du.  Confeil.  Pour 
le  premier,  il  avoir  jetté  les  yeux  fur  M.  de  To- 
lozan,  fils  d’un  commerçant  de  Lyon  &  trop' 
heureux  de  s’illullrer  ainfi  tout  à  coup  par  une 
des  premières  places  de  la  magilirature.  Il  for- 
*  toit  de  la  Cour  des  mennoies  de  cette  capitale  ; 
il  y  avoit  exercé  en  petit  ces  fondions.  Quoi* 
que  dénué  des  premières  notions  de  la  jurispru¬ 
dence;  quoiqu’il  eût  l’élocution  pefante  &  la  fi¬ 
gure  peu  fpirituelle ,  il  avoit  un  fond  d’amour- 
propre  qui  fuppléoit  à  tout*  il  fe  regardoit  cont* 
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fSS1"''"  Me  l’aigle  du  Confeil ,  &  par  fa  confiance  a& 

*77i*  travail  il  réparoit  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
de  la  facilité.  M.  de  Tolozan ,  trop  dévoué  au 
Chancelier  pour  ofer  lui  réfifter  en  face,  11V 
voit  qu’une  inquiétude;  c’étoit.que  le  perfonna- 
ge  brillant  qu’on  lui  olfroit  ne  durât  pas.  II 
avoit  heureufement  pour  ami  M.  Le  Gourée  , 
Avocat  de  mérite,  qu’il  confulta.  Celui-ci  le 
diffiiada;  il  en  exigea  de  retirer  fa  parole  ,  &  de 
peur  que  M.  de  Maupeou  par  fou  langage  fé- 
duéteur  ne  le  rengageât  une  fécondé  fois,  il  le 
conduifit  à  fa  campagne,  où  ce  Maître  des  requê^ 
tes  fit  le  malade  jufqu’à  ce  que  la  perfécutioiï 
fut  paffée  par  la  nomination  d’autres  Avocats  gé^ 
ûéraux.  M.  Giac,  homme  de  rien,,  comme  fon 
confrère,  étoit  l’autre  fur  qui  comptoit  le^han- 
celier.  Il  s’autorifa  de  l’exemple  de  fon  ancien 
pour  s’excufer  ,  &  M.  de  Maupeou  fut  obligé 
de  nommer  deux  fujets- entre  les  Magifirats  pris 
dans  les  Cours. 

Ce  grand  œuvre  du  Chancelier  ne  put  s’effec¬ 
tuer  que  dans  l’espace  de  plufieurs  mois,  encore 
imparfaitement.  Quand  il  eut  afTez  de  fujets 
pour  l’éreétion  de  fon  frmulacre  de  Parlement,  il 

$3 Avril.-  flt  tenir  un  Lit  de  où  il  n’affilia  de  Prin- 

*  ces  que  les  Enfans  de  France  &  le  Comte  de  la 
Marche  ;  ce  qui  fit  dire  au  Roi  à  ce  dernier,- 
quand  il  le  vit:  Soyez  le  bien  -  venu ,  nous  rfau- 
rons  pas  nos  parens .  Le  Comte  de  la  Marche 
le  favoit  avant  S.  M,  Les  autres  Princes  du- 
fang,  après  avoir  vainement  tenté  les  derniers 
efforts  pour  ramener  celui- ci,  avoient  fait  une 
proteftation  contre  tout  ce  qui  devoit  s’y  paffer 
&  envoyé  encore  chez  S*  A.  à  minuit  la  preifeç 
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#y  adhérer.  Dans  ce  Lit  de  juftice ,  le  dernier _ _ 

&  le  plus  mémorable,  c’en  i- dire  le  plus  dé-î^j, 
■faftreux  du  régné  de  Louis  XV ,  furent  lus  trois 
Edits.  Le  premier  de  caffation  de  l’ancien  Par¬ 
lement  :  le  fecon d  de  caffation  de  la  Oour  des 
Aides  ;  &  le  dernier  de  transfufion  du  Grand 
Confeil  en  nouveau  Parlement.  Le  Roi  termina 
la  féance  par  ce  petit  difcours: 

Vous  venez  d’entendre  mes  intentions,  je 
veux  qu’on  s’y  conforme;  je  vous  ordonne  de 
commencer  vos  fondions  lundi  :  mon  Chance- 
„  lier  ira  vous  inftaller.  Je  défends  toute  déli- 
„  bération  contraire  à  mes  volontés  &  toutes 
j,  repréfentations  en  faveur  de  mon  ancien  Par- 
,  lement ,  car  je  ne  changerai  jamais.” 

?  S.  M.  prononça  ces  dernieres  paroles ,  &  fur- 
tout  le  mot  jamais  avec,  une  énergie  qui  impri- 
(jna  la  terreur  dans  toute  l’affemblée.  C’étoit  une 
aftuce  du  Chancelier,  qui  connoiffaat  le  peu  de 
fonds  à  faire  fur  les  réfoîutions  de  fon  maître  9 
voulut  le  lier  folemnellement  par  cette  aflurance 
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authentique.  Auffi  beaucoup  de  gens  n’y  cru¬ 
rent-ils  pas  ;  entre  autres  un  Pair,  le  Duc  de 
Nivernois*  un  des  treize  réclamans  contre  cette 
infradion  aux  loix  conftitutives  de  la  Monarchie 
&  adhérens  à  la  proteflation  des  Princes.  Ma¬ 
dame  Dubarri  l’ayant  rencontré  peu  après  le  Lit 
de  juftice  l’arrêta  &  lui  dit:  Monfieur  le  Duc  # 
il  faut  efpérer  que  vous  vous  départirez  de  vo* 
tre  oppofition ,  car  vous  Pavez  entendu  Je  Roi  0 
dit  qu'il  ne  changerait  jamais.—  Oui,  Madame , 
répondit  il  finement,  mais  il  vous  regardoit . 

Dès  ie  foir  M.  le  Chancelier  vint  pour  la  troL 
geme  fois  au  palais  inftaller  le  nouveau  Par^ 
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r&ææx  ment.  Tout  Paris  étoit  fur  la  route  de  Verfailles, 

*77i«  emprelîé  de.  voir  ces  Magiftrats ,  dont  l’ignomi¬ 
nie  fembloit  caraétérifer  le  facerdoce  naiflant.  Le 
feul  M.  Lambert,  Doyen  du  Grand  Confeil ,  en 
revenant  de  Verfailles,où  il  avoit  appris  pour  la 
première  fois  le  rôle  auquel  on  le  deftinoit,  eut 
le  courage  de  fe  fouftraire  au  joug  &  de  fe  ren¬ 
dre  chez  lui,  au  lieu  de  fe  rendre  à  la  féance, 
&  depuis  ayant  eu  une  lettre  de  cachet  portant 
ordre  de  fe  joindre  à  fes  confrères,  il  ne  monta 
fur  les  fleurs  de  lys  que  pour  protefler  plus  au¬ 
thentiquement  contre  fa  préfence  &  reprocher 
aux  autres  leur  lâcheté;  ce  qui  en  entraîna  plu- 
fieurs,  mais  le  plus  grand  nombre  eut  le  front 
dé  relier,  &  cela  fuffit  pour  le  moment.  Ce 
tribunal  étoit  très -précaire  :  abandonné  prefque 
de  tous  les  fuppôtsde  l’ancien,  il  n’avoit  ni  Avo¬ 
cats,  ni  Procureurs,  ni  Plaideurs.  En  bute  aux 
bons  mots, à  ladérifion,  aux  facéties,  aux  pam¬ 
phlets,  il  étoit  encore  foudroyé  par  les  Parle- 
mens  ,  qui  accumuloient  fur  fes  membres  des 
Arrêts  méprifans ,  des  qualifications  d 'intrus,  de 
parjures ,  de  violateurs  de  leur  ferment  (*} ,  qui 
déclaroient  d’avance  nuis  tous  adtes  émanés 
d’eux.  Tant  de  contradictions  ne  purent  ébran¬ 
ler  M.  de  Maupeou.  Il  favoit  que  l’autorité  qui 
perfévere,  qui  fait  employer  à  propos  les  cares» 
fes  &  les  menaces ,  les  récompenfes  &  les  châ- 
timens ,  eft  fûre  de  triompher  dans  un  pays  dont 
il  connoifloit  la  baflelfe,  l’a  vi  librement  &  la  cor¬ 
ruption.  Il  s’attacha  feulement  à  maintenir  Louis 


(*)  Expreflîons  de  1  *  Arrêt  du  {Parlement  de  Rouen  du 
15  Avril  177 j. 
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XV  dans  les  difpofieions  où  il  l’avoit  mis,  à  fe 
!  conferver  le  pouvoir  que  S.  M.  lui  avoit  con-  ~ 
|  fié  ,  à  lui  faire  frapper  promptement  tous  les 
coups  dont  il  auroit  befoin  pour  parvenir  à  fou 
but.  A  cet  effet  il  fe  tint  étroitement  lié  au  Duc. 
d’ Aiguillon  &  à  la  ComtefTe  Dubarri,  &  c’étoit 
dans  les  foupers  que  celle-ci  donnoit  à  fon  au- 
:  gufte  amant  qu’elle  continuoit  à  lui  faire  figner 
■  les  divers  ordres  dont  on  avoit  befoin  &  aux¬ 
quels  fon  ame  débonnaire  ou  pufllianime  fe  fut 
peut-être  refufée  ,  s’il  eut  été  de  fang  froid. 
Quelquefois  on  l’intimidoit  par  l’exemple  de 
Charles  I ,  dont  la  favorite  avoit  acheté  le  por¬ 
trait.  Elle  le  conduifoit  au  pied  de  ce  tableau: 

„  voyez  ce  Monarque  infortuné,”  lui  difoit-el- 
|  le,*  „  vos  Parlemens  auroient  peut-être  fini  par 
,,  vous  traiter  comme  il  le  fut  par  le  Parlement 
„  d’Angleterre ,  fi  vous  n’aviez  eu  un  Miniftre 
„  affez  intrépide  pour  s’oppofer  à  leurs  entre- 
„  prifes  &  braver  leurs  menaces. 

C’eft  par  ces  moyens ,  ou  de  femblables ,  tous 
petits  plus  ou  moins ,  mais  multipliés ,  variés  à 
l’infini ,  proportionnés  aux  perfonnes , aux  lieux, 

!  aux  tems ,  aux  circonftances ,  que  le  Chancelier 
|  parvint  à  s’arroger  la  portion  la  plus  dangereufe 
du  pouvoir  fouverain  &  fut  afîiinilé  aux  anciens 
!  Maires  du  palais.  (  *  )  Les  lettres  de  cachet  fe 
■décernoient,  les  prifons  s’ouvroient,  les  militai¬ 
res  ,  les  commandans  de  province  marchoient  à 
fa  volonté,  &  fi  le  fang  ne  coula  pas  fur  les 
échaffauds,  c’efl  qu’il  ne  fe  trouva  aucun  patrio- 


(*)  Voyez  une  brochure  du  tems ,  intitulée  :  Le  Maire 
%u  palais . 
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gags»  te  aflez  ferme  pour  les  mériter.  Tous  les  îndi- 

1 77 1.  vidus  dans  la  Magiflrature  fubalterne,  qui  ne 
fléchifloient  pas  affez  promptement  aux  ordres 
de  M.  de  Maupeou ,  étoient  vexés  ,  defiitués  ; 
tous  ceux  qui  écrivoient  contre  fes  opérations  , 
ou  qui  les  blâmoient  publiquement ,  étoient  en¬ 
fermés.  Les  gazettes  étrangères  prenoient- elles 
cette  liberté  ,  il  en  faifoit  défendre  l’introduc¬ 
tion.  Au  contraire ,  il  fe  faifoit  prôner  par  les 
autres,  qu’il  foudoyoit  fort  cher.  Celle -môme  de 
France,  11  renommée  pour  fa  véracité,  étoit  de¬ 
venue  l’organe  du  menfonge  &  de  la  calomnie. 
Du  moins  par  fes  notices  artificieufes ,  mêlées  de 
Vrai  &  de  faux,  il  répandoit  avec  rapidité  les 
nouvelles  qu’il  vouloit  accréditer  &  foutenoit  le 
moment  d’iiiufion  qu’il  avoit  intérêt  de  produire 
pour  déterminer  tant  d’hommes  qui  ne  fe  condui- 
fènt  que  d’après  l’exemple  &  parvenir  à  fes  fins. 

Le  refie  de  l’année  fe  pafla  en  des  deftruétions 
de  corps  qu’il  fuppffmoit  &  recréoit  au  b e foin,' 
en  ne  les  compofant  que  de  gens  dont  il  fut  fûr. 
C’eft  ainfi  que  les  divers  Parlemens  de  province, 
après  avoir  lutté  quelque  tems  contre  celui 
qu’on  vouloir  leur  affimiler  ,  furent  fucceflïve- 
ment  anéantis  &  recréés.  Alors  on  vit  remon¬ 
ter  fur  ces  mêmes  fleurs -de -lis  des  Magiftrats 
qui,  nag-ueres ,  avoient  couvert  d’une  flétrilfure 
indélébile  ceux  qui  oferoient  s’y  introduire  par 
Une  pareille  lâcheté.  Un  corps  entier  d’entre 
eux,  oubliant  fa  morgue  ,  de  cour  fouveraine 
qu’il  étoit  avant,  confentit  à  n’étre  plus  qu’une 
£our  fubalterne  ,  &  toute  la  Magifirature  du 
ft>yaume9  -rciîOîiveUée  à  la  Saint-Martia  l  ne  fut 

dé- 
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/déformais  compofée  que  d’intrus  ou  de  fchis- 
matiques. 

M.  de  Maupeou,  en  cette  circonftance,  opé¬ 
ra  plus  que  n’avait  ofé  fe  ,  promettre  en  pareil 
cas  M.  le  Régent,  qui  convenoit  avoir  le  pou- 
;  voir  de  faire  taire  les  Avocats ,  mais  non  ce¬ 
lui  de  les  faire  parler .  Il  en  vint  à  bout.  Son 
nouveau  tribunal  fe  trouva  bientôt  garni  d’un 
Barreau  confidérable,  d’orateurs  diferts  &  de 
caufes  curieufes  &  intérelfantes  ,qui  attirèrent  un 
auditoire  aufti  nombreux  qu’aux  jours  les  plus 
brilians  de  l’ancien  palais. 

La  machine  générale  de  la  juftîce  ainfi  remotî- 
Utée,  Louis  XV  fentit,  pour  la  première  fois,, 
la  douceur  d’être  le  maître ,  de  faire  toutes  fes 
volontés  fans  oppofition,  fans  réclamation,  fans 
remontrances  ,  de  ne  plus  fe  voir  obfédé  de  ro¬ 
bes  rouges  ou  noires,  qui  depuis  cinquante 
I  ans  le  fatiguoient  fans  interruption.  M.  de  Mau- 
!  peou  lui  lit  recueillir  un  autre  avantage  bien  plus 
précieux  pour  fa  maîtreffe  ,  pour  fes  favoris  , 
pour  ces  courtifans  voraces ,  qui  plus  que  -ja¬ 
mais  alFailloient  le  trône.  Ce  fut  de  faire  enré- 
|  giftrer  tous  les  édits  burfaux .,  que  pût  enfanter 
le  génie  fifcal ,  de  les  accroître  .&  les  étendre  à 
volonté.  Le  Chancelier  dans  fon  opération  avoir 
;  obéré  le  fifc  public  de  quatorze  ou  quinze  mil¬ 
lions.,  dont  il  avoit  difpofé  pour  féduire  &  cor¬ 
rompre,  furtout  pour  payer  cette  armée  de  déla¬ 
teurs  &  d’efpions  qu’il  avoit  à  fes  gages.  Il  avoit 
chargé  l’Etat  d’environ  cent  millions  de  rembour- 
femens  à  faire, ou  de  cinq  millions  de  rentes^  il 
falloir  fubvenir  à  cet  accroilfement  de  dépenfes* 
il  falloit  foudoyer  tous  ces  fuppôts  affamés  -do®: 

Tome  TK  L 
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mm— mbi  U  avoit  coinpofé  Tes  tribunaux  d’inftitution  non* 

1771,  velle.  Pour  rendre  la  juflice  gratuite  on  força 
les  tailles  dans  toutes  les  provinces,  qui  achetè¬ 
rent  ainfi  fort  chèrement  ce  prétendu  bienfait. 
O11  mit  un  dixième  fur  les  rentes  perpétuelles  , 

"  un  quinzième  fur  les  viagères  :  on  doubla ,  tri¬ 
pla,  quadrupla  le  marc  d’or;  on  créa  un  centiè¬ 
me  denier  fur  les  offices;  on  fit  payer  une  fécon¬ 
dé  fois  lanoblefie  à  ceux  qui  l’avoient  acquife; 
on  étendit  les  fols  pour  livre  jufqu’à  huit. 
Après  dix  ans  de  paix  011  prorogea  indéfini¬ 
ment  le  premier  Vingtième  &  pour  dix  ans  le 
fécond ,  tous  deux  fur  nouvelles  déclarations  ; 
ce  qui  ouvroit  un  libre  cours  aux  vexations 
des  prépofés ,  vexations  que  le  Parlement  du 
moins  avoit  arrêtées  jufques-là  par  fes  enrégis- 
tremens ,  &  qui  faifoient  équivaloir  ces  deux 
Vingtièmes  à  trois  &  peut-être  à  quatre.  En¬ 
fin  il  fuffifoit  qu’on  propofât  au  Minifire  des  fi¬ 
nances  quelque  moyen  de  prefiurer  la  nation 
pour  qu’il  fût  adopté.  On  porta  dans  un  jour 
jufqu’à  onze  édits  burfaux  au  palais;  ce  qui  fit 
dire  à  jnfie  titre  dans  un  écrit  du  tems,  que 
Louis  XV  avoit  mis  à  lui  feul  plus  d’impôts  que 
fes  foîxante- cinq  prédécefleurs  enfemble  (*). 

Il  n’y  avoit  plus  rien  de  facré :  non- feulement 
toutes  les  propriétés  particulières  étoient  atta¬ 
quées  ,  mais  on  piiloït  impunément  les  dépôts 
publics.  Les  capitulations  des  provinces  étoient 
violées.  La  Normandie ,  réduite  à  deux,  Con- 
feils  fupérieurs  ,  s’étoit  vu  ravir  fans  aucune 
commotion  le  droit  qu’elle  avoit  d’avoir  un  Par- 


(*)  Voyez  les  Correfpondairces, 
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ïeïncnt  dans  la  province.  On  nïenaçoit  les  Etats  mmm 5 
de  Bretagne  de  les  fupprimer  ,  s’ils  ne  fe  ren-  x  7  7 
doient  pas  dociles  aux  volontés  de  la  cour,  &  ' 
ils  devenoient  fouples.  La  liberté  des  citoyens 
n’étoit  pas  refpe&ée  davantage:  près  de  fept 
cens  Magiflrats  exilés  ,  les  prifons  regorgeant 
de  captifs,  les  Princes  du  fang  disgraciés  & 
tenus  loin  de  la  cour.  Tel  étoit  l’état  du 
royaume  ,  *que  Finfenlibilité  générale  rendoit 
plus  défefpéré  en  ne  laifiant  entrevoir  aucun 
remede.  Sans  doute ,  la  France  s’étoit  trouvée 
dans  des  crifes  infiniment  plus  cruelles,  mais 
jamais  dans  cette  léthargie  profonde  &.  ftupide. 

Nulle  énergie  dans  les  individus; tous  les  corps 
étoient  réduits  au  filence.  La  Noblefle  d’une 
province  frontière  ayant  voulu  s’aflembler  pour 
réclamer  contre  l’infraétion  de  fes  privilèges  , 
un  Comraiflaire  ,  affilié  d’un  Exempt  de  police, 
avoit  eu  la  hardieiïe  d’en  féparer  les  membres, 
d’en  enlever  plufieurs  &  ils  étoient  revenus 
fains  &  faufs  à  Paris  avec  leurs  viétimes.  Les 
chefs  de  la  nation  fe  laifioient  braver  impuné¬ 
ment  par  l’auteur  de  la  révolution  ,  &  l’on 
voyoit  le  premier  Prince  du  fang  infulté  jus- 
ques  dans  fon  palais  par  un  Miniftre,  qui  n’en 
étoit  refibrti  que  plus  audacieux  &  plus  impu¬ 
dent.  On  s’en  tenoit  à  des  écrits,  à  des  pam¬ 
phlets  remplis  d’excellentes  chofes  ,  mais  qui 
n’étant  avoués  ni  lignés  de  perfonne,  11e  por- 
toient  aucune  authenticité  &  annonçoient  plutôt 
la  timidité  &  l’effroi  que  tout  autre  fentiment 
dans  leurs  auteurs.  Deux  feuls  d’entre  eux  , 
(encore  l’un  compofoit-il  en  pays  étranger,  ) 
oferent  mettre  leur  nom,  &  la  patrie  ne  doit  pas 

L  2 


y 


14?  .V  I  B  P  R  I  V 1  E 

j.rnji — il  oublier  ces  défenfeurs  diftingués  ,  plus  encore 
par  leur  zele  que  par  leur  haute  naiflance,  le 
*  '  Comte  de. Lauraguais  &  le  Vicomte  d’Aubuflon. 

Mais  il  ne  fuififoit  pas  au  Chancelier  d’avoir 
arrêté  toutes  les  réclamations*,  d’avoir  étouffé 
"jufqu.es  aux  gémiffemens  &  aux  foupirs,  d’en- 
dormir  la  nation  fur  le  bord  du  précipice;  il 
falloir  auffi  que  le  Roi  ne  fût  circonvenu  que  cle 
gens  qui  le  retinffent  dans  la  funefte  fécurité  où 
il  f  avoir  mis ,  qui  calmaflent  fes  anxiétés  &  fes 
remords  toujours  prêts  à  renaître.  C’eft  à  quoi 
il  avoir  travaillé  en  faifant  compofer  le  Confeil 
de  membres  intéreffés  à  maintenir  &  confolider 
la  révolution.  Depuis  l’expulfion  du  Duc  d„e 
Praslin  la  marine  étoit  reliée  vacante;  le  Duc 
d’ Aiguillon  y  avoir  été  nommé  un  .inftant  ,  mais 
on  lui  avoir  fait  entendre  que  ce  n’étoit  pas  le 
moment  d’entrer  en  place,  préci Cément  lorfque 
.traduit  fur  la  fcene  dans  des  mémoires  diffamans 
des  Etats  de  Bretagne  qui  duroient  encore,  il 
en  alioit  accroître  la  fermentation  &  les  troubles.  ; 
qu’il  devoir  attendre  que ,  lavé  de  nouveau  par 
le  Roi,  on  fe  fut  habitué  à  fenvifager  dans  un 
état  d’innocence,  où  il  n’ avoit  pas  été  depuis 
îongtems.  L’abbé  Terrai  avoit  eu  1  '"intérim  de 
ce  département  &  auroit  fort  defiré  le  conferver. 
On  avoit  trop  befoin  de  lui  au  timon  des  finan¬ 
ces,  où  l’on  le  laîda,  &  l’on  nomma  au  Dépap 
f  Avr\  tentent  de  la  Marine  le  Sr.  de  Boynes.  C’étoit 
ï  une  récompenfe  que  M.  de  Maupeou  lui  faifoit 

donner  des  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus 
dans  fou  opération  ;  c’étoit  furtout  un  détracteur 
Violeut  des  Parlement 5  très -propre  à  pérorer 


\ 


DE 


L  o  u  i  s  XV.  &iç- 

dans  le  Confeil  &  à  renverfer  les  raiforinémens 
de  quiconque  oferoit  parler  en  leur  faveur. 


T  7  7  T«  ' 

Deux  mois  après  le  Duc  d’ Aiguillon  fut  décla-  g  ju^;!* 
s  ré  MiniÜre  des  Affaires  Etrangères  ;  c’étoit  en¬ 


core  une  excellente  acquifition  pour  le  parti  an¬ 
ti-parlementaire,  &  il  n’y  avoir  aucun  retour  à 
craindre  de  la  part  d’un  ennemi  auffi  implacable.’ 


Le  Département  de' la  Guerre  avoir  été  refufé 
du  Comte  du  Muÿ,  qui  ne  voulant  pas  fléchir 
le  genou  devant  l’idole ,  trouvoit  la  cour  trop 
L  corrompue  ,  &  furtout  le  minifiere  trop  vil  , 
pour  y  figurer;  trop  vertueux  pour  gouverner 
fous  un  Prince  entouré  de  tous  les  vices;  en 
un  mot,  fembloit  par  infpiration  fe  réferver  à 
une  époque  plus  héureufe.  *  Au  défaut  de  ce 
perfonnage  qui  ,  malgré  toute  fon  aufiérité  , 

.  ctonvenoit  fort  à  certains  égards  au  fyfiême  par 
fes  vues  religieufes  &  fes  liaifons  avec  le  cler¬ 
gé  fi  ardent  pour  l’œuvre  du  Chancelier,  on 
admit  en  la  perfonne  du  Marquis  de  Montey-  4  janv»  ’ 
nard  ,  un  homme  foib’le  ,  médiocre  dans  fon 
métier  &  fort  ignorant  fur  le  refie,  qui  du 
moins  n’aüroit  ni  le  talent  ni  le  courage  de 
ebntrarier.  On  étoit  fur  du  Duc  de  la  Vrillie- 
re  qui,  à  tant  de  titres,  devoit  redouter  les  ' 
Revenans  (*) ,  &  même  de  M.  Bertin,  perfon-’" 
nage  Tournois  dont  la  conduite*  étant  Contrô¬ 
leur  général  ,  avoit  annoncé  le  goût  pour  le 
defpotisme.  Enfin  l’Abbé  Terrai  par  deffus  tout 
devoit :  s’oppofer  invinciblement  à  un  rappel 


O)  Expreiïion  dont  on  fe  fervoit  alors  pour  les  Parle- 
mens,  comme  on  s’en  étoit  fervi  aupmavant  pour  les 
jéfuites.  • 
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5E5S  qui  ne  pouvoit  gueres  lui  être  moins  fatal  qtfà 

l7  7ï-  M.  de  Maupeo'u. 

Raifuré  du  côté  du  Minifiere,  M.  de  Mau- 
peou  s’occupa  de  déterminer  peu  à  peu  les  Ma- 
giftrats  fupprimés,  en  fe  faifant  liquider,  à  pa¬ 
raître  acquiefcer  à  fon  ouvrage.  Il  fe  douta  bien 
que  la  longueur  de  l’exil ,  que  l’incommodité 
des  lieux,  que  la  crainte  de  perdre  la  finance  de 
leurs  offices  en  ébranleroient  beaucoup;  il  favx>te 
que  plufieurs  n’attendoient  qu’un  exemple;  il 
le  fit  donner  par  le  Chef  de  la  compagnie.  M. 
d’Aligre,  qui  auroit  dû  relier  le  dernier,  fut  le 
premier  à  figner  fa  démiffion ,  à  recevoir  le  rem- 
bourfementde  fon  brevet  de  retenue  &  à  fe  mon¬ 
trer  chez  le  Chancelier.-  La  crainte  d’un  châ¬ 
teau-fort,  dont  celui-ci  le  menaça,  l’avarice  & 
le  defir  de  retrouver  les  plaifirs  de  Paris,  furent 
les  puiffians  mobiles  qui  le-  déterminèrent.  Le 
Grand- banc  le  fuivit  bientôt  &  les  Confeillers  ne 
tardèrent  pas  à  les  imiter,*  ce  qui  entraîna  natu¬ 
rellement  tous  les  Parlemens  de  province.  Une 
chofe  flatta  furtout  le  moderne  réformateur  de  la 
juftice  ;  ce  fut  de  voir  le  Maréchal  de  Briflac  , 
ce  paladin  à  tête  romanesque ,  digne  des  teins 
de  l’ancienne  chevalerie  ,  devenu  bas  &  vil  à 
force  d’ambition,  prêter  le  ferment  comme  Gou¬ 
verneur  de  Paris  entre  les  mains  du  Sr.  de  Sau- 
vigny  &  comparoir  fans  pudeur  devant  un  tribu¬ 
nal  illégal,  réprouvé  des  Princes,  d’une  partie 
des  Ducs.  &  Pairs  &  de  la  plus  nombreufe  &  la 
plus  faine  portion  de  la  nation.  Mais  la  défec* 
tion  des  Princes  arrivée  un  an  après  fut  bien  un 
autre  triomphe  pour  M.  de  Maupeou. 

On  les  connoiffou  fi  mous ,  fi  afiêrYis  5  qu’on 
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avoit  lu  avec  étonnement  leur  protellation.  Ce  55HS 
n’étoit  pas  qu’on  fût  content- de  cet  écrit,  long  ,1771. 
diffus,  entortillé,  hériffé  de  phrafes  du  palais  , 
d’un  ftyle  dur  &  barbare ,  qu’on  eut  moins  pris 
pour  le  vœu  des  chefs  généreux  d’une  nation 
franche  &  loyale,  que  pour  l’afte  de  chicane 
d’un  praticien  fubtii  ,  cherchant  à  garotter  fon 
client  dont  il  craint  la  mauvaife  foi.  (  *  )  On  as- 
fure  que  telle  avoit  été  l’idée  des  rédacteurs,  qui 
profitant  du  moment  d’énergie  de  ces  auguftes 
perfonnages ,  les  avoient  ainfi  enchaînés  du  mieux 
qu’ils  avoient  pu ,  pour  les  mettre  prefque  dans 
rimpoffibilité  de  revenir  fur  eux -mêmes ,  en  ré¬ 
clamant  d’avance  contre  leur  propre  préfence  par 
cette  étrange  formule  :  fi  nos  corps  pouv oient  être 
à  ce  point  contraints',  autrement  ils  les  auroient 
laiffés  aller,  ils  les  auroient  même  excités  à  fe  ren¬ 
dre  au  Lit  de  juftice  &  à  y  parler  avec  la  fermeté 
qui  leur  convenoit  :  démarche  plus  noble, plus  di¬ 
gne  de  leur  rang;  démarche  folemnelle , authenti¬ 
que,  propre  à  diriger  les  différens  corps  de  la  na¬ 
tion  &  à  leur  fervir  de  centre  de  ralliement.  La 
crainte  des  auteurs  de  la  proteflation  s’étoit  juffi- 
fiée  par  le  peu  de  fuite  que  les  Princes  y  avoient 
donnée.  Les  Parlemens  leur  ayant  même  écrit 
pour  favoir  iî  l’imprimé  qui  fe  rcpandoit  fous 
leur  nom  étoit- avoué  d’eux,  iis  tergiverferent  & 
ne  firent  qu’une  réponfe  vague,  embarraffée  & 
fur  laquelle  les  cours  ne  pouvoient  établir  aucu¬ 
ne  fûreté  &  conféquemment  aucune  démarche 
vigoureufe. 

M.  de  Maupeou  n’ignoroît  pas  quel  étoit  leur 


{*)  Voyez  YEfpion  Jnqlois, 
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■■ws»  caractère;  il  école  bien  fûr  qu’avec  le  tems  il  lés  - 

W7b  detacheroit  du  parti  patriotique  ;  c’efl  pourquoi  i 
il  eiTaya  d’abord  de  les  effrayer  &  détermina ! 
S.  M.  à  leur  marquer  fon  indignation  par  -  l’.exiî. . 
Le  mariage  de  M.  le  Comte  de  Provence  fe  cé¬ 
lébra  même  fans  eux.  Le  Comte  de  Clermont  - 
vivoit  alors,  il  étoit  malade;  ne  pouvant  fortir , . 
Ses  conférences  s’étoient  tenues  chez  lui  &  l’a&e  - 
y>  avoit  été  dreffé.  On  ne  l’avoit  pas  cru  jus¬ 
qu’alors  fufceptible  d’une  réfîflaacé,  d’un  coura¬ 
ge  tels  que  l’exigeoient  la  crife  où  fe  trouvoit  la 
France  &  fon  propre  état.  Ce  fut  lui  cependant 
qui,  facrifiant  ce  qu’il  avoir  de  plus  cher,  don- 
m  l’exemple  aux  autres ,  &  furtout  à  fon  neveu 
le  Prince  de  Condé,  qu’il  contint  tant-qu’  il  vé¬ 
cut..  Le  Comte  de  Clermont  tenoit  tout  ce  qu’il 
avoit  des  bienfaits  du  Roi  ;  il*  avoit  été  élevé - 
avec  S.  M.  ;  elle  l’honoroit  d’une  amitié  parti¬ 
culière.  Il  fe  vit  mourir  prefque  fans  fe  cours  , , 
privé  de  cette  amitié,  fans  que  Louis  XV  dai¬ 
gnât  envoyer  favoir  de  fes  nouvelles. .  Mais  s’il  ! 
perdit  les  bonnes  grâces  de  fon  maître,  il  en 
fut  bien  dédommagé  par  la  bienveillance  de  la 
nation,  par  les  larmes  qu’elle  répandit  fur  fa 
tombe. 

Après  la  mort  de  fonde ,  M.  de  Maupeou  fe  • 
flatta  de  pouvoir  féduire  plus  facilêment  le  ne¬ 
veu.  Il  le  connoiifoit  ambitieux;  il  favoit  que' 
le  Comte  d’Artois,  le  troifieme  Enfant  de  Fran-' 
ce  à  marier/,  avoit  du  goût  pour  Mademoifellc ; 
il  lui  fit  infinuer  par  des  émiflaires  adroits  que 
c’étoit  le  cas  de  fe  rapprocher  de  la  cour  &  de 
tâcher  de  mettre  à  profit  la  paffion  de  ce  jeune 
Prince,  avant  qu’on  lui  eût  delliné  une  Princeffe 
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étrangère.  -  Dix- huit  mois  fe  pafferent  encore  gfr**** 

!  fans  que  la  négociation  réuffît;  mais  les  befoins  1771* 
i  de  finance  fe  faifath;  fentir,  ce  fut  un  autre  motif 
déterminant  qu’on  mit  en  avant  &  que  firent  va¬ 
loir  furtoutles  gens  de  la  maifon  de  S.  A.,  en- 
|  nuyés  de  ne  recevoir  ni  argent  ni  grâces.  Enfin 
le  Chancelier  eut  la  joie  de  lire  une  lettre  de 
fou  million  au  Roi,  écrite  par  le  Prince  de  Condé  *. 
&  le  Duc  de  Bourbon.  Ce  dernier,  quoique 
marié,  étoit  encore  enfant.  La  perfpe&ive  du 
cordon  bleu  dont  il  avoit  été  fruflré  à  l’âge  où 
les  Princes  du  fang  en  font  décorés,  fut  le  jouet 
frivole  qui  l’attira:  ce  qui  donna  lieu  au  quoli¬ 
bet  fur  leur  premier  voyage  à  Verfailîes,  que  le 
Pere  &  le  Fils  êt oient  allés  chercher  le  Saint - 
Efprit, 

Les  Ducs  d’Orléans  &  de  Chartres  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  fuivre.  Le  premier  étoit  mu  par  une  ' 
femme  de  qualité,  afp-irant-à  l’honneur  de  rem¬ 
placer  ]a  première  Princelfe  du  fang.  Madame 
de  Monteffon  ne  perdit  pas  ce  projet  de  vue 
depuis  plufieurs  années,  &  ce  fut  elle  que  mit 
en  jeu  M.  de  Maupeou,  fi  habile  à  fe  fervir  de 
|  *  tous  les  moyens  de  corruption.  Il  lui  fit  conce-  ‘ 
voir  que  le  retour  de  fon  amant  à  la  cour  par 
fdn  canal  feroit  le  meilleur  moyen  de  fe  rendre 
favorable  le  Roi,  de  gagner  du  moins  la  Corn- 
teffe  Dubarri,  qui  pourroit  l’appuyer  auprès  du 
Monarque.  Le  Prince  de  Conti  refia  feul  iné¬ 
branlable  &  n’en  fut  pas  fâche  ,  en  ce  qu  fl 
fixoit  ainfi  mieux  les  regards  de  la  nation  &  en 
devenoit  l’idole.  On  prétend  que  c’efl  à  la  cour 
que  furent  compofés  ces  couplets  abominables,  * 
où  l’on  le  peignoit  le  fouet  à  la  main,  châtiant 
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— lés  autres  Princes  dégradés,  avilis,  le  jouet  d& 

*7  7  2  Chancelier  &  les  fuppôts  du  defpotifine. 

Il  ne  reftoit  plus  que  les  Pairs  proteftans,qui, 
dès  le  principe  , -n’avoient  gueres  épouvanté, 
puifqu’on  n’avoit  pas  daigné  les  exiler.  La  ma¬ 
niéré  dont  ils  a  voient  réclamé  par  de  limples 
écrits  i foies  &  dépofés  cirez  des  Notaires  ,  d’où 
ils  pouvoient  les  retirer  à  leur  gré,  annonçoit 
déjà  leur  pufillanimité.  Auffî  étoient -  ils  tou* 
jours  reliés  à  la  cour,  autour  du  Roi  &  dans 
les  fondions  de  leurs  charges.  On  avoit  feule¬ 
ment  ôté  à  quelques-uns  leur  gouvernement,  de 
crainte  qu’ils  ne  s’acquitalTent  pas  avec  allez  de 
zele  du  miniftere  qu’on  auroit  pu  leur  confier , 
comme  répugnant  à  leur  façon  d!e  penfer.  D’ail¬ 
leurs,  les  Pairs  eccléfialtiques  &  le  plus  grand 
nombre  des  autres  étoient  pour  l’opération.  On 
avoit  vu  l’Archevêque  de  Paris  dire  la  melfe 
ronge  au  nouveau  Parlement ,  &  nous  avons 

fait  mention  du  Duc  de  Briffac  y  paroilfant  eu 
va  lia!  ,  fans  épée  &  prêtant  le  ferment.  Mars, 
aucun  ne  s’y  étoit  encore  fait  recevoir,  n’y  avoit 
fa’égé ;  enforte  qu’on  lui  refufoit  toujours  la  qua¬ 
lité  de  Cour  des  Pairs.  Le  Roi  lui- même,  avec 
ion  inconféquence  ordinaire,  ne  témoignoit  pas 
une  grande  confidération  pour  ce  tribunal,  qu’il 
ne  regardoit  pas  comme  le  lien,  mais  comme 
celui  de  M.  de  Maupeou.  Ce  Miniftre  s’inquié- 
toj't  peu  de  cet  obffacle;  il  fentoit  qu‘il  pourroit 
profiter  de  la  même  indifférence  pour  porter  le 
maître  à  une  démarche  qu’il  épioit  le  moment: 
Ramener.  Il  avoit  dans  la  famille  royale  enco- 
tC;  de  puiffans  coopérateurs,  &  Madame  Louith 
tefo*  ümi  douce,,  ia  plus  adive.. 
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Cette  Princeiïe  ,  fort  aimée  de  Ton  augufte 
pere,  qui  après  s’être  oppofé  longtems  à  fa  re*  a* 
traite",  y  avoit  confenti  enfin,  ne  lui  en  était  de¬ 
venue  que  plus  cîiere.  Lafle  des  ennuis  de  la  cour 
elle  avoit  pris  le  parti  violent  de  renoncer  aiï 
monde  en  apparence,  pour  y  briller  davantage ;; 
non  qu’elle  eût  formé  aucun  deffein  à  cet  égard  ÿ 
elle  croyoit  obéir  à  fa  vocation  furhumaine  &  ne- 
fuivoit  réellement  que  l’impulfion  de  fon  ame  in¬ 
quiété,  fatiguée^,  tourmentée  de  fon  inutilité  £ 

&  le  Roi,  qui  ne  fe  défioit  point  de  cette  ambi¬ 
tion  détournée ,  ne  voyant  plus  en  fa  fille  qu’u¬ 
ne  religieufe  livrée  aux  attraits  d’une  vie  afcéti- 
que,  la  vifitoit  fouvent  &  lui  ouvroit  fon  cœur» 

Le  Chancelier  avoit  compris  tout  le  parti  qififc 
pouvoit  tirer  de  cette  intimité.  Par  les  infinua- 
tions  des  perfontrages  graves  qui  jouiiToient  de¬ 
là  confiance  de  la  Princeffe,  il  avoit  mis  en  jetü 
fa  paffîon  dominante.  On  lui  avoit  fait  entendre; 
que  c’étoit  travailler  pour  l’intérêt  du  ciel ,  que- 
de  favorifer  l’ouvrage  de  M.  de  Maupeou,  que' 
de  fe  mettre  à  1*  tête  du  parti-  &  de  gouverner 
la  religion  en  France.  Un  motif  auffi  puisant 
l’avoit  déterminée  à  accepter  ce  rôle-  fi  conforma 
à  fon  goût;  &  ne  croyant  rien  faire  de  plus  agréa¬ 
ble  à  Dieu  que  de  concourir  à.  l’extirpation?  de 
,  l’ancienne  Magiftrature  &  à*  la  profpérité  de*  lai 
nouvelle,  elle  prenoit  la  consommation:  entiers; 
de  la  révolution  auffi  à  cœur  que  fon  auteur»  Orn 
affure  que  celui  -  ci ,.  pour  mieux  en  knpofes  à  la. 

'  fervente  novice  fur  la  pureté  de  fes  vue?  relv- 
gieufes ,  par  une  rufe  abominable*  avoit  invoqué 
les  lumières-  de- 1’ Efprit  -Saint  fous  les-  y  2  uns  ^ 
participant  au  glus  redoutable-  des  êa 
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de  ceins  en  teras  renouvelloit  cette  farce  hÿpo'»- 
J?7&c  crite.  Quoiqu’il  en  foit,  il  faifoit  ainfi  réunir  r 
çn  fa  faveur  l’enfer  &  le  ciel,  le  vice  &  la  ver¬ 
tu,  la  maîtreffe  du  Roi  &  fon  augufte  fille. 

Si  dans  le  choc  des  fa&ions  dont  étoit  agitée 
la  cour  de  la  première,  la  fienne  éprouvoit  du 
ejeffous  ,  il  fs  ménageoit  une  relfource  dans  ■ 
l’appui  confiant  de  la  fécondé,  que  lui  pro-> 
mettoit  tout  ce  qui  entouroit  Madame  Louife,  , 
intéreffé  au  maintien  de  fon  édifice.  Allure-  - 
ment,  avec  aufli  peu  de  délicatelfe  fur  les  mo¬ 
yens  ,  il  n’étoit  pas  pofiible  de  mettre  plus  d’a- 
dreffe  dans  fa  conduite.  Tout  rioit  au  Chan-  - 
ceîier;  il  voyoit  fon  c.ortege  groffir  même  de  . 
fes  ennemis.  Le  confeil  fe  remplifloit  de  mem¬ 
bres  liquidés  ;  les  patriotes  les  plus  confians  < 
commençoient  à  défefpérer  de  la  chofe  publi¬ 
que,  lorfqu’un  événement  qu’il  n’avoit  pas  lieu  ; 
de  craindre  de  fitôt  vint  renverfe:  on  ouvrage 
6e  lui  -même.  Pour  mieux  en  concevoir  le 
bonheur,  parcourons  ce  qui  fe  pafibit  à  cette 
époque  dans  les  divers  Départemens,  voyons  à 
quel  dégré  de  crapule,  d’abandon,  de  mépris 
de  la  parc  des  étrangers  &  de  fon  peuple,  étoit 
tombé  Louis  XV. 

On  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  la  capacité 
du  Duc  d’Aiguillon  pour  les  affaires  étrangères 
Cependant  il  avoit  eu  peine  à  y  prendre  con- 
fifiance.  .  Les  cours  de  Vienne  &  de  Madrid  : 
Ie  voyoient  avec  répugnance  dans  une  place 
où.  leur  vœu  rappelloit  toujours  le  Duc  de 
Choifeul.  Il  y  a  apparence  que  fous  celui-ci 
l’Empereur  ne  fut:  jamais -  entré  dans  ,  le  partage  e 
deiJa:.  Pologne  >  non .  moins  honteux  pour  les  • 
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Souverains  qui  l’ effectuèrent,  que  pour  les  Sou-  aasBaBag^ 
verains  qui  en  relièrent  témoins  muets  &  in-  l77 2a -, 
fenfibles.  -  Il  n’efl  pas  de  notre  plan  de  racon¬ 
ter  &  de  discuter  cet  événement  incroyaole  3 
mais  d’obfetver  combien  étoit  devenue  nuile  & 
dédaignée  des  autres  nations  la  cour  de  Fran¬ 
ce  ,  -  puifque  ne  craignant  point  Ton  relient!- 
ment , -les  Puiffaiices  copartageantes  11e  com¬ 
mencèrent  à  lui  communiquer  leur  traité  qu’ après  - 
l’exécution.  - 

Depuis  longtems  011  n’avoit  perfonne  à  Varfo- 
vïe,  où  l’Ambaffadeur  ayant  plus  de  crédit  que 
le  Roi,  la  France  n’auroit  joué  qu’un  rôle  fubal- 
terne ,  incompatible  avec  fa  dignité.  Ses  Min»s- 
tres  dans  les  cours  circonvoifmes  donnoient  bien 
des  avis  indirects  de  ce  qui  fe  palîoit  ;  mais  le 
Duc  d’ Aiguillon  y  apportoit  peu  d’attention  , 
foit  qu’il  ne  pût  croire  à  un  concert  fi  difficile  à 
réalifer,  foit  que,  convaincu  que  fon  maître  pré¬ 
férant  fon  repos  à  fa  gloire,  feroit  bien  aife  qu^il 
lui  évitât  de  fe  mêler '  d’une  négociation  qu  il 
n’étoit  poffible  d’empêcher  qu’en  montrant  une 
fermeté  dont  il  étoit  éloigné  plus  que  jamais. 

Ce  qui  le  fit  accufer  de  négligence-  &  le  mit  mal 
dans  l’efprit  de  Louis  ,  qui  fe  .reflbuvenant 
d’avoir  été  le  pacificateur  de  l’Europe,  &  com¬ 
parant-  ce  perfonnage  à  celui  qu’on  lui  faifoit 
faire  en  ce  moment,  s’écria  douloureufement  : 
ah!  fi  Choifeul  avoit  été  ici ,  cela  ne  fut  pas  ar¬ 
rivé!  Cette  exclamation  n’étoit  que  1  élan  mo¬ 
mentané  d’une  ame  qui  avoit  eu  de  l’élévation  > 
autrefois;  elle  retomba  bientôt  dans  fon  auailie- 
menu  Louis  XV  oublia  dans  les  bras  de  fa  mai- 
jreüe  toute  l’amertume -d’une  û  fatale  nouve  e  &  ■ 
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fraccommodé  par  Madame  Dubarri  avec  fbn  Mr- 

1772.  fl  ne  iur  en  fit  pas  moins  bonne  mine  le 

lendemain. 

ï§Août  La  révolution  de  Stockholm ,  dont  le  détail 
n’eft  pas  davantage  de  notre  refîort,  mais  exécu¬ 
tée  fous  les  aufpiees  de  la  France,  y  vint  heu- 
reufement  faire  diverfion  &  prouva  que  fous  un 
autre  Monarque  &  dans  des  circonflances  moins 
épineufes  le  Duc  d’Aiguillon  auroit  pu  foutenfr 
la  grandeur  du  gouvernement. 


Le  Roi  de  Suede  aétuel  n’étant  que  Prince- 
Royal  ,  étoit  venu  à  Paris  précifément  dans  î'e 
tems  des  troubles  de  la  Magifirature.  Il  avoit 
vu  de  prés  la  corruption  &  la  bafiefie  de  la 
cour,  ainfi  que  la  déprédation  des  finances  &  il 


avoit  connu  la  aécefiité  de  ne  point  laiffer  s’ar¬ 
riérer  davantage  les  fùbfîdes  dus  au  Monarque 
fon  pere.  Le  minifiere  des  affaires  étrangères 
étant  alors  vacant,  il  avoit  été  obligé  de  traiter 
directement  avec  Louis  XV.  Il  avoit  admiré  tout 
à  la  fois  fa  fagacité  &  fou  goût  pour  les  niaife- 
ries ,  quoiqu  il  fe  livrât  aufiî  à  des  amufemens 
plus  relevés.  Un  jour  après  avoir  parlé  politi¬ 
que,  ce  Prince  lui  donna  une  quantité  de  grai-  ^ 
nés  rares  qu  il  avoit  recueillies  à  Trianon  de  fes 
mains  royales,  &  le  chargea  d’en  faire  préfent 
au  fameux  Linnæus  ,  qui  vivoit  alors,  premier 
médecin  du  Roi  de  .Suede  &  le  plus  grand 
homme  en  botanique.  Cette  attention  eut,  fans 
cioute  ,  fait  concevoir  au  Prince  -  Royal  une 
haute  idée  des  exercices  de  Louis  XV  &  de 
fon  attrait  pour  les  fciences ,  s’il  n?eut  eu  00 
caiîon  de  reconnoitre  par  le  peu  de  cas  qug 
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S.  M.  fâifoît  des  Savans  de  fon  royaume,  qu’el¬ 
le  cherchoit  à  fe  diftraire  &  à  tuer  le  têtus#. 

Dans  Tes  convergions  le  Prince -Royal  ay@it 
preflenti  le  Roi  fur  une  révolution  qu’il  méditoit 
en  Suede ,  pour  la  faire  fortir  de  l’anarchie  oit 
elle  étoit,  pour  renverfer  &  terraffer  le  pouvoir 
arifiocratique ,  en  réhabilitant  dans  toute  fa  force 
l’ancienne  liberté  des  Peuples  &  du  Prince,  que 
le  Sénat  avoir  également  affervis#.  H  avoit  fait 
concevoir  à  ce  Monarque  l’intérêt  que  la  France 
y  avoit  en  fortifiant  fon  allié  qui ,  dans  les  affai¬ 
res  du  Nord,  lui  feroit  utile  en -proportion  de 
fa  puilfance.  Devenu  Roi,  ce  jeune  Prince  n  a* 
voit  fuivi  l’exécution  de  fon  dèflein  qu’avec  plu& 
d’ardeur,-  le  Duc  d’ Aiguillon  l’avoit  adopté;  le. 
Comte  de  Vergennes ,  AmbalTadeur  de  France- 
en  cette  cour,  y  étoit  palfé  comme  très -propre 
par  fon  expérience  &  fes  confeils  à  diriger  le 
Monarque;  des  troupes  y  dévoient  arriver  avec 
des  munitions  &  fur  tout  beaucoup  d’argeiy  pour, 
débaucher  les  chefs.  La  fermeté  du  jeune  Mo¬ 
narque  avoit  fuppléé  à  tous  ces  recours  ,  &. 
ayant  trouvé  le  moment  favorable,  il  avoit  pré¬ 
venu  l’in  fiant  convenu,  &  en  cinquante  -  quatre 
heures  rompu  fes  fers  &  repris  les  rênes  de- 
Fempire  ,  telles  que  Gufiave  Adolphe  les  oni- 
geoit ,  &  qu’elles  ont  été  conduites  jufques 

en  16B0*  ,<A 

Le  Duc  d’Aiguillon ,  pour  fe  faire  valoir  ,  dts 

la  première  nouvelle  de  la  révolution  anticipée, 
fit  imprimer  en  diligence  au  département  des  af¬ 
faires  étrangères  à  Verfailles  une  relation  circon- 
ftanciée  de  tout  ce  qui  étoit.  arrivé  en  Suede  de¬ 
puis.  le  1-9  jufqu’au  ai  Août*.  On.  en  répand  1 
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(fffiffiw  gratis  une  infinité  d’exemplaires  &  il  en  reçue 5 
2^2.  les  complimens  comme  s’il  en  eut  été  le  véritable 
■auteur  ;  ce  qui  je  tu  une  forte  de  Jufire  fur  fon 
adminHtration  &  lui  fit  prendre  un  peu  de  crédit : 
auprès  des  Ambassadeurs  étrangers,  furtout  au- 
près  de  celui  d’Efpagne ,  qui  .ne  vouloir  point  * 
travailler  avec  lui.  S.  M.  Catholique,  voyant  ' 
tous  fes  projets  hoftiles  contre  les  Anglois  dérou¬ 
tés  par  ce  Minifire ,  ne  pouvoit  que  lui  en  fa- 
vôir  mauvais  gré,  ainfi  que  des  humiliations^ 
qu  elle  eprouvoit  de  ces  rivaux  qui  fe  préva¬ 
laient  de  h  certitude  des  difpofitions  plus  apa- 
t  nique  s  encore  que  pacifiques  du  Monarque 
françois»  Le  Duc  d  Aiguillon,  pour  fe  mainte- 
nîr  en  place,  fentoit  tellement  la  nécefiîté  d’éloi¬ 
gner  toute  altercation  avêc  ces  infulaires,  que,  * 
redoutant  les  menées  du  Comte  de  Guignes, 
Arnibafiaaeur  du  Roi  à  Londres  ,  créature  du  ■ 
Luc  de  Choueul ,  tout  dévoué  à  fon  parti,  & 
dès -lors  capable  d’intriguer,  de  tracafTer  pour  r 
troubler  l’harmonie,  il  favorifa  les  accufations 
de  fon  Secrétaire  contre  lui  ,  &  l’oblieea  de 
revenir  pour  plaider  au  Confeil  contre  ce  fu- 
bâlterne.  » 

Mais  ce  qui  avoir  furtout  flatté  le  Roi  &  fait  r 
augmenter  le  crédit  du  Duc  d’ Aiguillon  ,  c’efl  ' 
la  dextérité  avec  laquelle  il  avoir  déterminé  les 
Pfinces  à  vifirer  la  Comteffe  Dubarri ,  lors  de 
leur  retour  à  la  cour,  &  à  lui  rendre  des  hom¬ 
mages.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  travaillais  s 
à  ce  rapprochement  il  eut  un  but  différent  du 
Chanceliei  ,  &  qu’il  fongeât,  à  fe  réunir  à  eux  ■ 
pour  travailler  au  rétahlisfement  du  Parlement.  * 
Ou  iépandit  ces  in  Himations  dans  les  pamphlets  h 
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iïmiaues  dvi  tems,  qui  affeftoient  de  ménager  *er- 
:  beaucoup  le  Duc  d’ Aiguillon  ;  non,  que  leurs 
auteurs  cruffent  véritablement  à  fa  converfion;- 
il  eft  vraifemblable  que  leur  politique  étoit  de 
chercher  à  femer  la  zizanie  entre  ces  deux  per- 
fo  image  s,  à  les  exciter  à  fe  détruire  réciproque¬ 
ment.-  En  effet,  ils  n’étoient  point  bien  enfem- 
j  bie.  -  Le  génie  infinuant  &  impérieux  de  M.  de 
Maupeou  ne  pouvoir  fe  concilier  longtems  avec 
celui  de  fon  rival ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  contra- 
!  rjer  &  à  l’écarter  de  la  cour  de  la  favorite ,  mais 
uniquement  afin  de  l’empêcher  de  trop  dominer 
&  non  afin  de  détruire  fon  ouvrage  ,  -  qui  faifoit 
la  fureté  &  le  repos  de  tous  les  Minières.* 

D’ailleurs,  He  Duc  d’ Aiguillon  étoit  trop  in-** 

!  pîacable  ennemi  pour  opérer  le  retour  des  Magï- 
flrats ,  &  ce  retour  pouvoic  avoir  des  fuites  trop ? 
fünftes  :  ç’auroit  été  le  moyen  de  faire  renaître 
la  cabale  des  Choifeuls,  dont  il  pourfuivoit,  au  ' 
contraire,  les  refies  avec  acharnement.  On  at- 
I  tr-ibua  à  fon  attachement  à  ce  parti  lé  défagré- 
ment  que  reçut  le  Baron  de  Breteuil  ,  nommé 
à:  l’Ambaffade  de  Vienne,  &  qui  ne  put  partir 
!  &  Tut  remplacé  par  le  Prince  Louis.  L’affaire 
!  de  la  Baftille  prit  aufïï  fa  fource  dans  cet  efprit  3oAoût5-  - 
|  de  vengeance.  La  nécefîîté  de  punir  des  fac¬ 
tieux  qui  chèrchoient  à  fomenter  en  Allemagne 
!  des  -diflentions,  germe  d’une  guerre,  fervit  de 
prétexte.  Un  Sr.  Dumourier,  jeune  officier  pmm 
d’efprit  &  de  talens ,  envoyé  autrefois  en  Polo- 
gnePpar  «»  p.rédécefleur ,  fut  accufé  de  conti- 
!  nuer  à  jouer  un  rôle  dont  il  n’ étoit  plus  chargé,  • 

Il  fut  arrêté  à  Hambourg  &  amené  a  la  Bafhlle  , 
o à  Turent  conduits  aufli  fes  correfpondans  à 
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ÊÊËÈm  ris>  &  la  chaîne  remontant  jnfqu’au  Comte  de 
17  7$.  Broglio ,  le  Duc  d’ Aiguillon  fit  fendr  à  S.  M*  la 
néceflîté  de  punir  de  l’exil  ce  Seigneur  nommé 
Ambasfadeur  extraordinaire  pour  aller  au  devant 
de  Madame  la  future  Coœtesfe  d’Artois.  Il  avoit 
demandé  l’agrément  de  pousfer  jufqu’à  Turin. 
Le  Minifîre  en  conclut  que  le  Comte  .inquiet  & 
remuant ,  vouloir  intriguer  à  cette  cour  contre 
lui.  .  Une  lettre  infclente  qu’il  en  reçut  ,  rendit 
1  affaire  plus  grave  :  fa  disgrâce  fut  décidée. 
S.M.  ne  l’admit  pas  moins  au  voyage  de  Choifi, 
dont  elle  l’avoit  nommé  ;  il  eut  l’honneur  de’ 
manger ^.vec  elle,  de  faire  fa  partie  au  trictrac, 
&  à  fon  retour  à  Paris  il  en  reçut  une  lettre, qui 
lui  ordonnoit  de  fe  rendre  à  Ruflec  ;  ce  qui* fit 
dire  plaifamment  au  Duc  de  Choifeul  ,  qui  con- 
noiffoit  toutes  les  prétentions  de  cet  ambitieux? 
je  Pavois  toujours  connu  pour  une  mauvaife  tê¬ 
te,  pour  un  homme  qui  fait  les  chêfes  à  rebours . 
'Il  prend  le  mini  fer e  par  la  queue  ! 

Le  Duc  d  Aiguillon  auroit  bien  voulu  profiter 
de  fon  crédit  pour  re-  vivifier  fes  bons  amis, les 
Jéfuites;  ils  eurent  une  lueur  d’efpoir;  ils  repa- 
roiffoient  impunément 5.  ils  étoient  employés  par 
les  Evêques  dans  les  travaux  apofloliques  ;  ifs 
infefloient  les  chaires,  les  confefïïonaux  ;  ils  fe 
gliffoient  même  dans  l’infticutîon  de  la  jeunette  , 
dont  ils  avoient  été  nommément  exclus  ;  ils  dirî- 
geoient  les  journaux  ,  les  écrits  périodiques  , 
qui  déterminent  pour  la  multitude  la  maniéré  de 
juger  des  ouvrages,  des  opinions,  des  événe» 
mens.  Ils  étoient  en  fous- ordre  dans  le  Minis¬ 
tère  ,  &  quelques  -  uns  occupoient  des  polies 
jufques  dans  le  corps  diplomatique.  Un  con< 
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jsert  général  s’étoit  rétabli  entre  eux;  ils  fe  cor- 
[•efpondoient  non -feulement  d’un  bout  du  royau-  *7 7 3* 
me  à  l’autre ,  mais  des  deux  bouts  de  l’univers. 
jVIalheureufement  les  Minières  d’Efpagne  &  de 
France  à  Rome  ne  eoopéroîent  pas  à  cette  to¬ 
lérance  ;  ils  en  pourfuivoient  infatigablement  la 
difîblution,  &  profitant  contre  eux  de  l’afcen- 
dant  pris  fur  le  Saint- Pere,  ils  en  extorquerenE 
ienfin  cette  Bulle,  que  la  politique  avoit  fait  pro¬ 
mettre  à  Ganganelli  de  rendre  pour  être  élevé 
ru  Pontificat,  &  que  la  politique  l’auroit  dû  em¬ 
pêcher- de  ligner.  En  marque  de  fa  fatisfaétion, 

1$.  M.  lui  fit  rendre  Avignon  &  le  Comtat  Y e- 
naifiîn. 

Tels  font  les  principaux  êvénemens  qui  for¬ 
ment  le  tableau  duminiltere  du  Duc  d’ Aiguillon  * 
jufqu’à  la  mort  du  Roi;  tableau  alTez  bien  rem- 
|pU  pendant  trois  ans  qu’il  l’occupa  ;  (i  le  revers 
n’olfroit  i’enfemble  des  refforts  honteux  qu’il  fai- 
foit  jouer  pour  s’y  maintenir;  fî  l’on  n’y  voyoit 
fa  balfelfe  fervile  auprès  de  Madame  Dubarri  9 
baffeffe  à  laquelle  il  forçoit  la  Ducheffe  fa  femme 
i  de  s’affocier  ;  s’il  n’eut  compromis  fa  dignité  jus¬ 
qu’à  fe  lai  fier  gourmander  par  les  roués  qui  en- 
i  touroient  la  favorite,  par  tous  ces  Dubarns  qui 
!  lui  faifoient  perpétuellement  fentir  les  obligations 
!  qu’il  leur  avoit,  en  exigeoient  un  retour,  une 
dépendance  abfolue  ;  fi  ,  continuant  d’employer 
les  moyens  qu’il  avoit  mis  en  œuvre  dans  fou 
!  gouvernement  &  pouvant  les  faire  valoir  plus  en 
grand,  il  n'eut  encouragé  l’efpionnage,  la  déla¬ 
tion;  fi,  violant  le  fecret  de  la  pofte ,  ^ dont  fil 
!  place  le  rendoit  maître,  il  n’eut  pouffé  l’infamie 
Jufqu’à  la  révélation  *  la  rétention  ?  la  fouffraftion 
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‘!ue,tIuef°!s  abfoIue  des  lettres;  fi, par  llne  inquï 
>?73.  fition  auflî  pénible  qu’odieufe  jufques  dans  le: 
pi  elles  étrangères,  il  n’eut  forcé  la  vérité  prétt 
à  éclorre  d’y  relier  captive:  en  un  mot,  fi,  ma" 

ftni ;dU-C,°Urr  ^*es  le“res  de  cachet>  il  n’eut  mut- 
îjp.ic  a  1  infini  ces  abus  d’autorité  contre  quicon- 

qtie  non -feulement  étoit  coupable,  mais  fufpefl: 
a  les  yeux.  La  chute  du  Marquis  de  Montey¬ 
nard  qu’il  fit  ménager  &  accélérer  par  fa  protec¬ 
trice,  afin  de  s’enrichir  de  fes  dépouilles,  eft  la 
derniere  infamie  qu’on  reproche  au  Duc  d’Ai- 
guUJon  ,  quî^en  faifant  beaucoup  de  mal  fentoit 
aulfi  la  néceffité  de  faire  du  bien  &  de  fe  ména- 
gcr  ainfi  des  créatures  :  fon  département  lui  four- 
iniîoit  peu  d’occafions  d’accorder  des  grâces;  il 
couroit  à  celui  de  la  guerre*  comme  le  plus  pro*‘ 
pre  à  remplir  fes  vues. 

,  Sl  Je  Marquis  de  Monteynard  qui  l’occupoit  * 
il  avoir  pas  eu  le  courage  du  Comte  du  Muy ,  re-  ' 
fufant  de  s’alfocier  à  des  collègues  auffi  décriés 
on  ne  pouvoit  du  moins  lui  reprocher  aucune  in--' 
fàmie,  aucune  intrigue.  Il  ne  fongeoit  à  rien1 
moins  qu’à  fon  élévation  ,  lorfqu’on  vint  l’enle-  ■ 
ver  à  Grenoble  au  coin  de  fon  feu  pour  le  con- 
duire  à  Verfailles;  foit  que  cette  nouvelle  ne  lui : 
wfpirât  aucune  joie,  foit  qu’il  fe  contînt,  il  la 
reçut  avec  fi  peu  d’altération  que  perfonne  des  ' 
fpeétateurs  ne  foupçonna  l’événement.  Il  le  dur  ' 
au  Prince  de  Condé,  flatté  de  créer  un  Minière  - 
d  ailleurs  ne  doutant  p os  qu’en  reconnoiflance 
on  protégé  n  entrât  dans  fes  vues  fecretes  pouf  ' 
la  place  de  Grand-  maître  de  l’artillerie  qu’il  dé¬ 
ficit  faire  rétablir  eu  fa  faveur.  La  disgrâce  des  - 
l  rinces 3  en  reculant  les  efpérances  de  fon  Al- 
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fie ,  donna  le  tems  au  Marquis  de  fe  former  au 
énie  de  la  cour,  &  après  avoir  beaucoup  prg-  1 7 7 â» i 
is  à  fou  bienfaiteur  ;  après  l’avoir  amufé  long¬ 
eras  ,  il  ne  put  fe  déterminer  à  démembrer  fa 
jlace  à  ce  point  &  garda  tout. 

Le  Prince  de  Condé  lui -même  avoit  derrière 
ai  un  inftigateur  plus  adroit,  le  Comte  de  Mail- 
îbois,  qui  le  premier  l’ avoit  excité  à  défigner  và 
».  M.  le  Commandant  du  Dauphiné.  S’il  l’a- 
foit  ofé ,  il  fe  feroit  bien  défigné  lui -même;  il 
^étoit  rapproché  depuis  quelque  tems  de  la  cour* 
cet  effet  il  s’étoit  infmué  chez  la  favorite;  il  fen- 
|oit  qu’il  ne  trouveroit  jamais  une  fi  belle  occa- 
ion.  L’exemple  du  Duc  d’Aiguillon  l’encoura- 
jeoit  merveilieufement,  mais  il  n’étoit  pas  allez 
incré.  Le  tribunal  des  Maréchaux  de  France  , 
dont  il  redoutoit  la  réclamation,  étoit  plus  en 
crédit  alors  que  le  Parlement.  Il  imagina  donc 
de  commencer  par  tâter  ce  tribunal,  &  en  fai¬ 
sant  .nommer  un  militaire  Ton  ami,  de  fe  remet¬ 
te  d’abord  en  adivité.  S’il  pouvoir  parvenir  à 
be  premier  point,  ayant  eu  la  précaution  de  le 
choifir  inepte,  borné,  peu  ambitieux ,  il  entre- 
voyoit  la  poffibilité  de  le  fupplanter  aifément  & 
de  parvenir  à  fon  but  par  cette  voie  détournée^ 
ilente,  mais  plus  fûre.  Effeaivement  une  des 
premières  opérations  du  nouveau  Secrétaire  de 
!ja  p-uerre  ,  convaincu  des  talens  du  Comte  de 
Maillebpis  &  voulant  reconnoître  les  obligations 
:  qu’il  avoit  au  feu  Maréchal  fon  pere,  fut  de  lui 
donner  une  des  trois  places  de  Directeurs  géné¬ 
raux  de  la  guerre,  qu’il  créa  pour  l’aider  à  W 
avènement  au  Miniftere.  Cette  tentative  ne  fut 

*  n  ** 


nas  heure  ufe»  Les  Maréchaux  de  France  s’as*  i7 7i, 
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ÜË®®®?  femblereiît  à  ce  fujet  &  rédigèrent  un  Mémoire 

17  7  &  au  Æo/,qjii  leur  attira  une  réponfe  peu  agréable 
de  S.  M.  &  très- avantageufe  pour  l’accufé  , 
mais  qui  eut  Ton  effet  en  ce  qu’il  ne  conferva 
pas  fa  place.  Il  eff  vrai  que  peu  après  le  Comte 
de  Maillebois  obtint  le  commandement  du  haut 
Languedoc,  &  depuis  a  bravé  hautement  &  Tes 
juges  &  le  public;  ce  qui  a  toujours  été  la  fuite 
du  premier  effai ,  qui  ne  fit  pas.  honneur  au 
Minière. 

Il  fe  conduifit  mieux  dans  le  refie.  Un  de  fes 
principaux  objets  fut  de  réduire  les  dépenfes  de 
fon  Département ,  portées  à  un  point  exceflîf 
fous  fon  prédécefl'eur.  Il  chercha  à  rétablir  l’or¬ 
dre  &  l’émulation  parmi  les  troupes ,  abfolument 
détruits  fous  le  despotifme  de  l’autre,  dont  les 
déplacemens  &  les  nominations  arbitraires  avoient 
interverti  l’harmonie  de  tous  les  corps.  Il  arrêta 
ou  fupprima  les  innovations  dangereufes  d’un  o-g. 
llie.  infiuiet,  avide  de  faire  parler  de  lui  &  p^eu 
délicat  fur  les  moyens.  La  défertion  étoit  fi 
confidérable,  que  le  Duc  de  Choifeul  avoit  éta¬ 
bli  une  chaîne  fur  la  frontière,  qui  coûtoit  un 
million  deux  cens  mille  livres  par  an.  M.  de 
Monteynard  la  fît  retirer,  perfuadé  que  les  bons 
traitemens  réprimeront  ce  mal  plus  que  h  con¬ 
trainte.  En  outre,  il  introduifit  des  récompen- 
fes  honorifiques,  propres  à  confervèr  un  fonds 
de  vieux  foldats  pour  former  les  nouveaux,  & 
une  augmentation  graduelle  de  la  paie  qui,  à  fon 
époque,  ne  formoit  qu’un  objet  infenfible  ae  dé¬ 
pende,  mais  pouvoit  être  un  jour  très  -  onéreufe  ; 
ce  qu’il  n’avoic  pas  confidéré.  Sa  conversion 
des  milices  en  régimens  provinciaux  &  fon  or- 
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donnance  concernant  ces  régimens  étoient  très-  —■ j 
bien  vues.  En  rapprochant  leur  conftitution  de  1773. 
belle  de  l’infanterie  ancienne ,  elles  augmentoient  4  Août 
tout  de  fuite  en  cas  de  guerre  le  nombre  des 
troupes,  &  dans  la  levée  &  le  remplacement  I?73/ 
des  hommes  on  écartoit  les  abus  introduits,  on 
idiminuoit  la  charge  des  peuples  &  confervoit 
jdes  fujets  à  l’agriculture.  C’efl:  ce  que  le  Mar¬ 
quis  de  Monteynard  fit  de  bien,  foit  par  lui,foit 
par  fes  confeils.  Comme  il  avoit  le  travail  tar¬ 
dif,  lourd  &  minutieux,  il  n’avançoit  pas  beau¬ 
coup  en  befogne;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  en  dégoûter  Louis  XV  &  à  donner  beau  jeu  à 
fes  concurrens.  Il  n’étoit  pas  en  place  qu’on 
parloit  déjà  de  le  renvoyer.  Cependant  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  voyoit  en  lui  le  plus  honnête  de  fes  Mi¬ 
nières ,  lutta  quelque  teins  contre  la  cabale: 

Enfin ,  dit -il,  il  faudra  bien  que  cela  arrive , 
car  il  ny  a  que  moi  qui  le  foutienne .  Le  Con- 
feil  de  guerre  des  Invalides  fut  ce  qui  groffit 
davantage  l’orage  contre  le  Marquis  de  Mon¬ 
teynard.  Ses  intentions  étoient  bonnes  &  pu- 
'  res;  il  cherchoit  dans  la  fincérité  de  fon  cœur 
|  à  porter  un  œil  fcrutateur  fur  les  déprédations 
I  énormes  &  habituelles  qui  fe  pratiquaient  de¬ 
puis  quelque  tems  dans  1  artillerie.  Elles  avoicnt 
!  commencé  fous  le  Duc  de  Choifeul,  &  s  etoient 
|  prodigieufement  accrues  à  la  faveur  du  fyftêrae 
;  nouveau  adopté  pour  cette  partie.  Ses  ennemis 
|  efpérant  pouvoir  trouver  une  occafion  de  l’incul- 
|  per  encore  mieux  &  confommer  fa  perte  ,  exci- 
|  terent  la’ vigilance  &  la  févérité  de  fon  fucces< 
feur.  Un  officier  général,  jaloux  du  fuccès  de 
fes  rivaux,  de  voir  les  principes  modernes  l’ern* 
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porter  fur  la  vieille  routine,  de  fe  trouver  réduit' 

.  à  une  inaction  humiliante,  fatisfit  Tes -vengeances 
particulières  &  colora  Tes  délations  fourdès  dêj 
;zele  pour  le  fervice  de  S.  M.  &  le  bien  public. 
De -là  ce  confeil  de  guerre  fi  irrégulier,  fi  bi- 
farre,  fi  monftrueux,  où  préfidoient  l’ignorance 
&  la  prévention ,  où  toutes  les  formes  furent 
t violées,  où  la  partialité  fe  manifeftoit  à  chaque' 
pas,  où  l’on  ôtoit  aux  accufés  la  liberté  de  fe 
.défendre,  où  l’on  leur  prefcrivoit  le  choix  de  - 
leurs  Avocats,  où  l’on  exiloit  ceux  qui  ofoient 
-  élever  la  .voix  en  leur  faveur,  où  intervint,  en 
r un  mot,  ce  jugement  incroyable,  qui  condam-' 
noit  un  officier  pour  avoir  prévariqué  dans  fes 
fondions,  pour  avoir  eu  la  baffefle  de  favorifer’' 
-un  vol  fait  fur  le  Roi,  d’y  participer,  de  s’être 
allié  à  l’auteur  de  ce  vol ,  &  ne  lui  fai  (bit  pas  ar¬ 
racher  fa  marque  d’honneur  .&  lui  laifîoit  la  croix 
/de  Saint- Louis! 

L’entêtement  que  mit  le  Marquis  de  Montey¬ 
nard  à  maintenir  cet  ouvrage  d’iniquité,  à  fe  re- 
rfufer  à  toutes  les  voies  que  la  vérité  prenoit  pour 
■  fe  faire  entendre  de  lui,  firent  perdre  beaucoup 
de  fa  confiléranon  à  ce  Minifîre,  non -feulement 
oupres  du  corps  de  1  artillerie,  mais  même  au¬ 
tres  de  la  nation.  Ses  liaifons  avec  le  Chance¬ 
lier,  dont  i!  avoit  adopté  le  fyfiême  conforme 
aux  principes  du  militaire,  fur  l’obéiffiance  paflî- 
ve  &  abfoh.e  due  aux  volontés  du  Souverain,  fe 
remarquèrent  principalement  dans  ce  rems  là  , 
fen  ce  que  n’étant  point  mtr,  comme  fes  collè¬ 
gues,  d’aucun  efprit  d’intrigues  particulier  ,  il 
îiefioit  confia  mm  en  t  attaché  au  parti  qffiil  avoit 
, çmbrafie.,  (e  trouva  [cul  de  .celukef,  dans  la  5 
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'fermentation  élevée  au  fein  du  Miniftere  contre 
M#  de  Maupeou.  Econome  des  grâces*  il  s’é* 
toit  d’ailleurs  fait  peu  de  créatures;  il  n’avoit 
pas  eu  pour  les  Dubarri  les  complaifances  fervi- 
les  qu’ils  auroient  défirées ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  fuccombât. 

Louis  XV,  dans  le  renvoi  de  ce  Secrétaire 
d’état,  le  dernier  qu’il  ait  congédié  ,  conferva 
■toute  la  Angularité-,  toutes  les  contradictions  de 
fon  caraCtere.  Il  ne  pouvoit  douter  encore  un 
coup  de  l’intégrité  du  Marquis  de  Monteynard  , 
de  fon  attachement  à  fa  perfonne,  de  fon  envie 
de  s’acquitter  de  fon  mieux  de  fon  devoir;  mais 
dans  la  bourasque  où  étoit  le  royaume ,  ce  Mo¬ 
narque  avoit  moins  befoin  de  gens  honnêtes  que 
d’hommes  audacieux ,  qui  tinrent  le  timon  &  lui 
cachaffent  ce  funefte  fpeCtacle.  D’un  autre  cô¬ 
té,  l’injuftice  de  fe  défaire  du  meilleur  de  fes 
ferviteurs,  lorfqu’il  auroit  du  l’encourager,  de 
le  punir, au  lieu  de  le  récompenfer  ,  l’effrayoit  5 
la  vertu  de  celui-ci  balança  longtemsfa  disgrâce* 
Louis  XV  n’ofoit  la  lui  faire  notifier,  il  prit  le 
parti  de  chercher  à  le  dégoûter  par  des  mortifi¬ 
cations.  Un  jour  l’huifîîer  ayant  averti  ce  Secré¬ 
taire  d’Etat  pour  le  confeil  ,  la  feule  maniera 
dont  fe  déclare  un  Miniitre ,  &  le  Marquis  de 
Monteynard  s’y  étant  rendu,  S.  M.  le  fit  for  tir 
honteufement,  en  imputant  la  faute  au  fubalter- 
ne  qui  fut  caffé:  une  autre  fois,  le  Marquis  de 
Monteynard  étant  venu  pour  travailler  avec  le 
Roi ,  il  lui  dit:  „  que  venez -vous  faire  ?  me 
„  propofer  le  gouvernement  de  l’école  militaire 
pour  Timbrune,  c’efl  fini  ;  deux  mille  écus  de 
„  pend  on  pour  Madame  Chauvelin:  accordé.” 
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S’il  lui  déclara  de  la  forte  les  diverfes  grâces  qti’fl 
avoit  arrêtées,  -il  fuppofa  qu’elles  étoient  toutes 
dans  le  porte- feuille  de  ce  Minière,  &  le  con¬ 
gédia  fans  le  lui  laiffer  ouvrir. 

Louis  XV  comptoit  que  fon  Miniftre  de  la 
guerre  fentiroit  ce  que  cela  voudroit  dire ,  mais 
Ibit  qu’il  eut  peine  à  quitter  la  place,  foit  que 
n’ayant  rien  à  fe  reprocher,  il  ne  put  croire  que 
Ibn  maître  voulût  réellement  fe  défaire  de  lui  & 
qu’il  fe  flattât  de  reprendre  le  delfus;  il  n’enten- 
doit  point  ce  langage  &  refta  trois  mois  entiers 
fans  travailler  avec  le  Roi.  Tout  Paris  retentis- 
foit  de  fa  disgrâce  prochaine  ,  lui  feul  fembloit 
fignorer;  c’étoit  à  l’approche  des  étretmes,  les 
marchands  de  nouveautés  qui  dans  les  frivolités 
de  la  nouvelle  année  traitent  fouvent  allégorique¬ 
ment  l’hiftoire  du  jour,  imaginèrent  des  écrans  à 
la  Monteynard ,  c’eft  -  à  -  dire ,  qu’au  plus  léger 
choc  ils  tomb oient  &  puis  fe  relevoient  d’eux- 
mêmes.  Métaphore  ingénieufe  des  hauts  &  des 
bas  qu’éprouvoit  ce  Miniftre,  qu’après  avoir  cul¬ 
buté  pendant  huit  jours  dans  les  converfations  , 
fon  rétablHfoit  enfuite  &  puis  qu’on  culbutoit 
de  nouveau.  Enfin  le  Duc  d’Aiguillon,  impa¬ 
tient  de  ces  alternatives ,  engagea  fa  protectrice 
à  tourmenter  fi  bien  fon  augufte  amant,  qu’elle 
lui  fit  ligner  la  lettre  de  cachet  que  le  Duc  de  la 


Vrilliere  fut  à  Huilant  chargé  de  fignifier  au 
‘Marquis  de  Monteynard.  Ses  gens  mêmes  s’at¬ 
tendaient  tellement  à  cette  cataftrophe ,  que  le 
y? Suifte,  dès  qu’il  vit  le  petit  Saint,  ne  put  s’em- 
fl7/^  pêcher  de  lui  dires  „  Monfeigneur,  je  crains 
bien  que  vous  ne  nous  apportiez  une  mauvais 
0  Ce  nouy^lie.’'7  A  quoi  le  Duc  répondit,  fans 
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i-nyftere  :  „  tu  as  raifon.  ”  On  n’avoit  point  eu  ggwg| 
h  cruauté  d’exiler  le  disgracié  ;  mais  le  Roi  fefou-  t  .7  ?  4» 
venant  de  l’apparition  du  Marquis -de  Maffiac  ,  ns 
(  voulut  pas  fe  trouver  dans  le  même  embarras ,  & 
l’ordre  portoit  défenfes  à  M.  de  Monteynard  d-ô 
paroître  devant  S.  M.  Le  Duc  d’ Aiguillon  eut  la 
pudeur  de  ne  fe  faire  donner  d’abord  que  X intérim  „ 
afïaifonné  d’un  compliment  qui  valoit  bien  la  no¬ 
mination  complette.  Louis  XV  en  lui  remet* 
tant  le  porte -feuille  devant  les  court!  fa  ns  lui  dit: 

,,  je  vous  le  confie,  jufqu’à  ce  que  je  trouve 
„  quelqu’un  plus  digne  de  l’ayoir  ;  mais  je  vous 
„  avoue  que  je  fuis  difficile.”  Il  fut  bientôt  en 
titre  &  fa  première  audience  fut  plus  brillante  , 
qu’aucunes  de  celles  qu’eût  jamais  données  le 
Duc  de  Choifeul,  dans  les  plus  beaux  jours  de 
fa  gloire. 

Le  Secrétaire  d’Etat,  chargé  du  département 
de  la  Marine,  n’avoit  pas  ,  comme  le  Marquis 
de  Monteynard,  l’avantage  d’être  tiré  du  corps 
confié  à  fes  foins.  Il  étoit  même  très  ignorant 
en  cette  partie,  quand  S.  M.  l’y  nommai  mais 
il  fe  flatta,  à  l’exemple  de  fes  prédéceffieurs ,  de 
fe  mettre  promptement  au  fait  de  fa  matière  & 
de  fuppléer,  par  fa  fagacité,  à  ce  qui  lui  man- 
quoit  du  côté  des  connoïiïances.  Il  fe  conduifit 
d’abord  avec  allez  de  circonfpeétion ,  comme  un 
jeune  éleve  il  prit  des  maîtres  dans  les  divers  élé- 
mens  de  l’art  qu’il  vouloir  diriger,  il  fit  venir 
un  ancien  premier  commis  des  nouveaux  bu¬ 
reaux  auxquels  il  préfidoit,  il  vainquit  la  répu¬ 
gnance  de  ce  Mentor  &  Je  violenta  pour  qu  il 
lui  donnât  Çes  confeiis.  Il  efl  vrai  qu  il  fecouat 
bientôt  fes  lifieres.  M.  du  Boisnes  avoit  un  es- 
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177 4,  ge  qu’il  confultoit,  &  par  fon  âge  &  par  fes  prin¬ 
cipes  attaché  à  l’ordonnance  de  Louis  XIV,  il 
prétendoit  qu’il  étoit  de  la  vieille  marine  &  le 
rédüifit  à  rinfpeétion  des  fonds.  Quant  à  fes  pro* 
jets ,  il  choifit  pour  le  féconder  un  homme  d’une 
trempe  analogue  à  la  fienne.  C’étoit  un  nommé 
Boux,  officier  bleu ,  fils  d’un  artifan  de  Roche- 
fort,  qui  par  fon  mérite  avoit  percé  dans  les  dif- 
férens  grades  &  étoit  enfin  entré  dans  le  grand 
corps  en  qualité  de  Lieutenant  de  vaiffeau:  ce. 
Boux,  doué  d’un  génie  naturel,  de  beaucoup 
de  feu,  d’une  précifion  mathématique  dans  fes 
idées,  parloit  avec  facilité,  quoique  fans  lettres 
&  fans  éducation ,  quoique  ne  pouvant  rédiger 
lui -même  par  écrit  ce  qui  fembloit  très  lumi¬ 
neux  dans  la  converfation  :  il  entendoit  auffi  la 
conftruétion;  en  un  mot,  il  étoit  très  au  fait  des 
différentes  parties  de  la  marine.  Ce  fut  avec  lui 
principalement  que  M.  de  Boisnes  jetta  le  pre¬ 
mier  plan  de  cette  ordonnance  fi  bizarre,  fi  des¬ 
tructive  de  la  compofition  &  de  l’harmonie  de 
chaque  corps,  que  tous  en  furent  prefque  égale* 
ment  mécontens  ;  cependant  celui  de  l’adminis¬ 
tration,  quoique  le  plus  maltraité,  forcé  par  fon 
impuiflance  à  y  acquiefcer,  fut  le  premier  à  s’y 
conformer  avec  réfignation ;  au  contraire,  M.  de 
Boisnes  paffa  tout  le  tems  de  fon  miniffere  à  y 
ployer  .l'indocilité  de  l’épée  &  il  ne  fut  pas  hors 
de  place  que  fon  ouvrage  fût  anéanti. 

Ce  n’eft  pas, au  refte,  qu’il  n’y  eût  des  chofes 
excellentes  dans  cette  ordonnance  ,  que  l’auteur 
21e  fût  parti  d’un  principe  admirable  qui  pouvait 
avoir  les  fuites  les  plus  heureufes,  fi  le  Minière 
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en  ia  laiflaiit  mûrir  davantage,  en  balançant  le  pour  mm a»ai 
&  le  contre,  en  prévoyant  tous  les  inconvéniens  l774% 
&  y  remédiant  n’eut  pas  trop  précipité  l’exécu¬ 
tion.  L’article  le  mieux  vu  &  qui  blefïoit  le 
plus  les  officiers , parce  qu’ils  en  fentoient  le  but,  . 
c’eft  la  défunion  du  tout  ,  c’eft  la  diftribution 
qu’on  en  faifoit  en  différens  régimèns  qui,  indé¬ 
pendamment  de  la  concurrence  générale  qu’elle 
ôtoit,  puifqu’on  ne  devoit  avancer  que  par  or¬ 
dre  d’ancienneté  dans  fon  régiment,  '&  non  fui- 
vant  celle  de  la  marine,  détruifoit  radicalement 
l’efprit  du  corps,  qui  avoit  toujours  rendu  ce¬ 
lui-ci  fi  indifeipliné  &  fi  intraitable. 

M.  de  Boisnes,  par  la  réfiftance  &  les  contra¬ 
dictions  qu’il  éprouva  du  côté  de  l’épée,  com¬ 
prit  le  tojt  qu’il  avoit  eu  de  lui  afïujettir  le  corps 
de  l’adminîftration  &  en  l’affoibliffant  d’avoir  aug¬ 
menté  l’infolence  de  l’autre,  pour  rétablir  l’é¬ 
quilibre  il  avoit  imaginé  de  fortifier  ce  dernier 
par  la  réunion  des  officiers  de  Port  &  de 
ceux  du  Génie  de  la  marine,  &  afin  de  le  fap- 
per  jufques  dans  fes  fondemens  d  infiituer  une 
école  d’éleves  ,  pépinière  générale  d’où  -dé¬ 
voient  fortir  tous  les  fujets  à  placer  dans  les 
différentes  parties  de  la  marine,  proportionnè¬ 
rent  à  leurs  talens.  Comme  il  ne  falloir  aucu¬ 
nes  preuves  de  nobleffe  pour  entrer  dans  cette 
école  ,  il  eut  infenfiblement  anéanti  cette  hau¬ 
teur,  cette  morgue,  dans  laquelle  s’entretenoient 
les  gardes -marines,  qui  faifoit  l’effen-ce  de  leur 
état  &  étoît  la  fource  de  toutes  les  mauvaifes 
qualités  qu’ils  développoient  enfuite* 

Trop  de  précipitation  gata  d  auffi  bonnes  vues  5 
d’ailleurs  les  circonftances  n’étoient  pas  favpra- 
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bîes  &  ce  Minière  n’ avoit  pas  alTez  de  crédit  ^ 
.  de  confiftance  pour  en  impofer;  il  eut  été  mer¬ 
veilleux  que  dans  le  défordre  général  du  royau¬ 
me,  Ton  département  feul  en  eût  été  à  l’abri  & 
eût  reçu  une  amélioration  qui  eut  exigé  dans  fon 
auteur  la  vertu  la  plus  rigide,  réunie  aux  plus 
grand  talens.  Tout  le  tems  du  Miniflere  de  M. 
de  Boisnes  fe  pafla  donc  en  projets,  en  divifions 
in  te  fîmes  dans  les  ports,  en  eflais  difpendieux  ,  & 
négligeant  le  matériel  de  la  marine,  qu’avoit  au 
moins  entretenu  fonjprédéceffeur,  elle  fe  trouva 
dans  le  plus  mauvais  état  à  fa  disgrâce. 

Au  refie,  fi  M.  de  Boisnes  ne  pouvoir  tirer  un 
grand  luftre  de  fon  département ,  il  comptoit 
mieux  réufiïr  dans  une  autre  dignité  plus  conve¬ 
nable  à  fon  génie,  à  fon  état,  à  fon  goût,  à  fa 
capacité  ;  il  fe  flattoit  intérieurement  de  devenir 
tôt  ou  tard  Chancelier  ou  Garde  des  fceaux. 
Créature  de  M.  de  Maupeou,  il  lui  auroit  ren¬ 
du  volontiers  l’ingratitude  dont  celui  *  ci  avait 
payé  fon  bienfaiteur.  Quoique  prévenu  de  ce 
qui  devoit  arriver,  le  chef  fuprême  de  la  juftice- 
s’étoit  laiffé  aveugler  par  fon  amour-propre  & 
avoir  commis  la  même  faute  que  le  Duc  de  Choi- 
feul ,  ou  plutôt  cédant  au  befoin  du  moment, 
il  avoit  été  au  plus  preffé :  on  prétend  que  fans 
un  tel  fécond  M.  de  Maupeou  n’eût  jamais  dû 
fortir  du  labyrinthe  où  il  s’étoit  jetté ,  &  c’étoit 
fous  l’édifice  même  auquel  M.  de  Boisnes  avok 
concouru ,  qu’il  efpéroit  en  voir  écrafer  l’auteur 
dès  qu’il  ne  le  foutiendroit  plus,  fl  avoit  pris 
pour  prétexte  fes  nouvelles  occupations ,  qui  le 
demandoient  tout  entier.  Il  connoilfoit  la  fou¬ 
gue  de  M>  de  Maupeou,  fou  efpric  de  domina^ 
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tîon:  étourdi,  inconfidéré,  il  prévoyoit  qu’il  fe 


brouilleroit  bientôt  avec  le  Duc  d’ Aiguillon ,  avec  ^  ~  4. 
l’Abbé  Terrai,  avec  la  Favorite,  que  le  RoHuf- 
même  ne  tarderoit  pas  à  perdre  le  peu  de  confia 
dération  qu’il  avoit  pour  lui  ;  mais  qu’en  vou¬ 
lant  s’en  débarraffer,  on  feroit  bien  ailé  de  con- 
ferver  Ton. ouvrage  s’écroulant  de  toutes  parts ,  & 
qu’on  croiroit  ne  pouvoir  mieux  s’adrellér  pour 
le  reftaurer  qu’à  Ton  architecte  véritable. 

A  Ton  ambition  près  &  fi  déméfürée  qu’ri 
tfeft  aucun  forfait  auquel  il  ne  fe  fut  porté 
pour  la  fatisfaire ,  M.  de  Boisnes  n’étoit  guere 
propre  à  la  cour  corrompue  où  il  fe  trouvoit: 
au  milieu  de  la  licence  la  plus  effrénée  il  of- 
froit  le  fpedacle  d’un  Miniltre  plein  de  mœurs; 
il  vivoit  bourgeoifement  dans  fa  'famille ,  il 
étoit  religieux  &  fous  le  manteau  de  la  dévotion 
eachoit  habilement  la  paflîon  dont  il  étoit  dévo¬ 
ré.  L’aufiérité  de  fon  caraCtere  ne  pouvant  fe 
ployer  à  la  futilité  des.  courtifans  ,  il  avoit  cher-’ 
ché  à  s’étayer  du  parti'  des  dévots,  du  clergé  , 
de  Madame  Louife,  qui  tous  ayant  pour  objet 
la  deftruétion  des  Parlemens  &  connoiffant  fa 
haine  invincible  pour  ces  grands  corps,  avoient 
la  plus  grande  confiance  en  lui:  ce  qui  le  ren* 
doit  furtout  très  agréable  au  gouvernement,  aur 
Miniftres  ,  à  Louis  XV,  c’efi  le  despotifaie 
qu’il  avoit  dans  la  tête  &  dans  le  cœur.  Il  pré- 
tendoit  que  tour  de  voit  céder  fous  l’autorité' 
royale,  que  celle-ci  s’étant  une  fois  avancée  , 
ne  devoir  jamais  reculer,  quand  même  elle  avoit 
tort;  qu’eu  un  mot,  il  ne  fall'oit  qu’un  maître  &' 
que  tout  le  refie  devoit  être  efclave.  Heureufe- 
ment  fes.  confrères  &  furtout  le  Roi,  pénétrés 
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tsssœem  des  mêmes  maximes,  n’avoient  par  la  même  roi- 

1774.  deur  P°ur  les  foutenir  &  les  réduire  en  fyflême 
confiant  &  invariable;  car  fi  tout  le  Confeil  eut 
été  compofé  d’hommes  aufii  inflexibles,  il  y  eût 
eu  une  crife  terrible,  ou  toute  la  nation  étoit 
fous  le  joug;..  D’ailleurs,  les  jaloufies  particuliè¬ 
res  traverfoient  cette  unité  de  fyflême.  Le  Chan¬ 
celier  n’ayant  plus  befoin  de  ce  confrère  &  crai¬ 
gnant  fa  rivalité,  cherchoit  à  le  décrier  dans  l’es¬ 
prit  du  Roi,  non  ouvertement ,  mais  par  des, 
moyens  fi  extraordinaires ,  qu’ils  fembloient  ne 
pouvoir  être  controuvés  &  n’être  pas  fondés  fur 
des  faits  apparens.  II  prétendit  que  fa  tête  s’af- 
foibliflbit,  qu’il  avoit  des  difparates,  qu’il  per- 
doit  la  mémoire,  &  il  cherchoit  à  chaque  infant 

_  '  à  le  prendre  en  défaut  dans  le  Confeil  devant 
S.  M.  pour  juftifier  ces  infinuadons. 

L’Abbé  Terrai,  qui  ne  vivoit  plus  que  politi¬ 
quement  avec  M,  de  Meaupeou,  n’étoit  pas  fâ¬ 
ché  de  voir  ces  deux  hommes  occupés  de  fe  dé¬ 
truire  réciproquement  ;  il  efpéroit  en  recueillir 
le  fruit,  car  il  avoit  auflî  des  prétentions  à  deve¬ 
nir  chef  fuprême  de  la  Jufiice.  C’efl  dans  cet 
efpoir  qu’il  foutenoit  le  fardeau  des  finances,  in- 
fupportable  pour  quiconque  auroit  eu  le  moin¬ 
dre  fenciment  d’humanité,  ou  de  patriotifuie.  Ce 
fcélérat ,  car  la  pofiérité  lui  confirmera  ,  fans 
ooute,  une  qualification  fi  juilement  acquife  de 
fes  contemporains ,  ce  fcélérat  étoit  difiingué  des 
autres  qui  obfédoient  le  Souverain  par  une  im- 
pafiîbilité  unique,.  Ceux-ci  du  moins  étoient 
tourmentés  de  pallions  violentes,dont  on  ne  fçau* 
roit  calculer  les  effets  &  dont  ne  peuvent 
quelquefois  fe  défendre  les  hommes  les  plus  ver¬ 
tueux^ 


' 
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mieux.  L’Abbé  Terrai  étoit  indifférent  au  bien 
ou  au  mal;  il  faifoit  l’un  fans  goût  &  l’autre  fans  177  v 
remords.  Sous  Henri  IV  il  eut  peut-être  été  un 
Sully;  il  fut  un  monflre  fous  Louis  XV  :  il  avoit 
.toutes  les  qualités  propres  à  réuffir  dans  les  deux, 
extrêmes  ;  malheureufement  il  ne  fe  trouva,  dans 
le  cas  que  de  déployer  les  plus  déteftables,  &  il 
le  fit  au  dernier  cîégré.  Intrépide  dans  le  crime, 
il  dédaigna  l’hypocrifie  du  Chancelier ,  il  fe  mon- 
troit  tel  qu’il  étoit.  Il  ne  connoiffoit  point  les 
douceurs  de  l’amour,  mais  il  avoit  du  tempéra¬ 
ment.  &.  il  apportoit  dans  fa  lubricité  le  même 
fang  froid  que  dans  tout  le  refle».  Dans  fa  nou¬ 
velle  maifon  de  la  rue  Notre  Dame  des  champs, 

,M  avoit  un  lit  fuperbe ,  dont  le  fond  étoit  garni 
d’un  tableau  voilé:  en  levant  le  rideau  on  trou* 
voit  une  femme  nue,  &  il , dafoit  aux  curieufes  î: 

Mesdames  ,  voilà  le  cofiume .  Jamais  aucu¬ 
ne  de  fes  maîtreÇes  ne  le  gouverna.  La  Baron- 
ne  de  la  Garde  vendoit  alfez  publiquement  les* 
faveurs  de  ce  Minidre;  il  s’y  prêtoit,  parce  qu  i! 
trouvoit  commode  de  la  payer  ainfi  dès  qui!, 
vit  que  cela  pouvoir  lui  faire  tort  &  qu  il  en  ré- 
fultoit  des  murmures  trop  dangereux  ,11  la  fit  exi¬ 
ler  &  la  renvoya  de  chez  lui  très  durement.  H 
couehoit  fans  fcrupule  avec  Madame  Damerval^. 
fa  bâtarde:,  c’ étoit  un  morceau  friand  qu’il  s’étoif: 
réfervé;  il  avoit  fait  élever  exprès  cette  jeune: 
perfonne  pour  fon  lit  ^  il  s’en  détacha  quand  elle 
plut  à  Madame  Dubarri  &  au  il  fut  queüion  de: 

la  propofer  à  Louis  XV,  . 

L’Abbé  Terrai  s’embarraffoit  peu  cies-  plainte© 

des  mécontens..  H  s’oppofoit  à'  ce  qu  on  vou.û-a 
Jes  étouffer  ;  il,  difoît  qu’il  falloir,  laiile: 
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ceux  qu  on  écorchoit.  La  même  bonne  foi  le* 
*27A'  faifoit  convenir  de  ce  qu’il  étoit.  Les  agens  dû 
clergé  lui  reprefentant  dans  une  circonftance  qui 
concernoit  leur  ordre,  qu’il  cominettoit  une  in- 
juftice ,  il  répondit  :  qui  vous  dît  que  de  fi  jufi'el: 
Suis- je  fait  pour  autre  chofe  ?  Une  autre  fois* 
que  l’un  deux  violemment  piqué  s’écria  :  mais .,ô 
Monfeigneur défi  prendre  dans  les  poches  ;  il 
répliqua,  ou  voulez-  vous  que  f  en  prenne  autre-- 
ment?  Il  fé  mocquoit  des  quolibets,  des  épi- 
grammes,  des  pamphlets  :  on  l’àppelioît  à  la  cour- 
V enfant  gâté ,  parce  qu’il  touch'oit  à  tout;  le- 
grand  houjfoir  ,  parce  qu’il  atteignoit  partout:  il 
Tioit  de  ces  fobriquets.  Un  jour  en  paffant  dans 
1  œil  de  bœuf  rempli  de  courtifans,  il  fuivoit  utL 
des  IVIuy  ,  pour  lequel  la  foule  s’ëtoit  ouverte 
^avec  une  forte  de  refpeéï;  mais  enfuite  la  prefîe 
augmentant  on  ferra  violemment  les  côtés  de  M- 
l’abbé,  qui  demandant  humblement  qu’on  lui  fît: 
P  a  liage  &  qu'on  ne  Fe.toufFât  pas,  entendit  une 
voix  lui  répondre:  on  ne  fait  place  ici  qu'aux 
honnêtes. gens ,  &  quand  le  phyfique  fut  garanti  ,, 
fou  ame  n’en  fut  pas  moins  imperturbable.  Son 
’feul  fouci  étoit  de  trouver  de  l’argent,  afin  de 
in’être  pas  renvoyé,  &  comme  tous  les  expédiens 
îuî'étoient  bons  il  avoit  peu  de  peine,*  en  res¬ 
tant  en  pied,.  &  s’étendant  même,  (car  fans  ai¬ 
mer  ni  les  arts  ni  lès  fciences ,  il  avoit  enlevé - 
au:  Marquis  de  Marigny  l’Intendance-  des  bâtî- 
rnens ,)  il  attendôît  qu’il  fe  fît  un  jour  favora¬ 
ble  à,  fortir  de  fon,  département  pour  quelque 
ahofe  de, mieux;  afin  même  d'accélérer  ce  mo¬ 
ment,  11  avoir  imaginé  la  tournure  de,  fe  faire* 

•  Cardinal  St,  le  bruit  couxoit  qu’il  avari. 
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acheté  du  Prétendant  la  nomination  au  chapeau, 

500,000  livres.  Avec  cette  dignité  on'tfauroit  *77#- 
pu  le  laifler  au  contrôle,  il  auroit  fallu  recréer 
pour  lui  la  charge  de  Surintendant  &  il  fübor- 
donnoit  tous  les  autres  Minières.  Jufqu  à  ce 
brillant  avenir  il  rendoit  fans  celle  des  édits  bux** 
faux  &  le  jour -de  la  mort  de  Louis  XV  011  am»- 
cha  dans  le  parc  de  Verfailles  une  déclaration 
portant  continuation  de  nouveaux  droits  &  pu° 
bliée  peu  avant,  ou  même  pendant  que .refpiroiE* 
encore  ce  Monarque  ,  avec  cette  infcription  £' 
d-ejî  ainfi  qu'en. partant  je  vous  fats  mes  adieux . 

Un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires* 
du  régné-  de  Louis  XV,  c’eft  fans  doute  d’y  voir 
en  place  pendant  plus  de  cinquante  ans  le  Duc- 
de  la  Vrilliere,  &  parmi  cette  foule  de  Minières- 
fes  confrères  disgraciés,  tour  à  tour,feul  r fifter 
à  tous  les  orages;  c’elt-  que  dans  les  commence-- 
mens  il  excita  peu  l’envie  &.  par  fes  taiens  Sc's 
par  le  genre  de  fon  département;  c’eft  que  foa* 
défaut  de  génie  même  fut  ce  qui  pJ.aiS.oit  le  P-us- 
à  fon  martre, en  garde  contre  ceuxqui  en  ayante 
trop  pouvoient  prendre  de  la  fupériorité  lur  lui<>* 
pans  cette  idée  il  fe  livroit  avec  opnfiaftce  à  ce 
Secrétaire  d’Etat;  il  fe  trouvoit  de  niveau-  a vee-' 
lui  &  il  en  réfuîta  une  affeétion  finguliere  de  ls,! 

~  part  du  Roi  ,  qui  dans  le.  fond  étoit  un  perlera- 
nage  d’habitude,  qui  déteftoit  le  changement  & 
malgré  les  variations,  continuelles  de  fon  confeil^ 
par  fa  timidité  naturelle  dont  il  ne  fe  dé  Es  ]a- 
mais,  redoutoit  les  nouveaux  vifages*  Du  refte*,, 
des  qualités  fublimes  étoient  peu  aéceifèiæss 
dans  la  portion  d’adminitotion,  dont  le  üm-ëm 
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œtmm  la  Vrilliere  fut  chargé  pendant  longtems  ;  il  avoir 

3774.  les  plus  eflentielles  ,  l’efprit  d’ordre,  d’arrange¬ 
ment,  d’expédition  ;  c’étoient  auffi  celles  dont. 
Louis  XV  faifoit  un  cas  particulier  &  1e  pu¬ 
blic  qui  s’en  trouvoit  bien ,  aimoit  affez  ce  Se¬ 
crétaire  d’état;  il  ne  commença  à  devenir  l’ob- 
jet  de  fon  mépris  &  de  fa  haine,  qu’au  mo¬ 
ment  où  devenu  efclave  d’une  femme  injurieux 
fe  &  avare  il  commit  toutes  les  iniquités  qu’el¬ 
le  lui  dicta,  lorfque  furtout  par  la  réunion  du 
département  de  Paris  il  put  donner  un  plus  li¬ 
bre  cours  aux  lettres  de  cachet  &  aux  hor¬ 
reurs  qu’elles  entraînent;  enfin  quand  fon  ne¬ 
veu,  le  Duc  d’ Aiguillon,  ayant  befoin  de  fon 
appui  en  Bretagne ,  le  fit  fervir  d’organe  &  d’in» 
flouaient  à  fes  vengeances,  jufqu’à  dire  aux  dé¬ 
putés  de  la  province  en  177-2  :  ,,  Sa  Majefté  ne 

veut  point  de  réfîftance;  fi  les  Etats  s’occu- 
, ,  peut  du  Parlement  ,  iis  feront  caiïes  dans 
trois  jours.” 

li  étoit  trop-  tard  alors  pour  que  le  Monar¬ 
que  pût  rompre  les  liens  qui  l’attachoient  à  ce 
Miniflre  ;  il  lui  donna  des  marques  plus  fpé- 
eiales  de  bienveillance  &  d’amitié. quand  le- 
Duc  de  la  Vrilliere  eut  une  main  emportée  à  la 
diafife ,  Louis  XV  lui  écrivit  de  la  fienne  une 
lettre  très  affeétueufe ,  &  lui  dit  en  le  renvoyant» 
tu  n  as  ■perdu  qiïune  main ,  <2?  tu  en  trouverai 
toujours,  deux,  en  moi  à  ton  fervice.  Dans  les 
derniers  tems  ,  où  la  malignité  des  courtifans 
éveillée  fur  le  compte  de  ce  Miniflre  femoit  four» 
dement  le  bruit  de  fa  disgrâce,  ou  de  fa  retraite» 
■îm  maître  le  raffuraen  ajoutant::  il  ne  faut  pas- 


ds  Louis-  XV. 

vous  me  quittiez'-,',  vous  avez.' trop  le  foin  ds 

moi,  &  moi  Je  vous.  Cf  ..  1 

Ces  bruits  s’étoient  accrédités  lors  de  l  exil 

du  Chevalier  d’Arc,  favori  de  la  Marquife  de 
Langeac ,  maîtreffe  du  Duc  ,  dans  l’intimité  du¬ 
quel  elle  avoir  fait  mettre  cet  intriguant  :  fous 
fes  aufpices  il  commettoit  toutes  fortes  de  con- 
cuffions  ténébreufes,  qui  avoient  enfin  éclaté; 
mais  le  Duc  en  fut  quitte  pour  le  facrifïer,  en 
expédiant  contre  lui  une  lettre  de  cachet,  que 
la  jaloufie  feule  auroit  dû  lui  faire  donner  beau¬ 
coup  plutôt  &  qu’il  figna  en  pleurant  ,  convaincu, 
du  coup  fènfible  qu’il  portoit  à  fon  infidèle. 

Le  foible  de  ce  Mïniftre  pour  cette  femme 
étolttel,  que  malgré  la  maladie  de  Louis  XV 9. 
il  donna  dans  fon  hôtel  une  fête  pour  le  mariagê 
de  fa  fille  avec  le  Marquis  de  Champbonas;  in¬ 
décence  fi  étrange  que  M.  le  Dauphin  ne  pou¬ 
vant  le  croire -,  voulut  s’en  convaincre  fecréte- 
ment  par  fes  yeux  &  l’on  conçoit  aifément  que 
s’il  n’avoit  fuivi  que  fon  . mépris  pour  le  Duc  de 
la  Vrilliere ç’auroit  été  celui  ^u’il  auroit  chafle.- 
ïe  premier  à  fon  avenement  au  trône.  _  .  . 

Après  le  Duc  de  la  Vrilliere,  M.  Bertin  etoit 
le  Minière  le  plus  goûté  du  Roi,  toujours  par 
la  meme  raifon,  de  l’analogie  de  fon  efprit  avec 
celui  de  S.  M.  Elle  fe  trouvait  à  l’aife  avec  ce 
perfonnage,  qui  ne'dëployoit  pas  trop  de  u- 
mieres,  qui  ne  lui  en  impofoit  pas ,  pour  ami 
dire,  par  une  politique  trop  profonde  &  trop 


(*•>  ces  anecdotes  font  tirées  de  V Elose  du  Duc  de  la 
Vrilliere ,  prononcé  à  l’Académie  des  Relies  -  Lu  tics,  om 
de  fi  iéance  publique  de  la  rentrée  de  la  Su  Martin,  1S- 

14.  Novembre  17770. 
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rafinée,  en  un  mot  qui  avoir  de  l’uni  ,  de  la 
&2Z4"  bonhommie  dans  Tes  idees  &  fesdiscours  au  con- 
feil ,  car  LouL  XV  avoir  appris  à  l’école  du 
Cardinal  de  Fleuri  à  faire  plus  do  cas  du  bon 
fens  que  du  génie.  C’eft  ce  qui  min  M*  Ber* 
tin  dans  1  intimité  de  Louis- XV,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  lui  confia  fon  porte- feuille  &  la 
manutention  de  fes  effets;  il  étoit  aufïï  chargé 
de  prendre  foin  d’une  quantité  de  filles  natu¬ 
relles  du  Roi,  élevées  à  la  Préfent-ation  &  que 
S.  M .  comptoir  marier  à  mefure  qu’elles  auroient 
atteint  l’àge  de  l’être.  Cette  confiance  de  l’aü> 
gufte  amant  fur  toutes  fortes  de  détails  inté¬ 
rieurs,  lui  donnoit  également,  beaucoup  de  liai- 
fon  avec  la  Comteffe  Dubarri  ;  ce  qui.  ne  l’auto» 
rifoit  pas  moins  que'  M.  de  Boisnes  &  l’abbé 
7  errai  à  former  des  prétentions  aux  dépouilles 
du  Chancelier;.,  car  les  objets  de  fon  adminiflra- 
tion  publique  étoient  miférables  &  il  ne  pou-' 
voit  s’y  fignaler,  ni  par  de  grandes  fautes,  ni  par 
des  entreprifes  glorieufes» 

La  France  lui  aura  cependant  l’obligation  de 
l’inftitution  de  l’école  vétérinaires  c’eft  une  éco¬ 
le  d’anatomie  pour  connoître  la  lïrufture  du 
cheval ,  les  maladies^  auxquelles  il  peut  être  fu* 
}€t,  la  nature  des  accidens  que  comportent  & 
fon  efpece  dans-la  clalfe  des  animaux  &  fon  gen^ 
re  de  fervice.  On  doit  le  regarder  comme  le 
fondateur  du  chef- lieu  de.  cet.  établiffement  ,  au 
château  d’Alfort  près  Paris.  Il  avoit  mis  à  la  tê^ 
îe  des  études  un  M.  Bourgelat,  Ecuyer  de  Lyon, 
rrès  renommé  pour  fes  connoiffances;.  on  yre» 
çoit  nombre:  d’ëleves  penOonnaires  des  diverfes* 
Hroyinçés  du  royaume  &  même  des  pays  écran,-»- 
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gers,  moyennant  une  modique  Tomme.  Les  par-  ;***£$ 
ticuliers  qui  ont  des  chevaux  malades  ou  eftro-  17  * 
piés,  peuvent  lés  y  envoyer  à  très  bon  compte 
suffi  jufqu’à  leur  entière  guérifon.  Les  progrès 
des  expériences  qu’011  fait  dans  cette  école  de¬ 
puis  Ton  origine,  s’étendent,  Te  multiplient  &  ib 
perfectionnent  fans  relâche.  Il  eft  commun  ait-- 
jourd’hui  d’y  remette  à  ces  animaux  une  jambe - 
caffée ,  forte  d’accident  auquel  on  ne  favoit  pas 
remédier  autrefois;  on  les  trépane,  en  un  mot 
on  les  foumet  à  prefque  toutes  les  opérations 
chirurgicales  pratiquées  envers  l’homme.  On 
fent  qui!  doit  fortir  d’excellens-  maréchaux  for¬ 
més  par  de  fembtables  études  &  l’importance 
dont  elt  cette  claffie  depuis  l’ufage  fi  fréquent  & 
fi  néceffaire  des  chevaux,  doit  donner  une  idée 
proportionnée  de  l’inftitution. 

M.  Bertin  avoit  en  outre  dans  fon  diftrid  des 
provinces  confidérables,  telles  que  la  Guyenne 
&  la  Normandie,  qui  le  mirent  à  portée  de  jouer 
un  rôle  lors  de  la  révolution  de-  la  Magiffrature 
derniere  époque  fi  importante  dans  la  fin  du  ré¬ 
gné  de  Louis  XV ,  &  qui  depuis  quatre  ans  ab'« 
forboit  prefque  toute  l’attention  dmminiflre  & 
du  public. 

Quoique  fon  caractère  ne  fympathifât  guere 
avec  celui  de  M*  de  Maupeou,  cependant  il  en  *  . 
avoit  propagé  l’œuvre  de  fon  mieux,  non- feule¬ 
ment  par  les  vues  générales  de  fes  confrères  , 
mais  par  des  vues  particulières  qu’il  auroit  bien 
défiré  faire  réuffir.  Créature  des  Jéfuites ,  il  leur 
étoit  toujours  attaché  &  il  ne  tint  pas  à  lui  qu?ïl$ 

•ne  profitaient- mieux  des  circonftances  ;  mais  fon 
initié  fe  relfentoit  de  fon  caradere  mou  &  d  • 
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gggg*  n’étoit  capable  d’être  ni  chaud  partifan,. ni  redbu> 

2774*  table  ennemi. 

Il  fe  conduifit  dans  le  refie  avec  cette  pufîîîa- 
nimité  convaincu  du  mal  qu’il  faifoit,  il  ne  Tg- 
prêta  pas  moins  à  tout  celui  qu’exigeoit  fa  place 
&  tâcha  feulement  de  l’adoucir  le  plus  qu’il  pût 
fans  fe  compromettre  ;  dans  ces  tems  d’horreurs 
&  d’abominations,  on  lui  fut  gré  de  n’avoir  pas 
été  auffi  méchant  que  les  autres  ce  qui  ne  le 
difculpera  pas  aux  yeux  de  la  poftérité  plus 
févere. 

Tous  ces  membres  de  l’admihifiration  n’é- 
toient  à  proprement  parler  que  les  difpenfateurs 
des  grâces  ,  les  exécuteurs  des  volontés  de  la  Fa¬ 
vorite:  en  peu  de  tems  elle  avoit  pris-  un  afcen- 
dant,  tel  que  n’en  avoir  jamais  eu  celles  qui  l’a- 
voient  précédée  &  le  fceptre  de  L011NXY,  jus- 
ques  là  tour  à  tour  le  jouet  de  l’amour,  de  l’am¬ 
bition,  de  l’avarice, devint  entre  les  mains  delà 
Comtefle  la  marotte  de  la  folie..  Quoi  de  plus 
extravagant -en  effet  que,  tout  ce  qui  fe  paffoit 
"dors  à  la  cour,  que  les  fcenes  privées  entre  les 
deux  amans,  toujours  trop  publiques,  puifque 
des  témoins  indifcrets  les  relevoientl  En  enten¬ 
dant  raconter  cette  foule  d’anecdotes  dont  Paris 
égayoit  fes  foupers,  on-  croyoit,  fous  un  coflume 
différent  ,  voir  reproduire  les  délires  de  l’empire 
de  Caligula.  Une  foi  c’étoit  Madame  Dubarri 
qui,  en  préfènce  du  Roi  &  d’un  Notaire,  for, 
toit  nue  de  fon  lit,  fe  faifoit  donner  une  de  fes 
p  an  tondes  par  le  Nonce  cru  Pape,  &  la  fécondé 
par  le  Grand-  aumônier,  &  les  deux  Prélats  s’es" 
durant  trop  dédommagés  de  ce  vil  &  ridicule: 
emploi  en.  jettant  un.  coup  d’œil  fugitif  fur  le* 
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j  charmes  fecrets  d’une  pareille  beauté.  Une  au- 

tre  fois  c’étoit  la  Marquife  deRofes,Dame  pour  1 7 TA» 
accompagner  Madame  la  Comteffe  de  Provence , 
i  fouettée  par  les  femmes  de  chambre  de,  la  favori¬ 
te  ,  fous  fes  yeux,  fous  prétexte  que  le  Roi 
:  l’excufant  fur  fa  jeuneife  à  l’égard  de  quelque 
manquement  envers  elle,  avoit  dit  en  riant:  bon  ! 
ç'eft  un  enfant ,  propre  à  recevoir  le  fouet  ;  & 
ces  deux  folles  s’embralfant  enfuite  &  fe  liant 
j  plus  étroitement  que  jamais.  C’étoit  par  une 
adulation  plus  méprifable ,  le  Duc  de  Tre  fines- 
lie  trouvant  pas  la  favorite  chez  elle  &  écrivant 
!  ,à  fa  porte  r  le  Sapajou  de  '  Madame  la  Comte  (fe 
Dubarri  e(l  venu  pour  lui  rendre  fes  hommages' 
i  &  la  faire  rire  ,  parce  qu’elle  s’amufoit  de  la 
!  bolTe  de  ce  Seigneur  &  qu’il  s’eftimoit  trop  for¬ 
tuné  d’en  être  le  joujou*  ,  C’étoit  M..  de  Boisne& 
j  accordant  la  croix  de  St.  Louis  à  un  Commiilai- 
re  de  la  marine  ,  en  reconnoiffance  d’une  perru¬ 
che  dont  il  avoit  fait  préfent  à  la  Comteffe.„  Quel 
comique  indécent  encore,  de  voir  Madame  Du¬ 
barri  frappant  fur  le  ventre  du  Duc  d’Orléans  ,  qui 
venoit  la  folliciter  d’être  favorable  à  fon  mariage 
avec  Madame  de  Mont efTon  &  d’engager  le  Roi 
à  la  reconnoître  pour  Ducheife  d  Grléaxis,  &  lui 
|  dire:  gros  perei  époufez-la  toujours ;  nous  ver¬ 
rons  à  faire  mieux  enfuite  :  vous  fentez  que  j  y 
fuis  fortement  intère  fée  ;  comme  fi  elle  n  eut  pas 
!  défefpéré  de  marcher  quelque  jour  fur  les  traces 

I  de  Madame  de  Maintenon.  . 

Rien  n’égaloit,  fans  doute ,  l’abje&icn  de.Louis- 
XV,  qui partageant  avec  le  Négrillon  de  cette. 

Dame  fes  faveurs,  pour  lui  plaire  créoit  Zamoxe 
gouverneur  du  château  de  Lucienne  3  aux  ap^ 
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pointemens  de  ôoo  livres ,  &  lui  eu  faifoit  fcêfw 
.  1er  les  provifions  par  le  Chancelier;  qui  fe  lais1- 
faut  aihmiler  par  fa  maîtreffe  à  fes  valets ,  en 
avoit  reçu  lefurnom  de  la  France  &  s’en  égayoit 
dans  fes  petits  cabinets ,  où  il  aimoit  à  faire  lui- 
même  fon  déjeuner.  Qui  dans  le  royaume  n’à 
fçu  ce  propos  de  Madame  Dubarri  dans  fon 
lit,  pendant  que  le  Roi ,  préparant  le  caffé,étoit 
diftrait  de  quelqu’autre  objet:  ,,  eh!  prends 
„  donc  garde,  la  France Y  ton  caffé  f  .  .  .  le 
„  camp!”' 

C’étoit  cette  même  femme  fi  dévergondée  ,  fî 
grofiïere,  fi  dégoûtante  dans  fon  intérieur,  quf 
donnoic  audience  aux  Ambalfadeurs  ,  qui  fa 
voyoit  entourée  des  Députés  des  Confédérés-  , 
de  ceux  de  toutes  les  petites  Principautés  d’Al¬ 
lemagne  ,  tremblantes  pour  leur  deflin  lors-  du- 
partage  de  la  Pologne  &:  follicitant  fa  protection- 
auprès  du  Roi-  pour  leur  foutien..  C’étoit  cette 
même  femme  que  Louis  XV  promenoit  en  triom¬ 
phe  a-u  déceintrement  du  pont  de  Nçuilly,  fêta 
dont  les  Princelfes  &  Madame  la  Dauphine  même 
avoient  été  exclues,  afin  que  rien  ne  pût  l’éclip- 
fer:  c’étoit  cette  même  femme  qui  lui-  faifoit 
trouver  mauvais  que  l’héritier  préfomptif  du  trô¬ 
ne  l’eût  écartée  de  la  fociété  de  fon  augufte 
compagne,  dans  un  fouper  de  raccommodement 
qu’une  intriguante  de  la  cour  avoit  imaginé,  au 
point  d’en  témoigner  fon  humeur  en  s’écriant:  je 
rois  bien  que  mes  enfans  ne  ni  aiment  pas  !  C’ë- 
toit  cette  même  femme  pour  qui  l’on  travailloit 
une  toilette  d’or,  quoique  Madame  la  Dauphine 
nen  eût  pas  &  que  la  Reine  n’en  eût  jamais  eue: 
mremarquoit  furtout  le  miroir  furmonté  de  deux 
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i  petits  Amours  tenant  une  couronne  Aifpendue  œ* 
fur  fa  tête,  toutes  les  fois  qu’eile  s  y  regardoit  j  17 
allégorie  de  celle  où  F  on  la  deftinoit  un  jour. 
C’étoit  cette  même  femme  qui  ne  fe  trouvant 
pas  aflez  bien  logée  au  palais  d’une  Pr inc effe  du 
fang,  avoit  fait  bâtir  le  nouveau  pavillon  de  Lu* 
tienne,  colifichet  dont  on  ne  pouvoit  calculer 
la  dépenfe,  parce  que  tout  y  était  de  fantaifie  , 

&  n’ avoit  d’autre  prix  que  la  cupidité  de  l’artifte 
:  .  fa  la  folie  du  propriétaire.  C’étoit  cette  femme 
enfin,  qui  fur  des  chiffons  fignés  de  fa  main  pui- 
foit  à  fon  gré  au  fifc  public ,  elle  &  tous  les  Tiens -, 

|  qui  coûtoit  plus  à  elle  feule  que  toutes  les  mai- 
trèfles  que  Louis  XV  avoit  eues  jufques  -là,  & 
malgré  la  mifere  des  peuples  &  les  calamités  pu¬ 
bliques  alloit  tellement  croiflant  en  prodigalités 
&  en  dépravations  ,  qu’elle  eut  en  peu  d’années 
|  englouti  le  royaume,  û  la  mort  de  Louis  XV  n’y 
eut  mis  un  terme; 

Ce  Monarque ,  depuis  le  mariage^dü  Comte-1 
I  d’Artois  étoit  devenu  plus  trifie  que  de  coutu¬ 
me,  il  fentoit  fes  forces  s?affoiblir.  Divers  aver¬ 
ti  ffe  mens  de  la  nature  lui  antionçoient.  qu’il  n’é- 
toit  plus  propre  aux  plaifirs  de  1  amour  5  lui -me¬ 
me  avoit  dit  à  fon  chirurgien:  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  f  en  raye  ;  fax  quoi  celui  -  ci  lui  avoit  ré¬ 
pondu  avec  franchife  &  fur’ le  même  ton:  Sire, 
vous  feriez  blende  dèteller  tout  -  à-  fait.  La  mort 
fubite  du  Marquis  de  Chauvelin ,  l’un  de  fes  fa¬ 
voris  ,  jouiflant  d’une  fanté'floriflànte  ,  compa¬ 
gnon  de  toutes  fes  parties  de  débauche  &  tombé 
dans  l’une  fous  fes  yeux ,  l’avoit  frappé  :  il  y  fon- 
geoit  fans  celle.  Celle  du^  Maréchal  d’Armentie- 
ces  9  à  peu  près  fejnblable  &  prefque  de  Fâge  dux 
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&  Monarque,  avoit  augmenté  fa. mélancolie.  Enfin 

j 7 74-  un  fermon  prêché  devant  lui  le  jeudi  faint  par  le 
fameux  Evêque  de  Senez,  avoit  fait  entrer  le  re- 
mords  dans  fou  coeur.  Cet  éloquent  Prélat  lui 
rappelîoit  l’époque  de  fa  maladie  de  Metz  ,  cir- 
conflance  la  plus  glorieafe  de  fa  vie,  puifque 
e  etoit  où  l’amour  de  fes  ftijets  s’étoit  manifefté 
à  un  plus  haut  degré;  il  ne  lui  diffimuloit  pas 
que  cet  amour  s’affoibîiffoit,  que  la  nation  acca¬ 
blée  de  fubfides  ne  pou  voit  plus  que  gémir  fur 
fes  propres  maux  ;  il  faifoit  preffentir  au  Mo¬ 
narque,  que,  quoique  fur  le  trône,  il  avoit  des 
amis  fans  doute  &  étoit  digne  d’en  avoir ,  mais  que 
fon  meilleur  ami  devoit  être  fon  peuple;  il  finis* 
foit  par  l’exhorter  à  ne  pas  s’en  fier  aveuglement 
pour  l’adminiftration  aux  confeils  de  fes  Minis¬ 
tres,  trop  fouvent  intéreffés  à  le  tromper,  mais 
à  ne  s’en  rapporter  qu’à  lui -même,  à  fon  cœur, 
à  l’expérience  de  plus  d’un  demi- fiecle. 

Louis  XV  n’avoit  pas  été  mécontent  de  cette 
hardiefle  évangélique  ,  il  avoit  très -bien  ac¬ 
cueilli  le  prédicateur  ,  il  lui  avoit  rappellé  l’enga¬ 
gement  pris  de  prêcher  devant  S.  M*  le  carême 
de  1776,  engagement  qu’il  le  fommoit  de  remplir , 
avoit-  il  ajouté  en  riant,  quoiqu’Evêque.  Depuis  ce 
tems  il  avoit  redoublé  fes  vifites  à  Madame  Loui* 
le,  &  1  011  favoit  que  cette  Princeife  employoîc 
tous  fes  foins  pour  le  ramener  à  Dieu.  Les 
courtifans  pervers  craignirent  que  la  même  foi- 
bleife  qui  le  rendoit  leur  esclave,  ne  le  rendît 
celui  des  prêtres.  Un  comité  tenu  chez  la  favo¬ 
rite  décida  qu’il  falloit  tirer  S.  M.  de  cet  état  par 
quelque  orgie  vive  ,  capable  de  le  diftraire  & 
ds  lui  rappeller  le  goût  du  plaifir..  On  l’enga* 
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j  rrea  à  ordonner  un  voyage  à  Trianon,  où  l’on  fflŒ 
!  fit  trouver  un  jeune  objet  armé  de  tous  les  char-  1 77 4 
mes  de  la  fédu&ion  ;  car  Madame  Dubarri  de¬ 
puis  quelque  tems  imitoit  Madame  de  Pompa- 
dour  &  pour  fe  repofer ,  autant  que  pour  exciter 
fon  amant  blafé,  lui  procuroit  fans  cefle  de  nou¬ 
velles  jouiflances.  Par  une  fuite  de  cette  fatalité 
aveugle  qui  fe  joue  des  vains  projets  des  hom¬ 
mes  &  confond  fouvent  la  plus  haute  fageffe,  les 
!  efforts  même  de  ces  corrupteurs  pour  perpétuer 
leur  empire,  tournèrent  contre  eux  &  la  h  ran¬ 
ce  fut  fauvée. 

La  beauté  novice,  mife  dans  le  lit  du  Roi , 
receloit  déjà  dans  fon  fein  le  germe  de  la  petite 
vérole ,  qui  commençoit  à  fe  développer  &  la 
!  rendoit  infenfible ,  indocile  même  aux  embraffe- 
mens  du  Monarque;  cependant  on  avoit  aidé  le 
j  ph  y  fi  que  de  S.  M.  par  les  divers  fecours^  que 
fart  a  imaginés  pour  aiguillonner  la  lubricité  plus 
aétive,  «forte  que, tandis  qu’il  pompoit  en  tous 
!  fens  les  miafmes  peftilenciels  de  cette  cruelle  ma- 
!  ladie,  il  s’ôtoit  d’autant  par  fes  efforts  la  vigueur 
nécelfaire  pour  la  foute.nir  ;  il  s’alita  dès  le  lende¬ 
main  &  le  premier  projet  des  confeillers  de  la 
1  favorite  fut  de  retenir  S.  M.  à  Trianon  &  de  la 
circonvenir;  mais  la  faculté  décida  autrement  ce 
le  malade  fut  ramené  en  robe  de  chambre  à  Verc 
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On  ne  tarda  pas  à  favoir  que  Louis  W  avoir 

ja  petite  vérole  &  la  nouvelle  en  fut  portée 

promptement  aux  extrémités  du  royaume  ;  _  le 

grand  nombre  s’en  réjouit ,  d’autres  envifageoienC 

un  fucceffeur  qui  n’avoit  pas  vingt  ans  &  trem- 


ü70  Vie  Privée 

fsmsm  Cependant  M.  le  Dauphin  fe  comportent  avec 
1774.  llne  Prudence  au  deflus  de  fon  âge;  Ton  premier 
foin  fut  de  fe  préfenter  à  la  porte  de  la  chambre 
de  fon  grand -papa.  Sans  apprendre  au  malade 
fon  genre  de  maladie ,  on  l’avoit  engagé  à  ne 
pas  lailfer  pénétrer  les  Enfans  de  France:  le  Duc 
de  la  Vrilliere  déclara  au  Prince  de  la  part  de 
S.  M.,  que  fa  fauté  étoit  trop  précieufe  à  l’E¬ 
tat,  qu’elle  n’étoit  point  à  lui  &  qu’il  ne  pou- 
voit  la  rifquer  en  entrant  dans  l’appartement  de 
fon  augufle  ayeul,  qui  lui  ordonnoit  de  s’en  ab- 
ftenir.  Il  fe  retira,  fe  renferma  avec  Madame 
la  Dauphine  &  refufa  de  voir  la  foule  de  cour- 
tifans  qui  fe  tournoient  vers  le  foleil  naiflant. 

Toute  la  faculté  Fut  appeîlée  ;  mais  le  Roi 
avoit  fait  exclure  formellement  le  Dodeur  Bou¬ 
vard  ,  l’ennemi  perfonnel  du  Dodeur  Bordeu, 
médecin  de  Madame  Dubarri ,  auquel  elle  avoit 
engagé  fon  augufte  amant  de  donner  fa  confian¬ 
ce.  On  vit  alors  ce  que  c’efl  que  l’étiquette  & 
combien  un  Monarque  fi  abfolu  pour  faire  le  mal 
de  fes  fujets  efl  gêné  pour  fa  propre  conferva- 
tion.  Dès  le  commencement  de  la  petite  vérole 
de  Louis  XV  un  médecin  anglois ,  nommé  Sut- 
ton  ,  de  la  famille  de  ce  nom  célébré  par  une 
méthode  particulière  d’inoculation  &  par  un  fpé- 
cifique  contre  la  petite  vérole ,  fe  trouvant  à  Pa¬ 
ris  fe  préfenta  &  offrit  de  traiter  le  malade  & 
de  le  fauver.  La  faculté  l’écarta  bien  loin;  on 
ne  le  rappella  qu’au  moment  où  S.  M.  fut  defes- 
pérée;  il  répondit  qu’il  étoit  trop  tard. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  on  ou¬ 
vrit  l’avis  de  faire  adminifîrer  Louis  XV;  mais 
le  D odeur  Bordeu  fachant  combien  cet  événe- 
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ment  devoit  être  funefte  à  fa  maître ffe ,  le  retar¬ 
da  le  plus  qu’il  pût  &  s’oppofa  fortement^  ce 
qu’on  pariât  de  rien  au  Roi  ;  il  affura  qu  il  ne 
voyoit  pas  de  danger  é-vident  &  que  cette  an¬ 
nonce  faifoit  mourir  les  trois  quarts  des  malades. 
Madame  Dubarri  profitoit  de  ce  répit  pour  etre 
fans  celle  au  chevet  de  fon  amant ,  qui  dans  les 
premiers  jours  ignorant  fon  état  lui  faifoit  palier 
fes  mains  blanches  &  délicates  fur  fes  boutons 
purulens.  Gn  rapporte  même  que  luxurieux 
jufque  dans  fon  lit  de  mort,  il  la  carelToit  encore 
quelquefois,  baifoit  fa  gorge,  &  fe  livroit  aux 
autres  impudicités  que  lui  permettoitfa  foiblelfe. 

Le  clergé  ,  dans  la  crainte  que  1  augufte  mo¬ 
ribond  ne  lui  échappât,  étoit  furieux;  il  incuî- 
poit  hautement  l’Archevêque  de  Paris,  qui  s  é- 
toit  bien  rendu  à  la  cour  dès  le  commencement 
de  la  fatale  nouvelle ,  mais  n’avoit  fait  aucun  ef¬ 
fort  pour  s’emparer  de  la  confeience  du  Roi  & 
s’étoit  même  laiffé  exclure  de  fa  préfence.  d  une 
façon  humiliante.  Ce  Prélat  étoit  alors  incom¬ 
modé  d’une  maladie  de  vefîîe  ,  à  laquelle  les 
plaifans  qui  ne  prenoient  pas  la  chofe  fi  fort  à 
cœur  firent  alhifion  ;  ils  prétendirent  que  Mon- 
feigneur  pifîbit  le  fang  à  Paris  &  ne  faifoit  que 
de  l’eau  claire  à  Verfailles,  Ce  fut  le  malade 
lui -même  qui,  le  Sx.  delà  Marttniere ,  toujours 
véridique ,  lui  ayant  avoué  qu’il  avoit  la  petite- 
vérole,  fe  frappa  &  le  cinquième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  dit  dans  la  nuit  à  ceux  qui  l’entouroient: 
je  n'> ai  point  envie  qu on  me  fajfe  renouvelle}’  ici 
la  fcene  de  Metz  ;  qu  on  dife  à  Madame  la  Du- 
c'hejje  d?  Aiguillon  qii  elle  me  fera  plaifir  femme* 
gisr  Madame  la  Comtejfe  Dubarri .  Après  cet$# 
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I9^|  douloureufe  réparation,  les  prêtres  n’eurefl'f  pas 
1 7  7 4*  de  peine  à  réuffir  pour  le  rede;  Louis  XV  fut 
adminiftré  le  furlendemain  :  avant  le  Grand- au¬ 
mônier  fît  le  difcours  fuivant  de  la  part  de  Sa 
Majedé. 

,,  Quoique  le  Roi  ne  doive  compte  de  fa 
^  ,,  conduite  qu  à  Dieu  feuî,  il  ed  fâché  d’avoir 
„  caufé  eu  Icandale  à  fes  fujets,  &  déclare  qu’il 
9,  ne  veut  vivre  déformais  que  pour  le  foutien 
3,  de  la  religion  &  pour  le  bonheur  de  fes 
„  peuples.” 

L  Orateur  ayoit  voulu  dans  ce  difcours  con¬ 
server  la  dignité  de  fon  maître  &  difoit  une  ab¬ 
surdité,  une  choie  contraire  même  aux  maximes 
du  clergé  ;  car  en  admettant  le  principe  qu’un 
Roi  ne  foit  pas  comptable  de  fes  actions  à  fes 
Sujets  dans  l’ordre  politique,  il  ne  leur  doit  pas 
moins  l’exemple  comme  Chrétien  dans  l’ordre  de 
la  religion  &  le  doit  d’autant  plus,  qu’il  ed  plus 
élevé  &  aftreint  à  des  devoirs  plus  rigoureux  & 
plus  éclatans  ;  c’ed  ce  qu’on  prêche  tous  les 
jours  dans  les  chaires  :  mais  M.  de  la  Roche-ay- 
mon ,  un  des  Prélats  les  plus  ignorans  &  les  plus 
bornés  de  France,  &  c’ed  beaucoup  dire ,  par¬ 
tait  avec  le  zele  d’un  courtifan,&  non  celui  d’un 
apôtre;  il  favoit  mieux  aduler, que  raifonner.  S’il 
eut  fait  fon  devoir,  il  eut,  fans  doute,  détermi¬ 
né  S.  M.  à  rapprocher  de  fa  perfonne  le  Prin¬ 
ce  de  Conti  encore  dans  fa  disgrâce ,  &  à  une 
réconciliation,  la  première  démarche  que  la  re¬ 
ligion  exige  des  mourans. 

Louis  XV  ne  furvécut  que  trois  jours  à  fon 
c  adminidration;  le  lendemain  il  y  eut  un  mieux 

momentané  ;  on  en  jugea  par  la  conduite  des 
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,  courtifans  ;  à  l’inftant  ils  avoient  hué  les  Dubarri , 
l  au  point  de  les  obliger  d’abandonner  tousVerfail-  1774* 
les  &  de  forcer  la  jeune  Marquife  de  ce  nom  , 

;  obligée  de  refter  pour  fon  fervice  auprès  de  Ma¬ 
dame  la  Comtefle  d’Artois ,  à  retirer  du  moins  fa 
livrée  pour  fe  moins  afficher  ;  leur  conduite 
changea ,  ce  fut  une  proceffion  continuelle  de 
carroffes  deVerfailles  à  Ruelles,  où  ,é.tpit  la  favo¬ 
rite  ,  plus  considérable  que  celle  de  Paris  à  Ver- 
failles;  mais' ils  rétrogradèrent  bientôt,  à  mefure 
!  que  le  bulletin  devint  plus  fâcheux. 

Le  Roi  mourut  le  10  Mai  à  trois  heures  vingt 
i  minutes.  A  l’inftant  toute  la  cour  fe  tranfporta 
1  à  Choïfy  ;  il  ne  refta  auprès  du  cadavre  que  ceux 
nécelfaires  au  fervice  ;  il  11’y  eut  rien  de  plus 
I  preffé  que  de  l’enlever  du  château  ;  on  ne  rem¬ 
plit  aucune  des  formalités  d’ufage  ,  afin  d  abré¬ 
ger,  &*faute  de  trouver  des  gens  de  fart  affez 
intrépides  pour  y  fatisfaire  ,  au  bout  de  deux 
fois  vingt -quatre  heures  il  fut  transféré  à  St. 

I  Denis  ,  avec  une  fuite  de  quarante  gardes  du 
-corps:  quelques  pages  portoient  des  flambeaux. 

Le  cercueil  étoit  dans  un  carrofte  de  chafle  & 
i  paffoit  à  travers  f ouverture  du  devant  ;  fon  es- 
!  corte  faifoit  courir  le  mort  du  même  train  qu’il 
les  avoit  menés  fi  fouvent  durant  fa  vie.  Jamais 
monarque  ne  fut  conduit  fi  leftement.  La  même 
!  .  indécence  regnoit  fur  les  chemins  parmi  les  fpec- 
|  *  tateurs  &  à  St.  Denis:,  les  cabarets' étoient  rem¬ 
plis  d’ivrognes  qui  chantaient;  11  c’eft  dans  le 
!  vin  qu’eft  la  vérité  ,  011  connoîtra  facilement  la 
façon  de  penfer  du  peuple  aux  propos  d’un  :  011 
1  vouloit  le  faire  fortir;  pour  s’en  débarrafler,  011 
lui  difoit  que  le  convoi  de  Louis  XV*  aUoit  pas* 

Terne  lf/\  N 
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aHMaw'fer:  ,3  comment ,  ”  s’écria*  t-  il  avec  .une  licen- 
$-72A,  ce  qui  indiquent  bien  fon  état;  ,,  ce  B..,  là 
„  nous  a  fait  mourir  de  faim  pendant  fa  vie  <2? 
^  il  nous  feroit  encore  mourir  de  foif  à  fou 
trépas .  ” 

Un  bon  mot  d’un  autre  genre  mis  dans  la  bou¬ 
che  de  l’abbé  de  Ste.  Gensvieve ,  ajoute  à  ce  vœu 
de  la  populace  grollîere  celui  des  citoyens  qui 
réfléchiflbient  davantage.  On  plaifantoit  ce  re¬ 
ligieux  fur  la  Sainte ,  fur  le  peu  de  vertu  que  ve- 
iioit  d’avoir  la  découverte  de  fa  châfie  ,  fi  efficace 
autrefois:  „  eh  bien!  Meilleurs,  répondit -il  , 
59  de  quoi  vous  plaignez -vous?  efi:  -  ce  qu’il  n’eft 
3,  pas  mort  ?  ” 

Enfin  le  furnom  de  Louis  le  défirê ,  qu’on  dé- 
^ernoit  unanimement  au  fuccefleur  ,  étoit  ,  fans 
.doute ,  la  fatyre  la  plus  fanglante  qu’on  put  faire 
du  régné  de  Louis  le  bien- aimé» 

La  décence  ne  permettoit  pas  à  Louis  XVI 
d’adopter  cette  dénomination  d’une  flatterie  anti* 
cipée \  il  la  rejetta  avec  indignation  ,  jaloux  5 
fans  doute,  de  travailler  à  l’obtenir  plus  digne¬ 
ment  de  la  Pofiérité.  O  utinam  ! 
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Expédition  fecrette  de  1758^1 759* 

Avertissement. 


Z<?  Mémoire  fui  vaut  nous  a  été  communiqué 
autrefois  par  un  premier  Commis  âe  la  Marine. 
Voici  ce  qu'il  nous  apprit  fur  cette  fînguliere  pie - 
ce.  M,  Berruyer ,  alors  Minijlre  de  ce  départe¬ 
ment ^  ne  fâchant  à  quoi  s'en  tenir  fur  P  Expé¬ 
dition  fecrette  -&  fur  ce  qui  s'y  étoit  paffé ,  con¬ 
flit  a  M.  de  Lejfert  ,  qui' étoit  embarqué  fur 
l'efcadre  qui  en  étoit  chargée.  Quoique  frufiré 
du  bénéfice  qu'il  avoit  envifagé  dans  ce  voyage 
ce  Négociant  étoit  le  plus  impartial  hJ fi  or:  en 
qu'il  .en  pût  avoir .  Il  paffoit  pour  un  homme 

(T efpr.it ,  de  mérite  &  de  probité  ;  comme  il 
avoit  navigué  plufîeurs  fois ,  il  fe  connoiffioit  as- 
fez  en  marine  pour  rédiger  une  relation  telle 
que  la  défiroit  le  Minijlre ,  &  l'on  voit  en  la 
H  faut  que  cet  étranger ,  quoique  plus  lié  avec 
le  Sr.  Marchas  qu'avec  les  Officiers ,  ne  difihnu * 
le  pas  les  fautes  &  les  défauts  du  premier. 

Du  refie  ,  l'anecdote  du  fouflet  ô?  la  notice  fur 
le  Sr.  Marchés ,  nous  ont  été  communiqués  par 
un  homme  vrai  &  dont  le  témoignage  ne  doit  pas 
être  fufpetd. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cet  avant u - 
rier  célébré ,  M.  Marchis  efl  mort  chez  les 
Mallais  ,  dans  une  émeute-  où  il  a  été  tué. 


Il  revient  tous  les  ans  de  l’Inde  en  Angleterre 
Une  certaine  quantité  de  vaiffeaux  chargés  de 

N  2 


. 


fil 

il 

PI 

a  ,  s» 


» 
ffe 

ST 

'  I  'NS: 

■  m, 

*  £ 


276  Y  1  E  P  R  I  v  É  E 

marchandées  de  l’Afie  ;  ce  font  ces  vaifleaux 
qu’il  étoit  queftion  d’intercepter  ,  &  c’efl:  de 
l’exécution  de  ce  projet,  dont  on  fe  propofe  de 
parler  fous  le  nom  d ‘'Expédition  Secrette . 

Un  homme  fe  trouva  dans  Paris  en  1758*  Grand 
routier  des  mers  orientales ,  ayant  été  iongtems 
au  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande  ,  il 
avoit  acquis  des  lumières  allez  exattes  fur  le 
commerce  des  Anglois  dans  l’Inde;  il  avoit  quitr/ 
té  ce  fervice  pour  des  raifons  particulières  & 
étant  né  François ,  il  n’avoit  point  perdu  les  fen- 
timens  de  bon  patriote;  il  avoit  projetté  d’enle¬ 
ver  quelques-uns  des  vailfeaux  dont  on  a  parlé 
ci-delfus,  il  vouloit  avoir  des  frégates  du  Roi 
&  s’étant  ouvert  un  accès  auprès  du  gouverne¬ 
ment,  il  fit  fa  demandé  à  celui  qui  étoit  pour-lorsf 
chargé  du  département  de  la  Marine.  La  cour  ? 
toujours  difpofée  à  profiter  des  lumières  qu’on 
lui  donne,  Voulut  s’inlîruire  plus  à  fond;  le  pro¬ 
jet  fut  difcuté  dans  la  plus  grande  étendue,  &T 
quand  le  Miniftre  l’eut  polfédé  parfaitement,  il 
le  trouva  digne  dette  exécuté  pour  le  compte 
de  S.  M.  O11  fit  entendre  à  M.  Marchis  Q  c’é- 
toit  le  nom  du  fpéculateur)  qu’il  feroit  plus  g!o-, 
lieux  pour  lui  de  faire  une  pareille  expédition 
au  nom  du  Roi.  Celui-ci,  qui  n’avoit  point, 
appris  en  Hollande  les  msneges  de  la  cour  de 
France,  fut  facilement  fubjugué;  il  fe  prêta  fuc- 
ceffivement  à  tout  ce  qu’on  voulût,  il  fut  flatté 
de  la  belle  perfpeétive  qu’on  lui  montroit,  &  il 
ne  s’apperçut  qu’elle  changeoit  qu’à  mefure  qu’il 
approchoit  du  terme  :  enfin  le  nuage  difparut, 
Isorfqu’ii  n’étoit  plus  tems  de  reculer.  Il  efi  ques¬ 
tion  maintenant  d’examiner  quel  étoit  ion  plan  3 
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nous  verrons  enfuite  comment  011  s’y  prit  pour 
exécuter  &  accélérer  l’armement  nécef  Faire ,  nous 
réfumerons  après  les  diverfes  opérations  de  la 
campagne,  &  nous  ferons  voir  avec  naïveté  par 
quelle  fatalité  ,  ou  par  quel  enchaînement  de 
mauvaifes  manœuvres  ,  ce  projet  fi  beau  ,  fi 
clair,  fi  fimpîe ,  fi  fûr  en  apparence  ,  eft  pour¬ 
tant  avorté  de  la  façon  la  plus  complctte. 

Pour  réuffir  dans  une  croifiere,  il  faut  i°.  être 
fâr  d’un  point  fixe  où  rencontrer  les  différens 
bâtimens  qu’on  veut  intercepter:  20.  favoir  qu’ils 
y  pafleront  dans  un  tems  déterminé:  3°-  ne  Poinî 
craindre  que  la  fanon,  les  vents  ou  les  courans 
faffent  perdre  leurs  limites  aux  vaiffeaux  croi- 
feurs:  40.  être  en  état  de  calculer  les  forces  plus 
ou  moins  grandes,  auxquelles  on  peut  avoir  af¬ 
faire,  afin  d’être  toujours  en  forces  fupérieures: 
50.  enfin  avoir  au  moins  un  voilier  affez  excel¬ 
lent  pour  atteindre  à  la  courfe  un  bâtiment  quel¬ 
conque.  Le  Minière  crut  avoir  trouvé  toutes 
ces  conditions  dans  le  projet  accepté,. 

On  afiignoit 'd’abord  la  Croifiere  fur  Ste.  I Te- 
lene, comme  une  relâche  invariable  des  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  Augloifë  revenant-  des  Indes  & 
de  Chine  ;  outre  les  raifons  de  convenance ,  ils 
ont  des  ordres  abfoîus  d’y  toucher  pour  y  trou¬ 
ver  le  vaifleau  d’efeorte  envoyé  d’Europe.  La 
guerre  n’étoit  pas  un  motif  pour  craindre  qu’ils- 
changeaffent  de  route;  durant  la  derniere  & 
depuis  le  commencement  de  celle-ci  ils  ne  l’a- 
voient  pas  fait.  (  1  )  On  démontroit  enfuite  que 

.  —,  -  -  -  -  1  -  -a.  1  . .  ..  — « 

(*)  D’ailleurs  la  fubfiftance  des  hahixâns  de  l’isîe  en 
dépend  ,  puilque  chaque  navire  efh  obligé  d’y  apportes 
trois  tonneaux  de  riz ,  dont  il  fe  charge  dans  1  iruie*  „ 
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îe  pairage  de  ces  bâjtimens  commençoit  au  plutôt 
en  Décembre  &  finiffoit  au  plus  tard  en  Maî. 
On  appuyoit  cette  alfertion  fur  des  preuves  ti- 
rées  de  la  connoilfance  des  mouflons ,  qui  fouf- 
fient  vers  les  différentes  côtes  où  commercent 
les  Anglois,  &  furtout  fur  la  néceffité  de  doubler 
dans  la  faifon  convenable  le  Cap  de  Bonne -Es¬ 
pérance,  appellé  à  fi  jufîe  titre  îe  Cap  des  tour¬ 
mentes .  D’aiileurs,  cette  croifiere  étoit  préfen- 
tée  comme  une  des  plus  favorables  que  l’on  puis- 
fe  tenir.  Les  vents  y  régnent  prelque  toujours 
de  la  même  partie  &  jamais  forcés ,  les  mers  y 
font  beîhes  &  tranquilles,  le  ciel  en  eft  put  & 
fans  nuages,  le  climat  fain  &  tempéré;  mais  le 
plus  grand  avantage,  c’eft  une  longitude  pres¬ 
que  certaine  fans  voir  la  terre ,  par  la  connois- 
lanoe  de;,  la  variation  dans  ces  parages.  On 
n’avoi;  pas  non  plus  à  craindre  d’être  furpris 
far  un  ennemi  fupérieur.  On  fait  que  les 
vailfeaux  qui  viennent  d’Europe  fe  gardent  bien 
de  prendre  connoiffance  de  Sainte  Helene,  & 
les  Anglois  n’étoient  pas  dans  le  cas  de  rap- 
pelier  aucunes  forces  de  l’Inde  cette  année;  il 
falloir  donc  feulement  fe  mettre  en  état  de 
combattre  une  frégate  de  40  canons,  qui  ac¬ 
compagne  quelquefois  ces  bâti  mens  dans  leur 
retour,  ou  un  vailfeau  de  50,  qui  vient  d’An¬ 
gleterre  les  chercher.  De  toutes  ces  fuppofi- 
tions  il  réfultoit  enfin ,  qu’étant  maître  d’envoyer 
des  vailfeaux  plus  ou  moins  forts  ,  rien  n’em- 
pêchoit  de  choifir  les  meilleurs  voiliers  ,  & 
d’augmenter  même  cette  qualité  par  tous  les  mo¬ 
yens  pofiîbles.  Quels  fuccès  n’avoit-  on  pas  lieu 
d’attendre, lorfqu’avec  toutes  ces  facilités  on  r.é- 
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j  fiéchîffoit  que  c’étoient  des  vaiiîenux  du  Roiqui^ 
i  aîloient  attaquer  des  VaifTeaux  marchands,  que 
ceux-là  feroient  carénés  de  frais,  légers  &  ma* 
nœuvrés  avec  autant'  de  rapidité  que  de  préci- 
lion;  tandis  que'  ceux-ci  aüroîeiït  fatigue  à  la 
‘nier  pendant  plufieurs  mois ,  feroient  encombrés 
jùfques  dans  leurs  hauts ,  &  auraient  la  plus 

grande  partie  de  leurs  équipages  fur  les  cadres. 
Le  projet  donc  amfi  combiné,  pour  réuffir  il 
Talioît  trois  chofes  :  premièrement  ,  mettre  l’es¬ 
cadre  qu’on  defiinoit  à  cette  expédition,  en  état- 
dé  primer  l’ennemi ,  &  la  faire  partir  d’affiez  bon- 
i  ne  heure  pour  être  au  defius  des  hafards  &  des 
contrariétés  qui  font  fi  fouvent  échouer  les  en- 
treprifes  maritimes  :  fecondement,  la  pourvoir 
de  tout  ce  qui  ferait  effentiel  à  fa  conférvatioit 
&  à  fon  avitaillement  allez. ,  pour,  en  commen- 
i  çant  la  croifiere  auffitôt  qu’il  faudrait',  la  proion* 

I  ger  aulïï  tard  que  l’exigeroiënt  les  cîrcônftançes  : 

troifiemement ,  comme  l’harmonie,  la  pré  ci  (ion , 
i  la  confiance  dans  l’exécution  dévoient  feules 
!  .  contribuer  au  fuccès,  il  falloit  prévenir  par  les 
moyens  les  plus  efficaces  tout  ce  qui  pouvoir: 
faire  naître  parmi  les  chefs  &  les  fubalternes  des 
difpofitions  contraires.  Nous  verrons  par  la  fui- 
;  të,  que  c’eft  Partout. ici  qu’a  échoué  la  politique 
du  minifiere.  Voyons-  maintenant  quels  étoient 
les  préparatifs.  Au  mois  d’Aout  1758  ,  cAfffià- 
dire ,  lorsque  l’efcadre  aurait  du  mettre  fous  voi¬ 
les,  il  vint,  à  Brefi  un  ordre  d’armer  un  vailfeau 
de  64,  &  d’eux  frégates.  Pour  accélérer  davan¬ 
tage,  on  en  avoit  nommé  un  doué  des  plus  excel¬ 
lentes  qualités ,  mais  qui  étoit  à  recevoir  un  nt- 
doub  confidérable,  encore  très  peu  avancé;  ou 
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fit  fentîr  à  la  cour  qu’elle  n’avoit  pas  fait  atten¬ 
tion  qu’il  auroit  autant  valu  nommer  un  vaiffe.au 
à  conflruire  :  on  en  fubftitua  un  autre  de  50  ,  re¬ 
connu  encore  pour  très  bon;  mais  le  capitaine 
ne  l’ayant  pas  trouvé  à  fon  gré  il  fallut  en  nom-  • 
mer  un  troifieme:  c’étoit  un  vaiffeau  de  Proven¬ 
ce.  (2)  Nous  avons  déjahnarqué  qu’011  équipoit 
deux  frégates  :  elles  11e  pouvoient  porter  que 
pour  fix  mois  de  vivres  ,  &  {e  commandant  n’en 
avoit  que  pour  fept,  pour  un  voyage  d’un  an  au 
moins.  O11  eut  remédié  Tans  peine  à  cet  incon¬ 
vénient,  en  chargeant  une  flûte  à  la  fuite  de  l’es¬ 
cadre;  on  trouva  un  expédient  plus  facile  enco¬ 
re  &  moins  coûteux.  On  pofa  pour  principe 
que  nous  n’aurions  pas  dépaffé  la  hauteur  des  is- 
îes  de  Madere  fans  avoir  fait  plufieurs  prifes;  en 
conféquence  on  avoitdéjà  pris  des  ar-rangemens, 
afin  d’en  conferver  une  ou  plufieurs  pour  hôpi¬ 
taux,  &  où  l’on  renverferoit  ravitaillement  des 
autres.  Ces  efpérances  dévoient  être  bien  foli- 
des,  autrement  c’étoit  pour  peu  de  choies  ha- 
zarder  de  manquer  l’expédition,  foit  en  confôni- 
inant  dans  la  première  relâche  un  tems  très  pré¬ 
cieux  à  faire  un  remplacement  de  vivres,  fois 
en  ne  pouvant ,  faute  de  cette  reffource ,  conferver 
la  croifiere  aufii  longtems  qu’il  faudroit  peut-être. 
Mais  le  Miniftre  n’avoit  rien  de  plus  prefïe  que 
de  fe  débarraffer  de  nous;  on  s’imagine  trop  ai- 
fément  dans  la  Marine  que  lorfqu’une  efcadre  eft 
dehors,  tout  eft  fait,  La  nôtre  refla  encore  quel¬ 
que * (*) 

■■■■Tili..  '  . . .  1  -  ■  ■ 

(*)  L’ Achille  de  6 4  canons  :  les  deux  frégates  étoieut 
le  Zéphir  &  la  Syrenc ,  de  32  canons  chacune. 

1  \  -* 
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que  teins  en  rade:  on  renforça  les  équipages; 
mais  il  n’y  avoit  point  d’argent  pour  les  payer..,. 

*  On  envoya  des  lettres  de  change  ,  qui  n  étoient 
point  échues.  .  .  .  Enfin  on  fit  la  revue ,  on  em¬ 
barqua  40,000  livres  ,  pour  fuppléer  par  cet  ar¬ 
gent  à  la  flûte,  ou  aux  prifes  qu’on  regardoit  com¬ 
me  fûres.  Il  y  avoit-là  de  quoi^avoir  environ 
fix  femaines  de  vivres ,  &  c’efi  avec  ces  fecoura 
que  nous  appareillâmes  le  14  Octobre  par  un 
vent  a  fie  z  favorable.  Le  myflere  fur  notre  mis- 
fion  étoit  la  chofe  qui  avoit  été  le  mieux  obfer- 
vée;  quand  nous  partîmes  on  nous  envoyoit 
partout,  excepté  où  nous  allions  ;  on  avoit  em¬ 
barqué  incognito  deux  pafiagers  qui  donnèrent 
lieu  à  beaucoup  de  fpeculations.  JM.  de  Maflîat 
n’ avoit  plus  qu’une  inquiétude  ,  fi  nous  échappe-  _ 
rions  aux  Anglois;  du  refle,  il  devoit  fe  féliciter 
d’avoir  fait  une  entreprife,  dont  le  fuccèS  devoit 
illufirer  fon  miniftere,  quelque  court  qu’il  dût 
être,  ainfi  qu’il  le  prévoyoit,.  Il  comptoit  beau¬ 
coup  fur  le  commandant  de  i’efcadre,  (3)  qui 
avoit  eu  fon  intimité.  C’étoit  un  homme  de  con-» 
dition,  mais  pauvre,  qui  devoit  à  lui  leul  toute* 
fon  éducation.  Sans  avoir  jamais  été  à  la  cour„ 
il  avoit  le  manege  du  courtifan  le  plus  délié  t; 
dénué  d’appui  &  de  protections,  il  avoit  trouve: 
le  moyen  à  force  de  travaux,  de  fouplefle  &  de 
confiance ,  de  fupplanter  quantité  de  fes  camara¬ 
des  ;  dur  à  la  fatigue,  exa&  à  fes  devoirs ,  a b- 
mant  fon  métier,,  il  avoit  longtemps  commande: 
une- frégate  dans  deux  efcadres,  &  il  s’ étoit  tout' 


M-  M.  de  Marnieres,  Capitaine  de  vâilLam,  conrnan*- 
dok  Y  Achille  ;  M-,  de  Grade,  Lieutenant  de  vaiisau^l» 
ZMQhity  &  M»  DumatZ  la  Syrene* 
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jours  difbingué  par  fa  vigilance  à  découvrir  fenr- 
nemi,  Ton  activité  à  le  pourfuivre,  Ton  ardeur 
à  le  prendre:  enfin  c’étoit  l’homme  du  Cardi¬ 
nal  Mazarin,  il  étoit  heureux.  Ces  merveil- 
ïeufes  qualités  le  rendoient  très  propre  à  l’ex¬ 
pédition  dont  il  étoit  chargé.  Des  Capitaines 
des  deux  frégates ,  l’un  étoit  ami  &  allié  du 
Miniflre;  l’autre  étoit  fon  neveu:  c’étoit  leur 
plus  grand  mérite.  Le  premier  pafToit  pourtant 
pour  bon  officier  fubaîterne.  .  .  Tels  étoient 
les  chefs  de  notre  expédition.  Elle  commença 
affez  heureufement ,  puifqu’il  eft  devenu  un 
bonheur  pour  les  François  de  n’être  point  pris 
à  la  fortie  de  leurs  rades;  nous  échappâmes 
donc  aux  Anglois,  qui  croifoient  fur  nos  cô¬ 
tes  &  nous  évitâmes,  fuivant  les  ordres  de  la 
cour,  de  reconnoître  aucun  bâtiment  quelcon¬ 
que.  Le  18  M.  de  Marnieres,  fe  faifant  à 
plus  de  150  lieues  d’Oueffant  ,  ouvrit  fes  pa¬ 
quets,  &  le  premier  réfultat  fut  de  changer  de 
manœuvre  &  d’ordonner  aux  frégates  de  chaffer- 
tout  ce  qu’elles  rencontreroient,  &  de  combat¬ 
tre  ^  prendre  ou  couler  bas  les  vailfeaux  enne- 
y  mis.  Dès  le  lendemain  nous  amarinâmes  .un  pe* 
tic  bâtiment  Angîois  chargé  de  charbon  de  ter¬ 
re;  il  paroiffoit  naturel  de  le  brûler,  ne  pou¬ 
vant  nous  être  d’aucune  utilité,  &,  au  contrai¬ 
re  ,  devant  nous  retarder  beaucoup  dans  une 
route  dont  tous  les  momens  devenoient  pré¬ 
cieux;  on  ne  le  fit  point  &  on  jugea  à  pro¬ 
pos  de  mener  en  triomphe  cette  conquête  &; 
de  la  remorquer,  afin  de  11e  pas  la  perdre  de 
vue.  En  ne  confidérant  que  cet  objet  de  parade^ 
dès  le,  lendemain  les  connoifTeurs  eurent  lieu  4e 
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préfumer  qu’on  avoit  bien  fait,  &  qne  nous, 
ne  ferions  guere  de.  prifes  que  de  cette  natu¬ 
re.  En  effet  dès  fix  heures  du  matin  les  lie- 
gates  ayant  fignalé  deux  batimens  clans  ie  S. 

&  S.  So.,  au  lieu  de  refier  à  la  cape,  comme 
nous  étions,  on  orienta  les  quatre  voiles  ma¬ 
jors  &  l’on  gouverna  du  S.  S.  E.  au  S.  *  S.  E. 
au  plus  près  du  veut  avec  pavillon  &  flamme 
Anglois:-  la  mer  ayant  embelli,  le  bâtiment  du 
Sud  porta  fur  nous  en  dépendant;  on  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  Corfaire;  il  étoit  très- 
joli,  c’étoit  notre  fait,  &  on  fe  félieitoit  déjà 
de  fa  capture;  mais  c’étoit  vendre  la  peau  de 
l’ours,  avant  qu’il  fût  tué:  au  lieu  de  le  laifier 
s’engager  &  de  faire  revirer  de  bord  à  l’une 
des  °deux  frégates  pour  lui  couper  au  vent , 
nous  courions  tous  trois  les  amures  à  tribord  , 
tandis  qu’il  porcoit  bas  bord  amures  au  vent 
nous  qui  étoit  pour- lors  du  S.  O.  au  S,  S.  O. 
La  Syrene  qui  marchoit  de  l’avant  &  qui  fe  trou-- 
voit  le  plus  près -de  l’ennemi ,  s’étant  mile  par  ’ 
fon  travers  lui  lâcha  fa  bordée,  allant  tou  jour  de 
l’avant;  on  voit  baifier  le  pavillon  à  i  inflant  tans- 
tirer  un  feul  coup;  on  préfume  que  l’ennemi  a", 
amené  ,  &  l’on  fe  difpofe  à  l’aller  amariner.  - 
Quelle 5  furprife,  lorfque  Je  pavillon  fe  biffe  de  * 
nouveau,  &  qu'il  fe  couvre  de  voiles  ;•  on  trou-  ■ 
ve  cette  man couvre  indigne  &  contre  la  bonne- - 
foi,  on  parle  de  la  punition  qu’il  mérite,  on  fe  * 
propofe  de  le  vexer  d’importance:  il  n’en  voloiêt 
que  plus  rapidement  :  il  fallut- revirer  de-  bord,, 
larguer  les  ris  qui  étoiçnt  encore  pris.  Pendant-: 
toute  cette  manœuvre ,  qui  ne  fut  rien  moins  que; 
précife  ,  il  s’éloigna  confidérablement ,  faifant . 
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O.  N.  O. ,  &  après  deux  heures  de  chafle,  fa 
marche  fupérieure  le  maintenant  toujours  dans 
fon  avantage  ,  on  remit  à  l’autre  bord  avec  le 
regret  d’avoir  manqué  fa  proie.  Il  ne  fut  plus 
quedion  que  de  favoir  à  qui  étoit  la  faute.  Le 
commandant  la  rejetta  fur  les  fubalternes;  ceux- 
ci  fur  le  chef  &:  les  chofes  n’en  allèrent  pas 
mieux  :  depuis  ce  tems  nous  ne  rencontrâmes 
que  des  neutres,  jufqu’aux  isles  duCapVerd^ 
où  nous  mouillâmes  le  16  Novembre.  Cette  re¬ 
lâche  étoit  effectivement  la  première  que  nous 
devions  faire  fuivant  les  ordres  de  la  cour;  mais 
ils  étoient  conditionels,  &  les  circonftances  où 
nous  nous  trouvions  fembloient  nous  mettre  dans 
le. cas  de  paffer  outre:  nous  avions  en  partant  de 
France  pour  plus  de  ioo  jours  d’eau,  ce  que 
l’on  ignoroit;  il  nous  en  reffoit  encore  pour  en¬ 
viron  80,  ce  qui,  bien  économifé,  auroit  pu  eu 
donner  pour  90  &  même  pour  100.  Pourquoi 
donc  s’amufer  près  de  huit  jours  dans  une  relâ¬ 
che  abfolument  inutile,  &  perdre  un  tems  deve¬ 
nu  de  plus  en  plus  précieux  par  tous  les  retards 
que  nous  avions  déjà  efluyés?  Ce  fut  le  moindre 
inconvénient  qu’elle  eut ,  &  il  eft  tems  de  com¬ 
mencer  à  développer  les  premières  femences  do 
difcorde,qui  fe  fortifièrent  enfuite  au  point  d’oc- 
cafionner  en  grande  partie  cette  fuite  de  mal¬ 
heurs  que  l'efcadre  éprouva.  O11  a  déjà  remar¬ 
qué  qu’il  s’étoit  embarqué  incognito  deux  pafia* 
gers.  Quels  étoient  ces  deux  hommes?  que  de- 
voient-ils  faire?  Ce  fut  dans  les  commencemens  un 
problème  pouç  les  Etats-majors.  Cela  auroit 
pû,  l’être  loiigtems  à  certains  égards,  fi  le  filence- 
ycéfcat  eût  été  obier  vé«.  Mais  à  peine  M»  do 
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■  Marnieres  eut  -  il  ouvert  Tes  paquets ,  qu’on  fut 
|  qu’il  y  avoit  dedans  un  brevet  de  Capitaine  de* 
frégate  pour  la  campagne,  accordé  au  Sr.  Mar- 
chis ,  auteur  du  projet  &  l’un  des  deux  étran¬ 
gers;  l’autre  étoit  un  négociant  de  Lisbonne» 
(4)  C’eft  tout  ce  qui  en  avoit  encore  tranfpi- 
ré :  il  n’étoit  pas  pofiible  que  ceci  fût  ignoré; 
mais  ce  qui  auroit  dû  l’être ,  c’efl  que  dans  les 
mêmes  paquets  il  y  avoit  un  ordre  du  Roi ,  qui 
établiffoit  M.  le  Chevalier  de  Grade  pour  coin- 
mandant  de  l’efcadre,  en  cas  de  mort  de  M.  de 
Marnieres  ,  &  au  défaut  des  deux  le  Sr.  Mar- 
chis.  Voici  ce  qui  aigrit  confidérabiement  les 
efprits ,  &  le  point  de  politique  où  échoua  le 
miniflere.  En  effet,  on  ne  fit  point  de  hpn  ac¬ 
cueil  un  étranger  qui  n’entroit  dans  la  marine  que 
dans  l’ inflan t  même,  à  la  veille  de  donner  des 
|  ordres  à  trois  états-majors.  Il  étoit  (  déjà  affez 
dur  de  le  voir  Capitaine  en  fécond  ;  fi  cette 
qualité,  qui  ne  défigne  qu’un  homme  dans  le  vais- 
I  feau  qui  n’a  rien  à  faire,  n’eut  confolé  de  cette 
!  primauté.  D’ailleurs  ,  M.  de  Marnieres  avoir, 
fait  tout  ce  qu’il  avoit  pû  pour  éluder  de  le  faire 
reconnoître  dans  ce  grade,  &  cette  reconnois- 
'  fance  même  avoit  été  faite  d’une  façon  fi  infor- 
|  me  ,  qu’à  proprement  parler  il  n’avoit  en  tout 
que’les  attributs  d’un  firnple  pafTager  qu’on  confi- 
dere  à  un  certain  point.  Il  ne  jouifToit  pas  mê- 
!  me  de  fon  logement,  &  le  commandant,  en  le 
comblant  de  toutes  fortes  de  politeffes  vaines 

(4)  M.  de  Lefîert ,  négociant  françois  établi  à  Lis¬ 
bonne:;  fa  million  étoit,  conroiffant  le  pays,  de  preli- 
der  à  la  vente  des  niarchandifes  des  vaille  aux  amanneiè 
d’en  procurer  un  débit  avantageux. 

N> 
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lui  va. voit  fouftrait  infenfibleraent  les  différentM 
petites'  prérogatives  qui  auroient  pu  caufer  la 
moindre  jaloufie  au  plus  jeune  des  enfeignes. 
Cette  'conduite,  toute  irrégulière  qu’elle  étoit.,- 
auroit  réuffi  ,  fans  doute,  fi  le  caradere  dur  & 
plein  de  morgue  de  M.  Marchis  eût  pu  s’accom¬ 
moder  du  caradere  foupîe  &  artificieux,  de  M.| 
de  Marnieres;  celui- ci  ne  recueillit  d’autre  fruit  , 
de  fes  rufes%,  que  de  fe  jetter  à  chaque  inflantp 
dans  de  nouvelles  crifes ,  dont  il  fe  droit  de  plus; 
mal  en  plus  mal,  parce  que  l’autorité  une  fois: 
compromife  ne  reprend  jamais  fa  vigueur  &  vu 
toujours  dëcroifiant. 

M.  Marchis  devant  être  famé  de  l’expédi-  ' 
tion,  il  étoit  enjoint  à  M.  de  Marnieres  ,  dans! 
fes  inffrudions,  de  ne  rien  faire  fans  l’avis  même  « 
par  écrit  de  cet  étranger.  Sa  mifiïon  devoit  fur-1 
tout  commencer,  au  départ  desisles  du  Cap  Verd,d 
parce  que  le  paffage  de  la  ligne  étant  regardé 
comme  le  plus  difficile  &  de  la  plus  grande  con-ï 
féquence  ,  il  étoit  effentiel  d’être  guidé  par  un  i 
pilote  expérimenté  ;  c’étoit  le  moment  décifif.  ; 
Le  commandant  pouvoit  encore  revêtir  M.  H 
Marchis,  fon  confeil,  de  toutes  les  diflindions  - 
dont  il  avoit  plu  au  Roi  de  fhonorer  ,  faire 
fendr  de  quel  poids  il  devoit  être  dans  l’expédf-  j 
tion  ,  &  en  impofer  aux  fubalternes  au  point  I 
qu  ils  n  ofaffent  manquer  à  la  fubordination ,  leur  > 
raire  craindre  ,  s’ils  s’en  écartoient,  de  dépîai-  I 
re  à  la  coui  &  de  contribuer  au  malheur  d’u-  ; 
ne  campagne,  dont  l’appareil  &  le  fecret  te-  i 
noient  ’ la  France  dans  une  attente,  fmguliere.il 
L’amour-propre  de  M.  de  Marnieres  &  fou 
peu  de  fermeté  ne  lui  permettant  pas  de  preit*  J 
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:  dre  ce  parti,  il  ne  s’en -,  tint  pas  même,  à  Ton 
I  défaut,  à  celui  qui  paroiiïbit  naturel  :  tout  au¬ 
tre  eut  bazardé  le  tout  pour  le  tout,  il  eut 
déclaré  à  M.  Marchis  qu'on  regardoit  fon  in- 
trufion  comme  inutile  ,  comme  deshonorante  - 
même  &  qu’on  fe  pafleroit-  très  bien  de  lui» 
Le  Commandant  n’avoit  garde  de  faire  une  pa¬ 
reille  déclaration,  il  s’en  fia  à  fa  politique  & 
crut  qu’à  force  de  rufes  il  ménageroit  à  la  fois 
fon  amour-propre,  celui  de  l’ étranger  &  me- 
I  me  celui  des  fubalternes.  Ii  prenoit  donc  les 
avis  de  M.  Marchis,  mais  incognito ,  &  trans- 
mettoit  enfuite  les  ordres  comme  venant  de 
1  fon  chef.  La  campagne  fe  fut  très  bien  pafiee 
de  la  forte,  fi  cela  eut  duré  ;  mais  l’étranger 
&  les  fubalternes  s’appercevant  de  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  furent  également  indifpofés  contre  M. 
de  Marnieres.  Le  premier  a  fie  et  a  de  donner  fes 
avis  publiquement  ,  &  les  autres  de  ne  rien  faire 
de  tout  ce  qui  venoit  de  cette  voie:  au  moyen 
de  quoi  M.  de  Marnieres  étoit  continuellement 
!  aux  expédiens  pour  pallier,  pour  calmer,,  pour 
adoucir i  il  ne  réufiifToit  d’aucune  part:  les  liens 
s’aliénoient  de  lui  ,  &  il  ne  fe  concilioit  M. 
Marchis  que  politiquement;  on  n’avoit  recours 
à  ce  confeil,  que  quand  on  ne  pouvoit  faire  au¬ 
trement,  &  celui-ci  ne  s’ouvroit  qu’ autant  que 
l’exigeoient  fon  devoir  Zi  ta  confcience:  il  con- 
fervoit  un  reffentiment  prolond  du  peu  de  cas 
qu’on  faifoit  &  de  fa  perfonne  de  fes  avis  : 
il  fe  trouvoit. indignement  joué,  &  de  tems  en 
tems  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  laiirèr  percer, 
fon  mécontentement.  Envain  ellaya  t^-  il  plu- 
fleurs  fois  de  faifir  quelque  portion  de  l’ autorité; 
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qui  lui  revenoit;  il  n’en  réfultoit  qu’une  nouvelle 
aigreur  &  l’antipathie  devint  telle  qu’il  étoit  déjà 
mis  en  quarantaine  par  tout  l’état-major  ,  au 
Capitaine  près,  lorfque  nous  arrivâmes  au  Cap 
de  Bonne -Efpérance.  Malgré  toutes  les  divifions, 
une  providence  veillant,  fans  doute,  fur  nous,, 
notre  traverfée  avoit  été  affez  heureufe  ;  nous 
avions  coupé  la  ligne  dans  un  point  &  dans  un 
moment  favorable;  notre  route  n’avoit  duré  que 
cinquante •  cinq  jours» 

C’eft  dans  cette  rade  du  Cap  de  Bonne  -Efpé¬ 
rance,  qu’on  vit  éclorre  les  haines  qui  n’avoient 
été  que  fecrettes  jufques  -  là  :  plufieurs  circonftati- 
ees  concoururent  à  fairq  éclater  la  difcorde* 
D’abord  Meilleurs  de  la  marine  n’eurent  pour, 
l’intrus  que  ce  mépris  général  &  de  convention 
poür  tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  corps;  mais 
de  jeunes  gens  fans  expérience  &  fans  talens  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  s’en  lailfer  impofer 
beaucoup  par  la  capacité  d’un  homme  qui  avoit 
navigué  dans  les  mers  des  Indes  &  du  Sud ,  qui 
avoit  vifité  les  différens  comptoirs  Anglois  &  Hoî- 
îandois ,  qui  avoit  commandé  des  flottes  &  des  efca- 
dres  pour  les  Etats  Généraux, qui  fe  diloit  en  un 
mot  revêtu  de  dignités  éminentes  à  leur  fervice.. 
M.  Marchis  faifoit  valoir  tout  cela  ,  d’autant  mieux 
qu’il  fentoit  de  quelle  importance  il  étoit  de  fe 
donner  du  relief;  malheureufement  il  n’étoit  pas 
alfez  adroit  pour  tirer  parti  de  ces  avantages:,  au 
lieu  de  fe  communiquer  rarement,  de  fe  couvrir 
du  manteau  de  la  modeftie,  d’écarte'r  les  propha* 
nés  qui  auroient  voulu  le  pénétrer  ^  de  ne  ré¬ 
pondre  ,.  à  la  maniéré  des  oracles,  que  d’une  fa¬ 
çon  laconique  &  ambiguë,  il  afficha  moins  les 
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j  connoiflances  d’un  voyageur  que  la  manie  de  cha¬ 
îner  la  crédulité:  ü  fe  trahit  par  Tes  propres  dis¬ 
cours,  il  tomba  en  contradiction  ;  à  force  devou- 
S  loir  être  un  homme  extraordinaire ,  on  ne  le  trou- 
I  va  pas  même  un  homme  ordinaire;  il  découvrit 
j|  à  nud  le  fond  de  Ion  caraaere,  qui  étoit  une 
|  vanité  baffe  &  puérile,  un  amour-propre  infou- 
I  tenable:  le  mépris  qu’on  avoit  pour  fa  perfonne 
!  n’étant  plus  contrebalancé  par  la  haute  opinion 
!  de  fon  favoir,  réjailiit  jusque  fur  fon  mérite;  des 
■  pronoftics  qu’il  hazarda  fur  notre  navigation, des 
alertions  fur  les  vents  ,  les  courans,,  qui  ne  fe 
|  confirmèrent  pas  par  l’expérienèe,  le  firent  tota¬ 
lement  tomber  en  discrédit  ;  on  ne  le  regardoit 
déjà  plus  que  comme  un  ignorant,  comme  un 
|.  impoftêur.  A  notre  arrivée  au  Cap ,  c’étoit  lui 
qui  étoit  chargé  de  nous  mouiller  dans  cette  ra- 
i  de  ;  il  faut  avouer  que ,  foit  timidité  ,  foit  oubli 
du' local,  il  ne  brilla  point  en  cette  occalion. 
Les  fubalternes  remarquèrent  très  bien  fon  em¬ 
barras,  &  s’en  prévalurent  contre  lui;  mais  ce 
!  nUi  établit  le  fchisme  de  la  façon  la  plus  éclatah- 
te  ,  ce  fut  l’imprudence  qu’eut  M.  Marchis 
d’ Arborer  un  uniforme  de  la  marine  ;  on  îegarda 
1  cette  vanité  comme  une  audace  impardonnable  ; 

!  l’indignation  fut  pouffée  au  point  d’oublier  dès- 
lors  les  ordres  du  Roi ,  l’autorité  du  comman¬ 
dant,  tous  les  procédés  de  l’humanité  même  1  on 
|  étouffa  d’autant  plus  facilement  les  remords ,  qu  on 
reçut  avec  avidité  les  bruits  populaires  qui  cou- 
;  roient  fur  fon  compte  dans  la  ville  :  (5)_on  le 


CO’odlîïra  ce  que  c’étoic  que  ces  bruits  parle  pré; 
cis  de  la  vie  de  M.  Marchis ,  qu’un  officier  qui  U  bea 
coup  connu  dans  l’Inde  nous  a  communique  ;  trop 
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crut  facilement  un  infâme,  un  coquin,  unhn* 
pofteur,  qui  avoir  trompé  la  cour,  parce  qu’on- 
louhaitoit  qu’il  le  fût.  M.  de  Marnieres  lui  -  mê¬ 
me  céda  au  fchisme  ,  &  le  priva  authentique¬ 
ment  de  toutes  les  prérogatives  de  fa  place,  dont 
il  lui  avoit  folemnellement  promis  de  le  faire 
jouir  &  dont  il  avoit  même  avoué  qu’il  ne  pou- 
voit  le  dépouiller  ,  fans  prévariquer  eflentielle- 
ment.  Pour  le  coup  ,  l’arrogance  de  M.  Mar  ch  1  s 
lut  déconténancée  ;  il  renonça  à  toutes  les  per¬ 
spectives  d’honneurs  &  de  dignités  qu’il  fe  pro¬ 
mettait;  il  préfenta  un  mémoire  à  M.  de  Mar* 
nieres,  où  il  le  foramoit  de  lui  déclarer  catégo¬ 
riquement,  s’il  le  regardoit  comme  inutile  à  la 
confommation  de  la  million;  auquel  cas  il  le  fup- 
püoit  de  lui  permettre  de  retourner  en- Europe  : 
ou  de  le  punir  s’il  étoit  coupable  &  qu’il  le  ju¬ 
geât  encore  nécelîaire:  ou  enfin,  s’il  étoit  utile 
&  innocent,  de  le  faire  jouir  de  tous  les- droits 
de  fa  place.  M.  de  Marnieres  n’étoit  pas  homme 
à  prendre  un  parti  décidé  fur  tous  ces  chefs  :  il 
ne  pouvoir  fe  diffîmuler  la  bonté  du  projet,  dont 
l’afiurerent.  pîufieurs  officiers  de  la-  compagnie 
expérimentés;  d’un  autre  côté, il  avoit  befoin*de 
quelqu  un  qui  répondît-  de  fon  inexécution ,  s’il 
ne  réuffifïoit  pas  :  il  n’eut  donc  garde  de  laiffier 
à  M.  Marchis  la  liberté  de  partir  comme  inuti¬ 
le,  il  ne  le  punit  point  comme  coupable  ,  mais 
il  ne  le  réintégra  point  dans  les  fonctions  qu’il 
réclamoit;  il  tergiverfa  ,  il  éluda  ,  il  gagna  du 
tems,  &  l’on  partit  du  Cap  fans  que  l’un  &  l’au¬ 
tre  fçu fient  trop  à  quoi  s’en  tenir  &  ce  qu’ils 
vouloient  faire. 

Enfin  le  Février  au  matin  l’on  appareilla  j 
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i  chacun  étoit  fort  attentif  à  la  manœuvre  que  nous 
1  allions  faire  &  à  cet  inftant  il  devoit  éclorre  un 
fecret  qui  exereoit  depuis  plufieurs  mois  la  eu- 
riofité  de  toute  fefeadre  ;  quand  on  vit  que  nous 
revenions  fur  nos  pas  ,  on  ne  douta  plus  que 
nous  n’ailaiïîons  croifer  fur  Ste.  Helene  :  on  ne 
pouvoir  blâmer  ce  projet ,  parce  qu’il  étoit  ap¬ 
prouvé  par  tous  les  habiles  marins  du  Cap  ;  on 
fe  contenta  de  déprécier  le  mérite  de  l’invention , 
j  on  critiqua  la  forme  de  l’exécution  &  1  on  oit 
qu’on  s’y  prenoit  trop  tard;  qu’on  favoit,  à  n  en 
pas  douter,  qu’il  n’y  avoir  plus  à  paffer  que  les 
vaiffeaux  de  Chine.  Ces  reproches  ne  pou- 
voient  tomber  fur  M.  Marchis;  celui-ci  ,  au 
contraire,  ufoit  de  repréfailles  plus  juftement  6c 
trouvoit  à  redire  aux  différentes  manœuvres,  il 
trouvoit  mauvais  qu’on  lui  demandât  des  avis 
qu’on  ne  fuivoit  point:  malgré  toutes  ces  con¬ 
trariétés  nous  apperçumes  Ste.  Helene  le  cinq; 
Mars. 

Nous  reliâmes  à  croifer  jufqu’au  4  Mai,  fans 
rien  appercevoir  que  des  neutres  ,  nous  afférant 
i  que  nous  rencontrerions  infailliblement  les  vais¬ 
seaux  de  Chine  qui  n’étoient  pas  encore  paffé,& 
peut-être  d’autres;  ce  qui  déloloit  les  officiers, 

!  qui  écoutant  leur  jaioufie  préférablement  à  leur 
|  intérêt,  aur oient  défiré  que  le  projet  eût  échoué, 
non  feulement  dans  l’exécution  ,  mais  dans  la 
fpéculation,  &  ils  faifoient  tout  ce  qui  dépen¬ 
de  it  d’eux  pour  cela  :  on  continuoit  de  plus  en 
pius  à  regarder  fon  auteur  comme  un  être  nul , 
on  ne* le  çonfultoit  en  rien,  ou  fi  quelquefois 
de  Marnieres  le  faifoit,  c’étoit  pour  mal  luivie 
fes  confeils.  M.  Marchis  avoit  obfervé  d’abord 
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que  pour  reconnoître  la  terre  on  s’en  étort  trop  v 
approché  &  l’on  s’étoit  mis  dans  le  cas  d’être 
découvert  de  l’ ennemi;  enluite,  qu’on  s’en  étoit 
trop  écarté  ?  s’en  tenant  quelquefois  à  plus  de  50  } 
lieues;  en  forte  qu’il  pouvoit  facilement  atterrer 
des  vaiiïeaux  entre  l’isie  &  nous.  (6)  Il  mou¬ 
voir  cette  objection  fur  le  raifonnement  d’un  ma¬ 
rin  expérimenté.  En  effet,  difoit-iî,  quoique 
l’ufage  des  Anglois  revenant  de  l’Inde,  foit  de  fe 
mettre  en  latitude  de  Ste.  Heîene  environ  à  80 
lieues,  comme  ce  n’efl  que  fur  leur  eftime,  il  eft 
très  poflible  qu’il  y  ait  dans  leur  point  une  er¬ 
reur  de  30  à  40  lieues,  furtout  après  une  aulîî 
longue  navigation;  il  obfervoit  encore,  que  les 
frégates  s’écartoient  quelquefois  trop  ;  en  un  1 
mot ,  il  ne  voyoit  qu’indolence  ,  négligence  , 
inexactitude,  pitoyables  manœuvres,  &;  furtout 
inauvaife  volonté  dans  cette  croifiere  ,  dont  le 
principal  fuccès  devoir  provenir  delà  vigilante, 
de  la  précifion  &  du  zele  avec  lequel  on  la 
tiendroit. 

Cependant, malgré  tant  de  caufes  qui  devôîent 


_  (6)  Sa  conjecture  s’étoit  vérifiée  par  l’interception  du 
Swift,  chaloupe  pontée  , fortie  de  Scc.  ITclene  pour  cio’» 
fer  au  devant  des  vaiiïeaux  attendus  de  Chine  &'  de 
Mode;  lequel  avoic  déclaré  que  le  12  Mars  il  étoit  at- 
tené  un  vaifleau  venant  d’Europe,  chargé  d’argent  pour 
1  isle  &  reparti  tout  de  luite  pour  Bancoul,  fans  que 
nous  euiïions  eu  connojfiance  de  Ion  entrée  ou  de  fa 
fortie.  Cette  précaution  juilifioit  àufiî  le  reproche  de 
M.  Marchis  de  s’étre  trop  approché  de  terre  ,  puifqu’il 
eft  vraifeinblable  que  la  chaloupe  n’avoit  été  expédiée 
que  fur  la  connoifiance  qu’on  avoit  eue  dans  l’isle  de 
notre  croifiere ,  par  notre  imprudence  de  nous  en  biffer 
voir. 
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faire  échouer  le  plan  -de  campagne  en  totalité , 
Je  4  Mai  nous  découvrîmes  quatre  bâtimens  qu  on 
jugea  être  des  vaiffeaux  de  Chine,  parce  que 
pliant  beaucoup  ,  ils  s’ annonçaient  comme  très 
chargés  dans  les  hauts  fuivant  la  nature  de  leurs 
marchandées  ;  ce  qui  n’arrivoit  point  aux  autres 
moins  encombrés  &  portant  mieux  la  voile.  Il 
feroit  faftidieux  de  détailler  toutes  les  manœu¬ 
vres  de  cette  journée-mémorable,  où  la  joie  des 
équipages  fut  d’abord  d’autant  plus  grande  que 
les  ennemis  témoignoient  une  extrême  confiance 
&  arrivoient  en  dépendant  fur  nous  :  il  n  étoit 
alors  que  huit  heures  du  matin ,  &  ils  n’etoient 
pas  à  quatre  lieues  de  diftance;.  on  n  ofoit  mettre 
au  même  bord  qu’eux  pour  ne  pas.  les  effarou¬ 
cher;  on  ne  le  fit  qu’à  près  de  midi,  lorfque 
par  leurs  diverfes  évolutions  on  jugea  quils 
commençaient  à  nous  fufpefter  &  qu’ils  étoient 
-d’ailleurs  affez  engagés,  s’étant  rapprochés  d  en¬ 
viron  une  lieue. 

La  chaffe  qu’on  leur  fit ,  fut  alors  fi  mal  exé¬ 
cutée,  que  nous  ne  pûmes  leur  gagner  qu’envi- 
FOU  une  lieue  jufqu’à  la  nuit,  où  l’on  les  perdit 

totalement  de  vue.  , 

M.  Marchis  obferva  quatre  fautes  capitales-  , 
d’où  étoit  réfultë  le  peu  de  luccès  de  cette 


journée.  ~ 

I0  II  fe  pîaignoit  depuis  longtems  qu  on  ne  fe 

tenoit  point  par  la  latitude  du  milieu  de  l’isle  , 

qu’on  ne  fuivoit  nullement  fes  infractions  qui 

portoient  que  la  Syrene,  comme  meilleure  voi- 

lîere,  fe  tiendrait  le  plus  au  vent  par  les  10^. 


5;,  &  nous  au  milieu  par  15  .  45^ a  5°  • 


<  ,  Oc  UUUS  clLi  E  ^  ~ 

U  s’eft  trouvé  aujourd’hui  que  le  vaûfeau  le  plus 
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élevé  n’étoit  pas  par  les  15^  45'.  Quelle  dif¬ 
férence  !  fi  l’on  fut  refié  dans  fes  véritables  limi¬ 
tes  ,  les  ennemis  étant  exactement  par  le  milieu 
de  la  terre ,  fuivant  leur  coutume,  étoient  fous 
notre -écoute  &  ne  pouvoient  nous  échapper. 

20.  Il  vouloir  que  la  Syrene  ,  à  raifon  de  fa 
marche  fupérieure,  fût  toujours  à  la  pointe  du 
jour  à  trois  lieues  du  vent;  ce  qu’on  n’obfervoit 
pas,  les  trois  bâtimens  courant  depuis  quelque 
tems  l’un  fur  l’autre. 

30.  Il  prétendoit  que  ,  pour  mieux  tromper 
l’ennemi,  il  falloir  arborer  pavillon  Hollandois. 
Il  etoit  d  autant  plus  aifé  de  lui  en  impofer  par 
cette  manœuvre,  quec’étoitla  faifon  où  paffoit 
la  fécondé  flotte  du  Cap ,  &  que  la  convention 
efi  qu’en  cas  de  féparation  on  vienne  s’attendre 
fur  Ste.  Helene. 

4°.  Comme  on  voyoit  la  Syrene  tomber  fous 
le  vent,  on  lui  fit  dans  l’après-midi  le  fignal  de 
tenir  le  vent  le  plus  qu’elle  pourroit.  Ce  fignal 
étoit  un  pavillon  mi -parti  blanc  &  bleu.M.Mar- 
chis  s’en  défefpéra ,  parce  que  la  couleur  blan¬ 
che  étant  la  plus  fenfible  dans  l’éloignement,  cet¬ 
te  vue  feule  étoit  capable  de  confirmer  les  An- 
gîois  dans  leur  foupçon  &  de  nous  décéler  tout- 
à-fait. 

Une  cinquième  faute  plus  efientielle  fe  mani- 
fefia  le  furlendemain  ,où  l’on  retrouva  la  Syrene , 
qu’on  avoit  perdue  depuis  la  foirée  du  quatre. 
M.  Dumatz,  fon  Capitaine,  nous  ayant  païïe  à 
poupe  rapporta  qu’à  l’entrée  de  la  nuit ,  ne  nous 
difiinguant  plus ,  il  avoit  couru  difîerens  bords 
■&  que  le  lendemain  le  hazard  lui  avoit  fait  dé¬ 
couvrir  les  quatre  Anglçis,  qu’il  les  avoit  cou* 
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fervés  tout  le  jour,  que  fur  le  foir  il  s’étôit  ap» 
perçu  qu’il  les  gagnoit,  mais  qu’inquiet  de  notre 
abfence  il  avoit  jugé  à  propos  de  revenir  au  lieu 
de  la  croiûere  &  de  rendre  compte  de  ce  qu’il 
avoit  vu. 

Cet  événement  fit  demander  pourquoi  M.  de 
Marnieres  n’avoit  pas  donné  aux  Capitaines  des 
frégates  des  infiruétions  en  cas  de  réparation  , 
lors  de  la  chaffe,  il  eil  certain  que  la  Syrene  fuffi- 
foit  pour  prendre  &  amariner  ces  quatre  bâti- 
mens,  s’il  lui  eut  été  enjoint  de  les  pourfui- 
vre  à  toutes  voiles,  fans  s’inquiéter  du  refie  de 
l’elcadre* 

Par  le  rapport  de  la  frégate ,  on  jugea  que  les 
Anglois  ne  s’étoient  pas  défifiés  du  projet  d’en¬ 
trer0  dans  l’isle  &  l’on  prit  dans  cette  circonfian- 
-  ce  le  parti  le  plus  prudent ,  celui  de  continuer 
à  la  bloquer  ,  en  s’élevant  cependant  de  maniéré  à  • 
découvrir  de  nouveau  l’ennemi ,  s  il  fe  tenoitdans 
ces  parages.  Cette  fois  M.  de  Marnieres  tentant 
les  torts  qu’il  avoit  auprès  du  gouvernement,  par 
tout  ce  qui  venoit  de  fe  palfer,  voulut  fe  récon¬ 
cilier  M.  Marchis,  le  fitappeller  au  confeil  te¬ 
nu  entre  les  Capitaines  &.fuivre  fon  avis:  ce  ne 
fut  pas  pour  longtems. 

Le  14  Mai  on  eut  une  connoiffance  plus  par¬ 
faite  d’un  bâtiment  découvert  la  veille.  Ce  bâ¬ 
timent,  après  différentes  manœuvres  arriva  fur 
nous  ;  ou  reconnut  que  c’étoit  un  vaiffeau  de 
guerre  ,  mais  inférieur  à  nous;  il  y  avoit  tout 
lieu  de  préfumer  que  c’étoit  le  vaifieau  d  efcor- 
£c  venant  d’Europe ,  pour  prendre  fous  fon  convoi 
les  navires  de  la  compagnie  Angloife  ;  nous 
avions  fait  jufques  -  là  tout  çe  qui  étoit  néçefiairç 
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pour  le  tromper  ,  on  avoir  envoyé  les  frégates 
plus  près  de  terre,-  on  avoit  fermé  les  fabords 
de  la  première  batterie,  &  mafqué  même  quel¬ 
ques-uns  de  la  fécondé  ;  cependant  on  cher- 
choit  en  apparence  à  délier  f  Achille  par  divers 
expédions  &  l’on  fai  toit  à  cet  égard  des  expé¬ 
riences  qu’on  auroit  dû  tenter  plutôt.  On  né  J 
gligea  même  les  avis  des  matelots  provençaux, 
qui  avoient  déjà  fait  campagne  fur  ce  vaille  an] 
&  qui  itidiquoient  les  moyens  pratiqués  dans • 
d’autres  occafions  pour  le  rendre  bon  voilier.  j 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  vent  nous  étoit  favorable, 
&  quoique  l’ennemi  ayant  reconnu  notre  fupé«| 
riorité  eût  pris  chalfe,  nous  le  gagnions  fenfible- 
ment,  la  viétoire  paroilfoit  immanquable,  lors¬ 
que  M.  de  Marnieres,  par  une  imprudence  qu’on 
ne  peut  attribuer  qVà  la  furia  francefe ,  perdit 
tout  le  fruit  de  cette  journée:  pour  piquer  fon 
adverfaire  d’émulation  il  veut  faire  jouer  des  ca¬ 
nons  de  chalfe;  il  en  parle  à  M.  Marcliis,  qui! 
lui  repréfente:  io.  que  c’eli  vouloir  nous  démas¬ 
quer  abfolument  pour  François  ;  que  l’ennemi  , 
quoiqu’il  eût  toutes  raifons  de  nous  juger  tels  > 
pouvoit  encore  en  douter:  2°.  que  nous  allions 
le  mettre  à  même  de  calculer  notre  force  par  no¬ 
tre  calibre:  30.  que  les  canons  de  chalfe  nous  re¬ 
tarderaient  dans  notre  marche:  40.  qu’au  contrai¬ 
re,  en  l’invitant  à  nous  ripoûer  par  les  liens  de  ■■ 
retraite,  nous  lui  fourmilions  un  moyen  d’accé- 
lérer  fa  fuite,  comme  il  ell  d’expérience.  Le  \ 
commandant  n’aimant  pas-  les  repréfen tâtions-  , 
fut  fourd  à  celle- ci  ;  il  ordonne  qu’on  pofe  des 
canons  de  l’avant  &  qu’on  fe  prépare  au  com¬ 
bat;  en  conféquence  l’aumônier  donne  la  béné¬ 
diction  ;  ‘ 
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.éi&ion  ;  des  cris  de  vive  le  Roi  annoncent  la 
!  joie  &  la  ferveur  de  l’équipage  :  le  filence  fuc- 
cede.  M.  de  Marnieres  parle  &  prononce  la  ha¬ 
rangue  fuivante: 

„  Mes  amis,  vous  êtes  tous  de  braves  gens, 
n  je  n’ai  rien  à  vous  dire;  vous  avez  befoin 
„  de  hardes  ,  voilà  un  magafin  où  vous  en 
„  trouverez.” 

De  nouvelles  acclamations  fuccedent  à  ce  dis¬ 
cours,  on  hilfe  pavillon  blanc  &  on  l’ allure  de 
plufieurs  coups  de  canon  de  chalTe  à  boulet:  au 
troifieme  le  flegme  Anglois  s’émeut;  notre  ad- 
ver faire  hilfe  le  pavillon  de  fa  nation  à  queue 
rouge  &  ripofte  par  fix  coups  de  canon  de  re¬ 
traite;  nous  tirions  de  loin  en  loin,  mais  le  jeu 
fembloit  plaire  à  l’ennemi  ,  &  il  nous  rendoit 
nos  boulets  avec  ufure;  nous  n’étions  plus  qu’à 
!  portée  de  canon  ,  les  liens  nous  dépalfoient 
beaucoup  &  tomboient  par  notre  arriéré  à  àix 
toifes  de  la  galerie  :  pendant  ce  tems  il  cherchoit 
i  à  s’alléger, en  jettant  tout  dehors  ;  ce  que  nous 
reconnûmes  aux  divers  débris  qui  palToient  le 
long  du  bord.  Le  vent  continuoit  à  nous  favo- 
;  rifer,  l’ Anglois  tomboit  fous  le  vent  &  nous  n’é¬ 
tions  plus  qu’à  portée  de  canon:  le  calme  fur- 
vient;  l’ennemi  ne  peut  gouverner,  il  préfente 
|  malgré  lui  fon  travers ,  on  compte  fes  fabo.rds  :  le 
maître  canonnier ,  bouillant  d’impatience  ,  vient 
affurer  M.  de  Marnieres  que  de  fa  première  bat¬ 
terie  il  voit  parfaitement  le  vaiffeau,  que  toute 
la  volée  peut  porter.  Le  Capitaine  veut  atten¬ 
dre  encore  qu’on  foit  plus  près  :  tandis  qu'on  dé¬ 
libéré  les  vents  varient  ,  ils  fautent  d’un  rumb 
à  l’autre  ;  on  ne  fuit  pas  affez  ces  changemens  ; 
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mil  ordre,  perfonne  n’ed  à  Ton  pode,  tout  îe 
monde  parle,  un  officier  crie  brade  bas -bord,, 
un  autre  brade  tribord,  un  troifieme  brade  quar- 
’  ré.  L’ennemi  obfervoit  en  filence  le  moment  où 
Je  vent  fe  décideroit  :  il  arrive  cet  indant;  nous 
•nous  trouvons  coëffés  du  S.  E. ,  nous  abattons 
fur  tribord  &  comme  par  un  enchantement  l’An* 
giois  ed  tout  à  coup  au  vent  à  nous,  fes  voiles 
-pleines  &  endées,  fillonnant  la  mer  avec  rapidi¬ 
té;  alors,  mais  trop  tard,  M.  de  Marnieres  fait 
tirer.  Tout  l’équipage  s’indigne,  aucun  coup 
ne  porte,  on  perd  la  tête,  on  veut  çhader  & 
l’on  ed  plus  de  trois  quarts  d’heûre  à  orienter 
toutes  les  voiles  dont  on  pouvoit  fe  fervir.  La 
fureur  ed  générale.  L’état- major  feul  ne  peut 
contenir  fa  joie,  il  foupe  avec  un  appétit  &  une 
prëfence  d’efprit  qu’on  ne  peut  trop  admirer.  Il 
faifoit  une  nuit  obfcure  ,  on  attendoit  la  lune 
pour  apprécier  f  éloignement  du  fuyard  ;  elle  pa- 
vioît;  mais  c’ed  pour  éclairer  notre  honte;  noms 
l’edimons  déjà  à  près  d’une  demi -lieue:  n’ayant 
rien  de  mieux  à  faire  on  continue  à  chader>  on 
-nvoit  adez  bien  confêrvé  îe  bâtiment  dans  la 
nuit,  mais  le  Capitaine  abforbé  dans  fa  douleur 
s'étant  retiré  dans  fa  chambre,  en  deux  heures  il 
;s’étoit  éloigné  lenfiblement  &  l’équipage  ne  pou¬ 
vant  contenir  fa  rag"e  s’en  prenoit  hautement  à  la 
négligence  ,  à  l’impéritie  &  furtout  à  la  mau- 
rvaife  volonté  de  l’officier  de  quart. 

A  la  pointe  du  jour,  outre  le  vaideau  qu’on 
pourfuivoit ,  on  découvrit  deux  autres  voiles,  qui 
ünremTbientôt  le  vent  comme  nous  ;  l’ennemi 
parut  èmbarrade  de  cette  manœuvre  &  ii  arriva 
moment ,  comme  pour  nous  traverfer  par  l’a- 


be  Louis  XV.  299, 

vânt ,  &  de  crainte  de  fe  trouver  entre  nous  & 

!  les  deux  bâtimens ,  qu’on  imagina  qu’il  prenoit 
pour  nos  frégates* 

M.  de  Marnieres  revenu  à  lui  témoigna  fa  fa. 
tisfaélion  en  voyant  l’ennemi  arriver  ;  il  reprit 
confiance  &  fe  flatta  encore  une  fois  de  s’en 
emparer  ,•  fon  ardeur  embraflant  tout  il  ne  veut 
pas  perdre  les  deux  autres  bâtimens;  les  frégates 
auroient  été  d’une  grande  utilité  en  cette^circoii'. 
j  fiance  &  il  fentit  le  tort  qu’il  avoir  eu  de  s’en 
féparer;  elles  auroient  donné  chaiïe  aux  deux 
bâtimens  nouvellement  découverts ,  qui  dévoient 
être  encore  deux  navires  de  Chine,  tandis  que 
le  commandant  auroit  po.urfuivi  &  combattu  le 
vaifieau  de  guerre.  Afin  de.  mieux  tromper  ceux» 
ci ,  ayant  obfervé  que  notre  ennemi  avoit  fon  pa¬ 
villon  ,  il  a  fait  arborer  aufii  pavillon  rouge. 
Qu’eft-il  arrivé  de  cette  manœuvre?  L’Anglois 
aufiîtôt  appréciant  notre  rufe  efi  revenu  au  vent, 
fans  aucune  défiance  de  ces  deux  bâtimens  :  on 
s’apperçoit  qu’on  avoit  fait  une  faute  &  l’on  la 
répare  par  une  autre;  on  amene  ce  pavillon  là 
&  l’on  biffe  pavillon  blanc,  avec. un  coup  de  ca- 
non.  Toute  cette  conduite  étoit  abfurde.  C’é- 
toit,  après  avoir  infiruit  le  vaiffeau  de  guerre 
chaffé  que  les  deux  voiles  qui  parobToient  n’é- 
|  toient  point  à  nous,  chercher  à  faire  connaître 
i  aux  navires  de  Chine,  que  nous  n  étions  point 
!  des  leurs,  &  comme  ils  nous  dévoient  remar¬ 
quer  pourfuivant  celui-là,  c’étoit  leur  dire  en¬ 
core,  qu’étant  François,  celui  après  lequel  nous 
•  courions  étoit  de  leur  nation.  M.  Marchis  très 
piqué  de  n’être  confulté  en  rien  dans  tout  ceci 
en  jette  les  hauts  cris;  il  prévoit  ce  qui  efi  arcî- 
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vé,  c’eft  qu’on  ne  prendroit  ni  le  vaifleau  de 
guerre ,  ni  les  vaiiïeaux  marchands.  M.  de  Mar- 
nieres  avoit  confervé  longteras  refpoir  de  vain¬ 
cre  le  premier  &  il  fe  confoloit  du  relie  ,  difant 
qu’il  aimoit  mieux  la  gloire  que  l’argent.  Mais 
c’étoit  une  rufe  de  l’ennemi,  qui  rallentiffant 
adroitement  fa  marche ,  l’excitoit  à  la  chaffe  & 
lailïoit  ainfi  le  tems  aux  navires  marchands  de 
fe  dégager  &  de  fuir;  lorfqu’il  les  jugea  hors 
d’atteinte  ,  il  reprit  fa  courfe  &  s’éloigna  fen- 
liblement. 

Le  lendemain  on  ne  vit  plus  aucune  voile,  on 
s’eltima  trop  heureux  de  retrouver  les  frégates  & 
le  fcorbut  gagnant  les  équipages  on  parla_de  finir 
la  croifiere.  11  y  avoit  encore  au  moins  un  vais- 
feau  du  Bengale  qui  devoit  palfer.  M.  Marchis 
propofe  de  prendre  les  malades  des  frégates,  & 
de  les  Iaifier  encore  un  mois  en  dation;  mais  le 
Commandant  trop  foible  n’ofe  propofer  la  chofe 
aux  Capitaines  &  malgré  toutes  les  obfervations 
de  fon  Capitaine  en  fécond  prend  fon  point  de 
départ ,  afin  de  relâcher  à  la  Baye  de  tous  les 
Saints,  lieu  où  il  nous  étoit  prefcrit  d’aller.,  non 
pour  y  montrer  notre  honte ,  mais  pour  nous  y 
défaire  des  riches  cargaifons  dont  nous  nous 
ferions  emparés. 

M.  de  Marnieres  n’eut  pas  même  avant  de 
partir  la  légère  fatisfaétion  de  faire  quelque  mal 
à  l’ennemi,  ainfi  qu’il  s’en  étoit  flatté:  dans  le 
deflein  de  fe  venger  de  fon  mauvais  fuccès,  il 
menaçoit  d’aller  tenter  un  coup  de  main  fur  la 
rade  de  Ste.  Helene,  foit  pour  y  enlever  les  navi¬ 
res  qui  y  feroient,  foit  pour  les  brûler:  le  rap¬ 
port  des  frégates  lui  ôta  cette  refiburce  du  defes- 
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poîr,en  ce  qu’il  portoit qu’il  n’y  avoit  rien  abfo- 
lument  dans  cette  rade. 

Nous  mouillâmes  le  9  Jnin  à  la  Baye  de  tous 
les  Saints,  où  nous  eûmes  la  douleur  de  nous 
trouver  à  côté  des  fix  navires  de  Chine  que  nous 
avions  manqués  &  dont  la  cargaifon,  fuivant  la 
dépofition  qu’ils  en  avoient  faite  à  1  Amiiauté  de 
cette  ville  ,  fe  montoit  à  9,000,000  crufades  , 
c’effc  -  à  -  dire  à  22,500,000  livres  de  notre 

monnoyë. 

Il  eft  inutile  d’ajouter  combien  les  capitaines 
fe  moquèrent  de  nous  ,  en  nous  avouant  que 
leurs  équipages  qui  ne  montoient  pas  à  cent 
hommes  pour  chacun,  étoient  plus  de-4  moitié 
fur  les  cadres  &  en  vérifiant  la  jufteffe  de  toutes 
les  obfervations  de  M.  Marchis  fur  nos  mauvai- 
fes  manœuvres  &  nos  fauffes  combinaifons.  M. 
de  Marnieres  avoit  encore  une  lueur  d’efpoir  , 
en  faifant  des  efforts  auprès  du  Gouverneur  Por¬ 
tugais  (7)  pour  qu’il  obligeât  les  Anglois  d’ap¬ 
pareiller,  après  avoir  obtenu  les  fecours  qu’ils 
demandoient  ;  mais  ceux-ci  répondirent  avec 
hauteur  qu’ils  ne  le  pouvoient  en  préfence  d’un 
ennemi,  &  que  file  Gouverneur  .s’obflinoit  à 
cette  violence ,  ils  fe  feroient  échouer  fous  les 
forts  de  la  capitale  du  Bréfil  &  en  rendroient  le 
Portugal  refponfable  auprès  de  leur  gouverne- 


Ç7)  Ces  efforts  devo:ent  être  d’autant  plus  vains  au¬ 
près  du  Viceroi ,  qu’il  étoit  tout  Anglois  &  ayant  d’ail¬ 
leurs  peu  de  vénération  pour  M.  de  Marnieres,  qu’il 
appelloit  un  povcr'  huomo *♦  un  pauvre  homme.  Comme 
ce  Commandant  n’alioit  jamais  chez  lui  fans  le  Chevalier 
de-  graffe,  Capitaine  du  Zéphyr ,  efpece  de  Colofie  fort 
lourd,  fort  bête  &  fort  groffier  dans  Ton  arrogance,  il  ap¬ 
pelloit  celui-ci  un  cayaUo:  un  cheval. 
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menr.  Cependant  ils  fabriquèrent  dans  le  fîlenee 
une  chaloupe  pontée,  qu’ils  armèrent  &  dépê¬ 
chèrent  en  Europe,  pour  donner  avis  de  leur  fé- 
jour  &  demander  une  efcorte.  Cette  chaloupe 
appareilla  fous  nos  yeux,  &  l’on  ne. regarda  pas 
comme  digne  du  pavillon  françois  de  la  pour- 
fuivre. 

A mfi  Ce  termina  cette  expédition  ,  qui  ne  fut 
maiheureufe  qu’à  force  de  mauvaife  volonté,  de 
contraventions  aux  ordres  du  Roi  ,  aux  infrac¬ 
tions  du  Minière  ,  de  fautes  multipliées  &  im¬ 
punies,  de  prévarications  de  la  part  des  fubal- 
ternes  &  de  foiblelfe  de  la  part  du  chef. 

On  ne  peut  raifonnablement  imputer  à  M.  de 
Marnieres  de  n’avoir  pas  eu  le  défir  fincere  de 
capturer  les  navires  que  fa  million  étoit  d’inter¬ 
cepter;  il  fouhaitoit  furtout  ardemment  s’empa¬ 
rer  du  vailfeau  de  guerre.  Dans  l’état  de  fortu¬ 
ne  médiocre  où  étoit  ce  Capitaine,  plus  d’un 
million  de  bénéfice  qui  en  auroit  réfulté  pour  fa 
part  étoit  une  amorce  trop  puilfante  pour  renon¬ 
cer  de  gaieté  de  cœur  aux  riches  prifes  à  faire , 
<k  quant  à  la  fécondé  conquête  elle  étoit  trop, 
efïentielle  pour  balancer  fes  premières  fautes.  Ce 
rf auroit  pas  été  une  petite  gloire  de  ramener 
en  France  un  vailfeau  de  guerre  conquis  fur  les- 
Angîois  dans  des  mers  aulîi  éloignées;  efpece  de 
triomphe  qui  n’étoit  encore  arrivé  que  deux  fois 
depuis  les  hoftilités.  Il  y  a,  fans  doute,  alfez  de 
griefs  à  imputer  à  M.  de  Marnieres,  qui,  mal¬ 
gré  fa  bonne  volonté,  fut  la  caufe  efïentielle  & 
radicale  de  la  nullité  de  notre  campagne. 

Ils  font  d’abord,  en  partant  de  France,  de  n’a¬ 
voir  pas  fait  jouir  M,  Marchis  de  fou  grade  de. 
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Capitaine  en  fécond,  de  n’avoir  pas  puni  les  of¬ 
ficiers  lorfqu’ils  ont  commencé  à  lui  manquer 
comme  s’ils  ne  le  reconnoiffoient  pas  pour  tel, 
de  ne  s’être  pas  littéralement  conformé  à  fes  in- 
ftruétions  en  adoptant  fes  avis  fur  tous  les  points 
où  il  étoit  obligé  de  les  demander  &  de  les  fui- 
'vre,  par  cette  préfomption  déplacée  d’avoir  en¬ 
couragé  le  mépris  des  fubalternes,  d’avoir  fermé 
les  yeux  fur  tous  les  torts  de  ceux-ci ,  enfin  d’en 
être  venu  au  point  de  les  autorifer  par  fou5 
exemple. 

Quant  aux  officiers ,  (8)  il  eft  confiant  par  le 
_  témoignage  général  de  l’équipage,  que  bien  loin, 
de  féconder  les  bonnes  intentions  de  M.  de  Mar- 
nieres,  ils  ont  contribué  de  tous  leurs  efforts  à 
les  éluder,  craignant  les  châtimens  qu’ils  éroient 
dans  le  cas  d’encourir,  fi  M.  Marchis  par  le  fuc- 
cès  de  fon  expédition  acquéroit  quelque  crédit 
auprès  du  miniftere  &  ne  voyant  d’autres  res- 
fources  d’y  échapper  qu’en  faifant  échouer  abfo- 
lument  fon  projet,  qu’en  repréfentant  fon  auteur 
comme  un  aventurier  qui  avoit  induit  le  gouver¬ 
nement  en  erreur ,  ils  facrifioient  un  intérêt  mé¬ 
diocre  à  l’envie  dont  ils  étoient  tourmentés  d’a¬ 
bord  &  enfuite  à  la  confervàtion  de  -leur  état  & 
à  leur  propre  fureté. 

Pour  mieux  connoître  à  quel  degré  s’étoit  por¬ 
tée  l’infubordination  de  ceux-ci,  leur  fureur  & 
leur  rage ,  il  faut  remonter  plus  haut. 

■  Dès  le  premier  branle -bas  M.  Marchis,  com¬ 
me  Capitaine  en  fécond,  avoit  pris  fon  polie  fui 


(  8  )  Il  efi  quefiion  feulement  de  l’Etat  -  Major  de 
V  Achille. 
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le  gaillard  d’avant,  où  un  Enfeigne  (ÿ)  devoit 
être  fous  Tes  ordres;  mais  bien  loin  de  les  re¬ 
cevoir  ,  celui-ci  prétendit  devoir  commander 
feul;  il  ajouta  qu’il  n’étoit  point  fait  pour  fervir 
fous  un  pareil  gredin:  cette  querelle  ne  put  heu- 
reufement  influer  fur  un  combat  qui  n’eut  pas 
lieu,  mais  bien  fur  le  refle  de  la  campagne,  en 
ce  que,  malgré  les  plaintes  de  M.  Marchis,  ce¬ 
lui  -  ci  ne  reçut  aucune  fatisfaélion  ;ee  qui  encou¬ 
ragea  l’infolence  de  l’autre  &  de  Tes  camarades. 

M.  de  Marnieres  avoit  prétendu  que  cette 
aventure  étoit  une  affaire  particulière  d’homme  à 
-  homme,  qu’il  étoit  d’ufage  que  les  officiers  vui* 
dallent  entre  eux.  D’après  ce  principe,  arrivé  à. 
la  Baye  de  tous  les  Saints  ,  M.  Marchis  invite 
fon  adverfaire  à  defcendre,  mais  celui-ci  refufe 
toujours  fous  le  prétexte  qu’il  n’eft  pas  fait  pour 
fe  mefurer  avec  lui;  de -là  une  rixe  fi  vive  que 
M.  Marchis,  fort  &  trapu,  après  avoir  foufieté 
fon  adverfaire,  le  jettoit  à  la  mer  de  la  galerie 
où  la  fcene  fe  paflfoit,  lorfqu’on  accourt  &  les 
fépare  :  ils  font  mis  aux  arrêts  l’un  &  l’autre  ; 
mais  le  corps  des  officiers  étant  venu  gourman- 
der  le  Capitaine  d’affimiler  ainfi  un  poliflbn  à 
un  de  leurs  membres  ,  il  fait  defcendre  à  terre 
M.  Marchis  &  l’autre  fort  de  fa  chambre. 

Il  falloit  revenir  en  Franee  &  que  M.  Marchis 
fe  rembarquât.  M.  de  Marnieres  imagina  de  le 
mettre  aux  arrêts  à  fa  rentrée  dans  le  vaiffeau  & 
de  l’y  laifler  jufqu’au  moment  où  l’on  a  mouillé 
à  Brelî,  le  5  Novembre  ;  il  arriva  dans  cette 

cap. 

*  ~ *  ■  ; — —  ■  1  -  ■  "  .  — «— 

(9)  M*  de  la  Vicomté. 
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captivité,  tel  qu’un  prifonnier  d’Etat  coupable 
des  plus  grands  forfaits:  il  partit  pour  Paris  & 
par  l’examen  de  fes  plaintes  on  reconnut  non* 
feulement  qu’elles  étoient  fondées  ,  mais  qu  il 
avoit  donné  un  projet  excellent.  On  1  aiïura  va¬ 
guement  qu’il  auroit  juftice,  &  1  on  voulut  lui 
en  faire  exécuter  d’autres  de  même  genre,  avec 
promelTe  de  l’en  laittfer  abfolument  le  maître,  de 
l’en  rendre  le  chef  &  de  ne  mettre  fous  fes  or¬ 
dres  que  des  officiers  bleus ,  les  plus  dociles  & 
les  plus  expérimentés.  La  vanité  de  cet^homtne 
étoit  telle,  qu’oubliant  tous  les  maux  qu’il  avoit 
foufferts ,  toutes  les  injuftices  qu’il  avoit  éprou* 
vées ,  toutes  les  indignités ,  toutes  les  horreurs 
dont  on  l’ avoit  tourmenté,  toutes  les  fourberies 
dont  on  avoit  ufé  à  fon  égard  pour  le  tromper  , 
il  confentit  à  ce  qu’on  voulût  &  fe  diipofoit  à 
une  fécondé  expédition  fecrette. 

Cependant  on  avoit  mandé  M.  de  Marnieres  9 
fort  embarraffé  de  fa  perfonne  ;  il  étoit  neveu  du 
Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Gardes  ,mi- 
liuire  eftime  ;  il  avoit  d’autres  entours  ,  qu  il 
mettoit  en  mouvement,  &  tout  fon  corps  d  ail¬ 
leurs  étoit  intérefle  à  ne  pas  le  laiiïer  fuccomber 
dans  une  pareille  querelle.  Malheureusement  le 
combat  de  M.  de  Conflans  ne  mettoit  pas  ce 
corps  en  grande  recommandation,  &  s  il  s  ttoie 
trouvé  un  moment  favorable  pour  faire  fauter 
une  tête  de  la  marine  dans  un  confiai  de  guerre, 

■  r’étoit  celui-là. 

M  de  Marnïeres,  tomme  décrit,  mais  qt» 
perdôit  facilement  la  tête  ,  dans  fon  defemonr 
fit  un  coup  d’étourdi  digue  du  garde-manne  le 
fol,  ou  plutôt  capable  de  le  faue  »«r  » 
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bonne  juflice.  Il  fe  rend  au  fpedacle  un  jour,, 
où  M.  Marchis  y  étoit,  &  comme  celui-ci  des- 
cendoit  l’efcalier  donnant  la  main  à  une  Dame, 
il  lui  applique  par  derrière  un  foufflet  de  la  gau¬ 
che  &:  de  la  droite  tire  Ton  épée  en  poignard 
pour  le  percer.  Grand  tumulte.  On  l’arrête,  ou  . 
leur  donne  des  gardes  des  Maréchaux  de  France;  - 
1  affaire  eft  portée  au  tribunal  &  les  follicitationà 
agiffent  tellement  auprès  de  celui-ci  ,  qu’il  élude 
de  juger  le  fond,  fous  prétexte  que  le  Sn Marchis 
n’ayant  eu  qu’un  brevet  de  Capitaine  de  frégate 
pour  la  campagne,  dont  les  fondions  font  finies  , 
n’efi:  plus  militaire  :  il  punit  feulement  M.  de 
Marnieres  pour  avoir  troublé  l’ordre  dans  un 
lie  a  public  &  le  condamne  à  fèfler  quelques  fe- 
maines  au  Fort- l’Evêque. 

Dînant  cet  intervalle,  les  protedeurs  du  pri- 
fonnier  circonviennent  le  Miniftre  ;  on  lui  re¬ 
préfente  qu  il  n  efl  pas  poffible  qu’un  homme 
üéshonoré  ,  ayant  reçu  un  foufflet,  ait  un  com¬ 
mandement;  qu’il  faudroit  d’abord  'qu’il  fe  bat- 
tu  ,  qu  il  lut  tué,  ce  qui  le  rendoit  inutile,  ou 
îuàt,  ce  qui  le  foumettoit  au  giaive  des  loix  ; 
que  dans  1  un  &  l’autre  cas  il  ne  pouvoit  refier 
en  Fiance;  quainfi  le  mieux  étoit  d’éviter  un 
niât  hem  en  lui  enjoignant  d’en  fortir,  avant  que 
fon  adverfaire  fût  hors  de  prifoji.  La  foibleffe 
du  gouvernement  étoit  au  point  que  ce  qui- au- 
roit  dû  perdre  finis  reffource  M.  de  Marnieres, 

;e  fauva*  M.  Marchis  reçut  ordre  de  quitter  le  ■ 
royaume  fous  un  délai  déterminé  &  il  paffa  au 
service  de  Dannemarc.* 
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Notice  fur  M.  Marchis. 

M.  Marcbis  eft  né  à  St.  Malo  :  Ton  pere  y  te- 
iioit  une  petite  auberge^  à  1  enfeigne  ae  la  croix 
blanche  ;  il  fit  mal  fes  affaires,  &  fur  le  bruit 
que  fon  fils  avoit  fait  tortune  aux  n  es,  1  s 
barqua  foldat  fur  le  St.  Louis  ,  vaifleau  de  la 
compagnie,  où. il  mourut.  Le  fils  avoir  pane 
pilotis.  M.  Dupleix  le  tira  de- là,  pour  le  taire, 
naviguer  en  qualité  d’officier  ,  fur  les  vaiffeaux 
particuliers  qu’il  armoit  pour  le  commerce  de 
l’Inde.  C’eft  alors  que  M.  Marchïs,  en  reve¬ 
nant  de  Manille  fur  un  de  ces  vaiffeaux,  dont  il 
étoit  fécond  Lieutenant,  fut  pris  dans  le  détroit 
de  Thalacca  par- les  Anglois,  qui  mirent  leurs- 
prifonniers  à  terre  à  Batavia.  M.  Marchis  ne 
manquoit  ni  d’efprit,  ni  de  talens;  il  aveu  de» 
la  difpofition  pour  apprendre  toutes  les  langues  - 
très  promptement;  ce  qui  fit ,  qu’ayant  appris 
un  peu  l’hollandois ,  un  bourgeois  de  Batavia 
lui  donna  une  embarquation  de  150  tonneaux  a 
conduire  au  Pérou.  Ce  fut  au  retour  de  ce 
voyage  que  je  le  connus,  étant  arrivé  alors,  Ô2 
nommé  Supercargue  pour  la  Chine.  Un  mot 
que  le  Général  me  dit,  me  fournit  l’occafion.  de* 
lui  propofer  M.  Marchis  pour  premier  Lieute¬ 
nant  du  vaifleau  fur  lequel  je  paflbis.  H  mç  dl£' 
de  le  lui  amener,  car  il  ignoroit  fon  exiflence.- 
Cependant,  après  quelques  queflions,  il  plut  au 
.Général,  qui  le  nomma  premier  Lieutenant  au  * 

fer  vice  de  la  Compagnie. 

A  peine  notre  voyage  fut  -  il  commencé,  que; 
je  remarquai  dans  M.  Marchis  une  fuffifimee  qtts  ; 
iurpaifoit  fes  talens:  point  de  foupieffe  avec  -38* 
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fupérieurs,  de  la  hauteur  avec  Tes  égaux, .  &  dtl 
mépris  pour  les  inférieurs;  par  defïus  tout  une 
vanité  finguliere ,  qu’il  prétendoit  foutenir  par 
des  fanfaionades  infupportables;  je  ne  manquai 
pas  de  lui  dire  en  particulier  que  ce  n’étoit 
pas  le  moyen  de  s’avancer,  furtout  chez  une 
nation  étrangère.  Mais  mes  avis  répétés  fou- 
vent  éloignèrent  entièrement  M.  Marchis  de 
moi,  au  point  que  de  retour  de  ce  voyage  je 
ne  le  vis  plus.  Comme  aucun  Capitaine  ne 
vouloit  de  lui  pour  fécond,  on  lui  donna  un 
\ieux  vailfeau ,  fur  lequel  on  va  raffembler  le 
long  de  la  cote  de  Java  les  bois  de  conftruc* 
tion;  emploi  dont  perforine  ne  veut. 

M.  Marchis, pour  fe  tirer  de  cette  fituation, 
jugea  à  propos  d’époufer  une  jeune  veuve  d’un 
perruquier,  de  famille  de  réfugiés  françois,  qu’il 
favoit  être  fort  protégée  du  Général  ;  par  ce 
moyen  il  eut  un  beau  vaîfTeau  de  1200  tonneaux 
tout  neuf,  frais,  venant  de  l’Europe,  deliiné 
pour  aller  à  Surate  &  de -là  à  Moka  .*  excellent 
voyage.  Revenu  à  Surate  ,  il  s’agilToit  de  re¬ 
tourner  à  Batavia  pour  faire  nettoyer  &  efpahne? 
le  vaiffeau  ;  mais  M.  Marchis  defiroit  retourner 
à  Moka,  ce  voyage  étant  lucratif. 

Il  faut  favoir  que  dans  le  fervice  de  la  Compa¬ 
gnie.  ïloliandoife ,  le  Capitaine  efl  maître  abfolu 
en  mer;  mais  aufïïtôt  qu’il  eft  mouillé  dans  une 
rade,  ou  port,  où  il  y  a  un  étabüiïement  de  la 
Compagnie  ,  il  ne  peut  plus  faire  la  moindre 
ehofe,  fuis  l’ordre  de  celui  qui  commande  à  ter¬ 
re,  ces  ordres  même,  de  quelque  peu  de  confé- 
quence  qu  ils  foient,  fe  donnent  par  écrit  &  font 
à  la  décharge  du  Capitaine.  Celui  qui  counuaa- 
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doit  alors  à  la  rade,  étoit  un  fou,  étourdi  m 
poflîbîe  &  fans  probité  ;  M.  Marchis  l’engagea 
sifément  par  quelque  vue  d’intérêts  à  le  nommer 
pour  retourner  à  Moka  &  à  renvoyer  à  Batavia 
le  vaiffeau  deftiné  à  ce  voyage;  mais  il  le  per- 
fuada  encore  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  aifé  que 
d’échouer  &  d’efpalmer  fon  vaiffeau  dans  la  ri¬ 
vière  de  Surate.  Deux  Capitaines  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  excellens  marins ,  que  j’ai  connus  alors 
fur  les  lieux,  qui  furent  cette  réfolution,  furent 
repréfenter  au  Directeur  que,  comme  ferviteurs  de 
la  Compagnie  ,  quoique  la  chofe  ne  les  regardât 
point ,  ils  fe  fentoient  obligés  de  l’avertir  qu’on 
perdroît  infailliblement  ce  vaifTeau  par  cette  en- 
treprife;  jamais  on  ne  voulut  les  écouter. 

Enfin  M.  Marchis  échoua  fon  vaiffeau,  qui 
creva,  aufîîtôt  que  l’eau  fe  retira; alors-  le  Direc¬ 
teur  repréfenta  à  M.  Marchis  ,  qu’ils  étoient 
perdus  l’un  &  l’autre;  mais  que  peut-être  fi  l’un 
défertoit  ,  l’autre  viendroit  à  bout  de  fe  difcul- 
per,  en  imputant  toute  la  faute  à  i’abfent.  C’efi 
ce  qui  fit  prendre  à-  M.  Marchis  le  parti  de  fe 
réfugier  à  Bombay,  &  de -là  repaffer  en  Euro¬ 
pe.  Le  plus  vilain  de  l’affaire  ,  c’efi  qu’il  em¬ 
porta  de  quarante  à  cinquante  mille  livres  qu’il 
avoit  pris  à  la  groffe  aventure  à  Batavia,  pouf 
lefquelles  il  ne  laiffa  que  fa  femme  dans  la  mife- 
re,  où  je  l’ai  vue  cinq  ans  avant  mon  départ  de 

l’Inde. 
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-No.  I.  (Page  io(5.)  Extrait  d'une  Lettre  de 
Rome ,  du  27  Mai  1768. 

XJous  avez  raifon  de  reconnoître  l’œuvre  Je- 
v  fuitique  dans  tout  ce  qui  émane  aujourd’hui' 
de  la  cour  de  Rome:  Ricci  en  eft  l’ame  &  le 
mobile.  Ce  defpote  outragé  prévoit  fa  chute 
prefque  inévitable;  nouveau  Samfon  il  veut  au 
moins  fuccomber  avec  éclat,  & ,  s’il  fe  peut , 
entraîner  en  tombant  féglife  univerfelle.  Ainfi 
ce  Bref  tant  hué  ,  que  vous  regardez  comme 
une  imprudence ,  comme  un  pas  de  clerc ,  com¬ 
me  le  délire  d’un  vieillard ,  eft  de  la  part  de  la 
Société  un  chef-d’œuvre  de  politique;  elle  re¬ 
met  par  -  là  la  puiftance  temporelle  aux  prifes 
uvec  la  puiftance  fpirituelie;  elle  engage  de  nou¬ 
veau  une  querelle  plus  difficile  à  terminer  que 
jamais,  &  prend  peut-être  le  feul  moyen  de 
rallumer  le  fanatifme  éteint  dans  la  plupart  des 
royaumes  de  la  Chrétienté.  Clément  XIII,  en 
abdiquant  fon  perfonnage  de  Prince  laïque,  pour 
s’en  tenir  au  rôle  de  Chef  de  1  ’Eglife,  élude  fi¬ 
nement  le  droit  du  plus  fort;  comment  l’atta¬ 
quer,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fort  de  Catholici¬ 
té  .où  il  fe  retranche!  comment  s’en  prendre  au 
Saint  Efprit?avec lequel  il  s’identifie! quelles  fou¬ 
dres  oppofer  à  fes  foudres  fpiritueiles  !  les  Rois 
offenfés-  peuvent- ils  également  dépofer  leurs 
qualités  auguftes  de  Majefté  Très- Chrétienne,  de* 
Majefté  Très  -  Catholique  ,  &c?-  lès  fils  s’arme¬ 
ront- ils  contre  leur pere  defarméft&  s’ils  le  font, 

I  eiprit  de  paix  &  de  charité,  le  véritable  efpris: 

*  >  ^  ;  - 
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•évangélique,  dont  fe  pare  le  Souverain  Pontife  ? 
fa  déclaration  que  le  fang  humain  ne  doit  couler 
en  rien  dans  une  querelle  où  Dieu  feul  peut  être 
fon  foutien  &  fon  juge,  nè  font- ils  pas  les 
moyens  les  plus  propres,  en  perdant  fes  Etats  , 
de  conferver  au  moins  les  cœurs  de  fes  fujets  ? 

Il  rejette  ainfi  tout  l’odieux  fur  vos  exécutions- 
*  militaires,  &  rend  tout  à  la  fois  tyranniques  & 
puériles  en  ce  moment  vos  reprifes  de  poffeiïion, 
peut-être  très  légitimes  dans  un  autre  tems. 
D’ailleurs,  l’humanité  réclame  toujours  pour  les 
malheureux  ;  dans  la  grande  tragédie  qui  fe 
prépare ,  les  peuples  attendris  feront  pour  un  vieil¬ 
lard  blanchi  fous  les  travaux  Apoftoliques , 
priant,  gémifTant  aux  pieds  des  autels,  offrant  de 
fubir  feul  toutes  les  peines  que  les  Princes  lui 
infligeront,  même  l’exil,  à  l’exemple  de  fes  cou¬ 
rageux  prédéceflèurs  ,  plutôt  que  de  trahir  la 
caufe  de  l’églife  &  les  devoirs  de  fon  miniftere. 

Par  la  conduite  du  St.  Pere,  voilà  donc  les 
Princes  offenfés  réduits  à  le  combattre  Ample¬ 
ment  à  armes  égales,  c’eff- à-dire  à  coups  de 
plume  &  avec  des  manifeftes..  Qu’avancerez- - 
vous  encore?  que  feront  tous  les  Requifitoires 
de  vos  Procureurs  généraux,  tous  les  Arrêts  de  ■ 
vos  Pari  em  en  s ,  contre  des  Anathèmes  invifibles 
&  que  ne  peuvent  renverfer  les  langues  les  plus 
éloquentes?  Aurez- vous  recours  à  vos  Théolo¬ 
giens?  Ï1  s’en  trouvera,  fans  doute,  d’alfez  lâ¬ 
ches,  d’ allez  vendus  à  la  cour  pour  trahir  leur 
confcience  &  trouver  la  caufe  du  Pape  mauvai- 
fe,  fût- elle  bonne?  Mais  reeonnoîtra- 1  -  on  Tau- 
torité  de  quelques  particuliers  dans  un  procès 
qui  intéreffe  toute  l’Eglife  ?  Il  faut  un  Concile 
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Général,  ou  au  moins  des  Conciles  Nationaux  ; 
&  c’eft  où  les  Jéfuites  veu'ent  vous  réduire.  Je 
fuppofe  qu’il  fe  fade  en  France,  par  exemple, 
une  aflemblée  du  Clergé,  comme  en  1682', 
croyez- vous  que  Louis  XV  fût  le  maître  de 
celle-ci,  autant  que  Louis  XIV  l’étoit  de  la  pre¬ 
mière?  Si  lors  de  la  derniere  en  1 765,  convo¬ 
quée  uniquement  pour  la  manutention  d’intérêts 
temporels,  on  n’a  pu  arrêter  la  fermentation  que 
par  la  dilfolution  de  l’affemblée,  par  la  difperfion 
des  membres,  que  n’avez -vous  pas  à  craindre 
de  celle-ci,  où  les  Evêques  fe  prévaudront  du 
befoin  que  vous  aurez  d’eux ,  où  reconnoiflant 
en  quelque  forte  la  nécelîîté  de  leur  concours 
pour  l’indépendance  de  la  couronne  ,  on  fe  re- 
mettroit  de  nouveau  à  leur  arbitrage  ,  où ,  avant 
que  de  terminer  le  véritable  objet  de  la  con* 
vocation,  ils  rappelleront  toutes  leurs  demandes 
&  exigeront  qu’on  falTe  droit  fur  toutes  leurs 
plaintes,  fur  toutes  leurs  protections.  Croyez 
que  les  Jéfuites  du  fond  de  l’Italie  gouverne- 
roient  ce  conciliabule  prefque  auflî  fortement 
que  le  confiftoire  du  Pape  à  Rome  ,  &  quelles 
fuites  funelles  11e  pourroit  pas  avoir  ce  parti,  le 
plus  prudent  au  premier  coup  d’œil, le  plus  con< 
tonne  à  la  religion  du  Roi,  mais  le  plus  propre 
à  réveiller  le  fanatifme,  à  rallumer  le  flambeau 
de  la  difcorde  d’un  bout  de  l’ Europe  à  l’autre. 

Que  faire  dans  ces  circonftances,  &  comment 
fe  tirer  d’un  pas  aufli  difficile?  Trancher  le  nœud 
gordien,  comme  Alexandre,  déchirer  le  voile 
de  la  fuperflition  ,  fapper  dans  fe&  fondemens 
une  puiflance  coloflale,qui  n’a  pour  fupport  que 
les  têtes  des  monarques  courbés  fous  fes  pieds  » 
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t  tel  eft  le  vœu  du  philofophe  clairvoyant ,  tel 
feroit  le  fyftême  d’une  politique  intrépide.  Mal- 
heureufement  ceTiecle  éclairé  ne  l’eft  point  a  fiez 
pour  changer  tout  à  coup  de  maximes ,  transmîtes 
de  fiecle  en  fiecle  &  confacrées  par  une  lon¬ 
gue  ignorance.  On  a  trop  dit  que  la  religion 
étoit  le  plus  ferme  appui  du  trône  ,  qu’il  n’y 
avoit  point  de  bons  fujets  fans  elle,  &  que  fi 
elle  n’exiffoit  pas,  l’intérêt  des  Rois  feroit  d’en 
j  créer  une. 

Dès  qu’on  n’étoit  pas  déterminé  à  une  feifïïon 
totale,  alors  il  falloit  regarder  comme  non  ave¬ 
nu  le  Bref  en  queftion  ,  traiter  fourdement  de 
fa  révocation,  ne  pas  donner  à  cette  affaire  un 
éclat  dangereux,  attendre  des  tems  plus  oppor¬ 
tuns  ,  fi  l’on  11e  pouvoit  réufïïr  auprès  du  Pape 
régnant,  éviter  furtoüt  de  compromettre  la  di¬ 
gnité  royale ,  de  l’avilir  par  des  négociations  ou¬ 
vertes  &  infru&ueufes ,  &  de  fe  réduire  à  la 
cruelle  alternative,  ou  d’agir  hofiilement  contre 
|  un  Pontife  defarmé  ,  ou  d’avoir  befoin  du  fe- 
cours  des  Evêques  dans  une  câufe  qui,  au  fonds, 
efl  la  leur  &  dans  laquelle  ils  feront  toujours 
juges  &  parties. 

Mais  les  fpéculateurs  profonds  reconnoiffent 
j  encoré  ici  le  doigt  de  Loyola.  Dans  1  extrémité 
où  les  Jéfuites  fe  trouvent  réduits  ,  leur  intérêt 
efl  de  porter  le  trouble  &  la  confufion  partout , 

!  d’agiter  l’Europe  en  tout  fens  ,  pour  tâcher  de 
fe  retrouver  à  leur  place  &  regagner  le  terrein 
qu’ils  ont  perdu:  il  ne  feroit  donc  pas  étonnant 
qu’ils  euffent  eux-mêmes  foufïïé  la  difcorde  dans 
le  confeil  des  Princes ,  &  qu’après  avoir  armé  le 
j  Pape  de  fes  anathèmes,  ils  armaient  les  Rois  d® 


3*4  Vie  Privée 

leurs  foudres.  Que  réfultera-t-il  de  tant  d’ef¬ 
forts?  Ne  prématurons  pas  les  événemens;  maïs 
leur  rétabliffement  feroit  moins  étonnant  que 
leur  chute. 


No.  II.  (Page  io8.)  Extrait  d'  une  Lettre  d'un  • 
P hilofophe  voyageant  en  Corfe  ,  du  20  Août 
1768. 

6  ^ 

Vos  politiques  fpéculent,  Moniteur,  fur  ce 
v  que  nous  voulons  faire  de  fisle  de  Corfe; 
favez-vous  bien,  en  fuppofant  la  réduction  de 
fes  habitans  prompte  &  volontaire  ,  que  c’eft 
une  des  meilleures  acquittions  pour  la  France, 
une  colonie  fertile  &  excellente,  très  propre  à 
la  dédommager  de  la  perte  d’une  partie  de  fes 
autres  colonies  :  elle  peut  fuppléer  mdrveiileufe- 
ment,  par  exemple  ,  à  celle  du  Canada;  car, 
fauf  les  pelleteries,  nous  y  pouvons  trouver  tout 
ce  qui  nous  venoit  de  ce  pays.  Je  fais  que  l’é¬ 
tendue  de  fon  terre-in  n’eft  pas  comparable  à  cet 
immenfé  continent',  mais  c’eft  un  nouvel  .avanta¬ 
ge.  Notre  patrie  n’eft  pas  allez  peuplée  pour 
fuffire  aux  émigrations  qu’exigeroit  le  dernier,  & 
la  défenfe  de  tant  de  polies  éloignés,  nécelfaires 
à  notre  commerce ,  &  ne  pouvant  fe  fecourir 
mutuellement,  111’a  toujours  paru  un  obfcacle  in¬ 
vincible  à  nous  foutenir  dans  cet  autre  hémifphe- 
re ,  contre  les  efforts  naturels  des  fauvages  pour 
défendre  leur  liberté  &  ceux  de  nos  yoifins  , 
les  Anglois,  pour  faire  des  ulurpations  fur  nous. 
Je  ne  parie  pas  de  l’éloignement  de  ce  nouveau 
monde,  des  flottes  continuelles  qu’il  y  falloit  en- 
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voyer  à  grands  frais,  des  pertes  d’hommes  qu’oc- 
!  caüonnoieiit  néceffairement  tant  de  voyages  de 
long  cours.  Je  reviens  à  l’isle  de  Corfe  &  vais 
1  vous  en  tracer  la  defcription  pour  vous  mettre  à 
même  d’en  juger  &  d’eftimer  les  avantages  qui 
I  peuvent  en  réfuiter  pour  nous. 

L’isle  de  Corfe  eft  fituée  dans  la  Méditerranée 
entre  les  39  &  42e.  dégrés  de  latitude  ,  ayant 
au  Sud  l’isle  de  Sardaigne  &  au  Nord  les  côtes 
,  d’Italie:  fa  plus  grande  longueur  s’étend  depuis 
Capo  Bonifacio  au  Sud,  jùfqu’à  Capo  Corfo  au 
Nord;  elle  eft  de  160  lieues  italiennes  :  Ta  lar» 
i  geur  eft  de  7-5  des  mêmes  lieues  ,  depuis  Capo 
Galien  à  l’Queft,  jufqu’au  lac  dlUrbino  au  Le¬ 
vant.  On  fait  monter  tout  fon  circuit  à  225 lieues, 
toujours  d’Italie. 

Cette  isle  fe  divife  en  dix  Juridictions  &  qua« 

|  tre  Fiefs ,  compofant  68  Pieves. 

On  entend  par  Pieve  un  alfemblage  de  plu- 
fleurs  lieues  fous  la  même  régie,  quoiqu’ils  dé< 

|  pendent  de  diverfes  paroilfes,  lefquelles  compas 
:  fent  chaque  Juridiction. 

De  ces  dix  JurifdiCtions  il  y  en  a  fix  en -deçà, 
des  monts,  qui  font,  Capo  Corfo ,  Balagna  , 
Calvin  Baftia^O-orto,  Aliéna  ,  &  trois  Fiefs , 
i  favoir,  Nouza ,  Bran  do  &  Canary. , 

Au-delà  des  monts  on  trouve  les  quatre  au* 
très  JurifdiCtions ,  Vice ,  Ajaccio ,  Sartene ,  Bo - 
i  mfacio  &  le  Fief  d’if  ri  a. 

Il  y  a  dans  cette  isle  cinq  Evêchés ,  Mari  and  * 
JVcbbio ,  Aller  ia ,  Ajaccio  &  S  agonie. 

L’intérieur  des  terres  eft  rempli  de  montagnes  „ 
dont  plufieurs  font  plantées  de  bois  d’oliviers  & 
i  de  châtaigniers ,  &  fourniffent  des  pâturages 
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pour  les  troupeaux:  entre  ces  hauteurs  il  fe 
trouve  des  plaines  abondantes.  On  y  voit  des 
vignes,  des  orangers,  des  bergamotiers ,  des  ci- 
troniers,  des  oliviers,  différens  arbres  fruitiers* 
Sur  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  qu’on  ap- 


pelle  Gradanio ,  font  les  lacs  de  Cremo  &  de 
Lino  ,  alfez  proches  l’un  de  l’autre.  Du  pre¬ 
mier  l’on  voit  fbrtir  les  rivières  de  Liamono  & 
de  Tarignano ,  i  dont  l’une  coule  vers  l’Occident. 
&  l’autre  en  fens  contraire  :  celle  de  Gaulo  fort 
du  lac  Din» ,  &  fe  jette  dans  la  mer  près  de  Ma* 
riana :  outre  ces  trois  rivières,  qui  font  les  plus 
*  confidérables  de  l’isle  &  qu’on  pourroit  rendre 
navigables  avec  quelques  dépenfes ,  il  en  effc  plu- 
fieurs  autres, mais  qui  ne  font  que  des ruilfeaux , 
qui  coupent  prefque  toutes. les  plaines  &  les  fé¬ 
conderaient  davantage  fi  l’on  en  multiplioit  les 
canaux. 

La  petite  province  de  la  Balagna  efi  la  plus 
abondante  de  la  Corfe  en  tout,  celle  de  Capo 
Corfo ,  quoique  la  plus  expofée,  ne  lui  cede  gue- 
res,  &  toutes,  ou  prefques  toutes,  ne  deman¬ 
dent  que  des  bras  pour  les  cultiver. 

Quant  aux  productions  ,  outre  les  vignobles 
dont  je  vous  ai  parlé,  qui  rendent  un  vin  blanc 
&  rouge,  qu’avec  du  foin  on  afïîmileroit  à  celui 
de  Candie  ,  de  Chipre  ,  de  Syracufe  &  de  Ma- 
laga ,  il  s’y  produiroit  du  grain  en  grande  quan¬ 
tité,  pour  peu  qu’on  fertilifàt  le  terrein,  &  mal¬ 
gré  la  fainéantife  des  habitans,  la  nature  en  quel¬ 
que  forte  trop  prodigue  trompe  quelquefois  leur 
indolence  &  leur  offre  des  récoltes  très  abondan¬ 
tes.  Les  befiiaux  ne  manquent  point  ici;  on  y 
voit  des  oifeaux  de  toute  efpece  ?  quantité  de  gi« 
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i  hier  ,  furtout  des  perdrix  rouges.  Pendant  l’hi- 
!  ver  on  prend  au  filet  une  allez  grande  quantité 
de  ces  dernieres  pour  en  fournir  p!u(ieurs  villes 
!  d’Italie.  Cette  faifon  produit  encore  beaucoup 
de  merles  noirs ,  dont  on  ne  fait  nul  cas  ail¬ 
leurs,  &  qui  font  ici  très  recherchés  &  très- 

délicats. 

Il  ne  manque  donc  rien  en  Corfe  du  coté  des 
comeltibles ,  que  d’excellens  cuifiniers  pour  ap¬ 
prêter  tout  cela.  Mais  indépendamment  des 
chofes  de  première  néceffité,  les  arts  &  le  com* 
rnerce  trouveroient  aufîî  de  quoi  s  y  exercer. 

Il  y  a  dans  ce  pays  plufieurs  bains,  tant  chauds, 
que  froids  ,  des  eaux  minérales  falutaires  pour 
toutes  fortes  de  maladies,  des  oliviers  qui  four- 
niroient  un  commerce  d’huile  confidérable  & 
propre  à  l’approvifionnement  de  la  France ,  des 
j  mûriers  &  des  vers  à  foie,  qui,  avec  de  l’indus- 
1  trie  &  de  l’adivité,  nous  mettroient  dans  le  cas 
de  nous  paffer  des  foyeries  d’Italie;  des  bois  de 
I  mâture  &  de  conftruftion,  qui  nous  dédomma- 
geroient  de  ceux  du  Canada;  des  mines  d  or  , 
d’argent,  de  cuivre  &  de  fer;  des  cairieres  de 
|  marbre  &  de  porphyre  ;  un  cryftal  de  la  plus 
grande  beauté  par  fes  différentes  couleurs,  qui 
fe  congele  dans  la  montagne  de  Borgnano. 

En  général,  le  climat  de  cette  isle  eft  le  plus 
beau  du  monde.  Le  ciel  n’y  eft  jamais  obfcurci 
deux  jours  de  fuite.  Il  n’y  fait  prefque  point 
d’hiver;  les  chaleurs  de  l’été  y  font  modérées 
.  dans  les  montagnes  par  les  vents  du  Nord;  elles 
font  plus  fortes  dans  les  villes  de  Bajha  ,  û/. 
Fiorenzo ,  la  Gagliola ,  Calvi  &  Ajaccio  :  on  at- 
tribue  à  cette  intempérie  de  l’air  les  maladies 
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auxquelles  nos  troupes  font  fujettes,  &  je  croîs 
que  c’eft  plutôt  au  défaut  de  bonnes  eaux  qui 
manquent  dans  ces  endroits  pendant  l’été,  & 

qu’on  pourroit  y  conduire  facilement  des  mon¬ 
tagnes. 

Par  ce  court  expofé ,  Monfieur,  vous  conce¬ 
vez  facilement  la  vérité  de  mes  fpéculations  ;  je 
ne  diflïmulerai  pas  que  ces  avantages  font  balan¬ 
cés  par  les  dépenfes  énormes  qu’il  faudroit  faire 
dans  cette  isle  pour  la  mettre  à  l’abri  des  in  fui¬ 
tes',  non -feulement  des  naturels  que  je  fuppofe 
fournis,  mais  des  étrangers.  L’étendue  de  fes 
côtes, l’accès  libre  en  quantité  d’endroits,  exige- 
roient  des  travaux,  dont  le  calcul  eft  effrayant. 
La  plupart  des  villes  font  démantelées ,  ou  forti- 
iîées  d’une  maniéré  très  imparfaite,  les  ports 
comblés  ou  en  mauvais  ordre.  Corte ,  qui  étoît 
autrefois  la  capitale  de  l’isle  &  qui  eft  prefqu’au 
centre  ,  reifembîe  plus  aujourd’hui  à  un  village 
qu’à  une  cité.  Baftia  eft  la  ville  la  plus  remar¬ 
quable;  on  a  déjà  commencé  à  y  faire  plufieurs 
ouvrages,  mais  il  faudroit  creufer  le  port,  dans 
lequel  les  frégates  &  barques  armées  ne  peuvent 
entrer.  En  revenant  à  la  côte  occidentale,  on 
trouve  Fiorenzo ,  ville  dans  le  plus  grand  déla¬ 
brement.  Son  golfe  eft  imraenfe  &  pourroit 
contenir  une  quantité  prodigieufe  de  vaiifeaux; 

'fon  ouverture  eft  de  plus  d’une  lieue  fur  trois  de 
profondeur  dans  les  terres.  Il  eft  bordé  de  hau¬ 
tes  montagnes ,  qui  le  mettent  à  l’abri  de  tous 
les  vents ,  excepté  du  Nord  -  Eft.  Son  enfonce¬ 
ment  ^eft  rempli  de  gros  rochers  à  fleur  d’eau, 
qui  11e  permettent  d’aborder  à  terre  qu’à  des  cha¬ 
loupes*  La  Legagliola  vient  après  avec  une 
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!  mauvaife  radé,  où  il  ne  peut  aborder  que  de  pe- 
■  rites  tartanes  ■&  des  felouques  ;  enfuite  Calvi , 
dont  le  port  très  grand  ne  reçoit  que  des  fréga¬ 
tes  médiocres  :  celui  d’ Ajaccio  eft  plus  commode 
&  plus  profond,  les  vailfeaux  peuvent.y  jetter 
l’ancre  au  milieu  du  baflin.  Bonifacio  termine  la 
pointe  de  la  côte  occidentale ,  il  y  a  un  petit 
port  bon  &  fûr.  A  la  côte  orientale  fe  trouve 
Porto-  fteckio ,  le  plus  beau  port  de  la  Méditer* 

|  ranée:  les  plus  gros  vailfeaux  y  peuvent  entrer, 
mais  il  y. régné  un  mauvais  air,  qui  a  fait  défer¬ 
ler  la  ville,  fans  qu’on  ait  pu  réuflîr  à  la  repeu- 
!  pler.  On  ne  trouve  plus  fur  cette  côte  jufqu’à 
Baflia  ,  qui  la  termine  ,  qu ' Aller i a ,  ^  prefcjue 
!  détruite. 

Jugez,  Monfieur,  que  d’argent  il  faudroit 
pour  mettre  en  état  tant  de  villes  &  de  ports, 
tous  elfentiels,  &  où,  avec  plus  ou  moins  de 
danger,  peut  débarquer  l’ennemi  étranger  &  ap¬ 
porter  des  fecours  aux  naturels  révoltés. 

Les  villages  valent  infiniment  mieux  que  les 
:  villes;  ils  font  prefque  tous  bâtis  fur  de  petites 
j  montagnes  &-tians  des  fituations  fortifiées  natu¬ 
rellement;  toutes  les  maifons  crenelées,  voûtées, 

;  terralfées  &  réunies  fe  flanquent  &  fe  défendent 
les  unes  les  autres;  de  maniéré  que  chacun  de 
ees  endroits  fembîe  mériter  un  fiege,  dont  nous 
avons  eu  un  petit  échantillon  dans  les  vidages 
!  de  Barbagio  &  de  Patrimonio . 

Une  autre  dépenfe  indifpenfable  &  qui  feroit 
énorme  encore ,  c’eft  celle  des  grands  chemins., 
.qu’il  faudroit  ouvrir  prefque  dans  toute  l’isle  : 
enfin  nos  Ingénieurs,  à  vue  de  pays  ,  eftiment 
qu’il  y  auroit  à  coufacrer  deux  cens  millions  pour 
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mettre  Piale  de  Corfe  dans  l’état  le  plus  fîoriffant* 
Il  n  eft  pas"  de  doute  qu’elle  11e  rendit  un  jour 
Fintérêt  de  tant  de  dépenfes;  mais  fournies- nous 
en  état  de  faire  de  pareils  projets  dans  ce  mo« 
meut  -  ci  ?  C  eft  a  notre  miniftere  bon  &  fage 
qu’il  faut  s’en  rapporter;  ce  qu’il  y  a  de  fur  , 
c  eft  que  tout  annonce  le  deftein  de  conquérir  & 
de  conferver  ce  pays -là  ,  par  les  troupes  qui 
nous  arrivent  tous  les  jours  &  par  les  établiffe- 
mens  de  toute  efpece  qu’on  y  forme,  maritimes, 
militaires  &  municipaux. 

La  Magiftrature  aura  de  quoi  s’y  exercer.  En 
*739?  l°rs  de  notre  première  réduction  de  cette 
Isle  par  Feu  le  Maréchal  de  Maillebois  ,  on  y 
comptoit  déjà  28000  aftàffinats  commis  impuné¬ 
ment.  Jugez  combien  d’autres  depuis.  Il  eft 
vrai  que  Paoli  a  établi  parmi  les  liens  une  efpece 
de  juftice,  mais  il  n’eft  pas  aftez  puiffant  pour 
pouvoir  l’exercer  avec  toute  l’étendue  que  l’exi- 
geroit  la  férocité  de  ce  peuple.  Aulli  la  popu¬ 
lation  y  diminue- 1- elle  de  jour  en  jour.  Dans 
ce  tems-là,  le  dénombrement  de  fes  habitans  al- 
loit  à  1 16000  hommes;  aujourd’hui  on  n’en  trou- 
veroit  fûrement  pas  une  pareille  quantité.  Il  fau-, 
droit  rétablir  la  harmonie  dans  tous  les  ordres 
de  l’Etat  confondus.  -Le  droit  de  Nobleffe  a  été 
ôté  par  les  Génois  aux  plus  anciennes  familles  , 
de  forte  qu’il  ne  fe  trouve  prefque  plus  de  diffé¬ 
rence  entre  ceux  qui  ont  été  autrefois  gentils¬ 
hommes  &  les  payfans.  Il  n’y  avoit  plus  de 
charges ,  nulle  forte  d’éducation  pour  les  enfans; 
la  République  ne  vouloit  les. admettre  à  aucunes 
dignités  eccléfiaftiques  ou  militaires.  Leur  nou¬ 
veau  chef  a  réparé  tous  ces  défordres  de  fon 
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|  mieux,  c’eft- à- dire  qu’il  a  empêché  qu’ils  ne 
i  cruflent  autant  qu’ils  auroient  fait.  Sa  puiïïance 
précaire  ?  fou  autorité  toujours  chancellante,  fa 
vie  même  à  chaque  inftant  en  danger,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  pratiquer  tout  le  bien  qu’il  auroit 
voulu,  &  dont  fon  génie  &  fa  fagelfe  le  ren- 
doient  Capable. 

Du  relie,  vous  concevez  facilement  par  ce 
détail.  Moniteur,  d’où  naît  la  haine  invincible 
,  des  Corfes  pour  la  République  ;  elle  femble 
avoir  pris  tous  les  moyens  d’anéantir  ce  peu¬ 
ple:  il  n’eft  pas  jufqu’au  commerce  de  toute 
efpece  qu’elle  lui  avoit  interdit;  elle  s’emparoit 
tous  les  ans  de  leurs  huiles  &  autres  denrées 
à  grand  marbhé  &  leur  faifoit  payer  fort  cher 
le  fel,  le  fer,  le  cuivre  &  les  autres  chofes 
dont  ils  avoient  befoin  :  en  un  mot ,  elle  les 
j  traitoit  plutôt  comme  des  barbares  qu’elle  vou¬ 
loir  exterminer,  que  comme  des  fujets  qu’elle 
devoit  protéger.  Il  faut  efpérer  que  notre  ca¬ 
ractère  de  douceur  ,  la  fageife  de  notre  gou¬ 
vernement  &  la  bonté  de  nos  loix  répareront 
,  tant  de  maux  ,  &  feront  fentir  au  nouveau 
royaume  de  Corfe,  le  bonheur  de  vivre  fous  la 
domination  de  Louis  le  bien 'aimé. 
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N°.-XIII.  (Tome  LII,  page  242.  *)  Copie  de  la 
Lettre  écrite  au  Minijlre ,  par  M.  cT Aché ,  ds 
Tlsle  de  France  le  30  Octobre  1758. 

Monseigneur, 

Tai  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte  de 
^  mon  arrivée  à  l’Isle  de  France  &  de  mon 
départ  précipité  pour  la  Côte  de  Coromandel , 
réfolu  par  un  confeil  général  ;  il  11e  me  relie 
plus  actuellement  qu’à  vous  inftruire  de  la  con¬ 
duite  que  j’ai  tenue  &  de  la  ûtuation  des  affil¬ 
iés  maritimes  de  l’Inde. 

Je  fuis  parti  de  l’Isle  de  France  le  27  Jan¬ 
vier.  Je  fus  contraint,  pour  pourvoir  mon  Es¬ 
cadre  de  rafraîchilfemens  &  de  vivres  qui  lui 
croient  néceffaires ,  de  palier  par  Tlsle  de  Bour* 
bon,  d’où  étant  parti  le  4  Février  fuivant  ,  je 
-me  décidai,  vu  la  mouffon  contraire  ,  à  pren¬ 
dre  la  grande  route ,  du  fentiment  de  tous  les 
^Capitaines,  qui  dans  cette  faifon  font  d’ ordinai¬ 
re  ces  fortes  de. voyages.  Les  calmes,  les  diffé¬ 
rentes  contrariétés  11e  me  permirent  pas  de  cou¬ 
per  la  ligne  que  le'  17  du  mois  d’ Avril,  par  les 
,79  à  80  degrés  de  longitude  ,  &  je  n’eus  cou- 
noilfance  de  Tlsle  de  Ceilan  que  le  22  du  même 
-mois.  Je  dépêchai  alors  la  frégate  la  Diligen¬ 
te ,  pour  aller  prendre  langue  à  Karikalîe,  & 
s’informer  de  l’état  aéhiel  des  affaires  du  pays. 


(g;  Cette  Lettre,  &  la  Relation  qui  luit,  fe  rappor- 
à  la  page  2 42  du  volume  JUL 
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Pour  moi,  après  avoir  côtoyé  l’isle  avec  la 
demiere  exactitude  &  l’avoir  fait  examiner  de 
près  par  mes  découvertes ,  je  continuai  ma  rou¬ 
te  &  fus  mouiller  le  2 6  au  comptoir  ci  -  des- 
füs,  pour  m’informer  par  moi- même  des  for¬ 
ces  maritimes  que  les  Anglois  pouvoient  avoir 
à  la  côte. 

Toutes  les  nouvelles  que  je  reçus,  me  paru¬ 
rent  fort  incertaines.  On  m’aflura  cependant: 
que  les  ennemis  n’avoient  que  quelques  vais- 

feaux  prefqde  défarmés  &  hors  d’état  de  pa- 

roître  dorénavant.  I 

Je  me  hâtai  dünc  de  me  rendre  à  Pondiché¬ 
ry  au  plutôt,  pour,  de  concert  avec  M.  de 
Lally,  pouvoir  commencer  de  bonne  heure  nos 
opérations. 

Comme  je  paroifïois  le  28  jl  la  pointe  du 
jour  à  la  vue  de  Goudelour  &  du  fort  St. 
David,  deux  frégates  Angloifes  qui  y  étoient 
mouillées  depuis  longtems  ,  &  qui  caufoient 
des  dégâts  confidérables  aux  environs,  après 
avoir  vainement  elTayé  de  fe  fauver,‘fe  jette- 
rent  à  la  côte  &  fe  brûlèrent  avec  la  derniere 
précipitation.  Ce  premier  début  fit  un  effet  ad¬ 
mirable  fur  l’efprit  des  équipages.  Sur  le  champ 
M.  de  Lally,  pour  profiter  des  premiers  inftans, 
me  propofa  de  bloquer  par  mer  Goudelour  &  le 
fort  St.  David,  tandis  que  lui  avec  les  troupes 
qu’il  prendroit  à  Pondichéry ,  iroit  de  nuit  pour 
f  invertir  par  terre.  Il  ne  me  reftoit  que  très  peu 
de  vivres  &  encore  moins  d’eau  ;  j’avois  150 
malades  fur  les  cadres  ,•  tout  le  rerte  de  mon 
équipage  étoit  épuifé  de  fatigue,  après  une  tra- 
verfée  de  90  jours:  mais  l’occafion  étoit  belle 
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&  le  bien  de  l’Etat  y  étoit  intérefie:  j’acceptai 
donc  avec  plaifir  le  parti  que  l’on  me jpropofoit. 

En  conféquence  j’expédiai  auffitôt  le  vaifleau 
le  Comte  de  Provence  &  la  frégate  la  Diligente 
pour  porter  à  Pondichéry  M.  de  Lally  &  fon 
Etat-Major,  &  avec  le  relie  de  mes  forces  je 
fus  mouiller  en  ligne  devant  Goudeîour  &  le 
fort  St.  David.  J’eus  foin  auffi  d’envoyer  fur  la 
frégate  le  Commifiaire  de  l’Efcadre  pour  me  pré¬ 
parer  les  vivres  dont  j’avois  befoin. 

Déjà  la  nuit  du  28  au  29  étbit  écoulée;  j’a¬ 
vois  même  connoiflance  parie  grand  feu  des  en¬ 
nemis  de  l’approche  de  nos  troupes  de  terre  , 
qui  venoient  invertir  la  place,  quand  la  Sylphide, 
que  j’avois  envoyée  à  la  découverte  ,  me  fit  le  li¬ 
gnai  de  neuf  vaifleaux.  Je  ne  tardai  pas  à  en 
avoir  connoiflance  moi  -  même  ,  &  comme  iis  me 
paroiffoient  faire  vent  arriéré  fur  nous  toutes  voi¬ 
les  dehors,  je  fis  fans  perdre  de  tems  filer  les  ca¬ 
bles  par  le  bout  &  ranger  auffitôt  mon  efcadre 
fur  une  ligne;  le  Bien  -  Aimé  à  la  tête,  fuivi  du 
Vengeur  &  du  Condé  ;  je  me  plaçai  au  centre  , 
ayant  pour  matelots,  devant  &  derrière,  le  Duc 
ff  Orléans  &  le  St.  Louis  ;  le  Moras  qui  fuivoit 
ce  dernier  vaifleau,  tenoit  la  tête  de  mon  arriere- 
garde  &  le  Duc  de  Bourgogne  ferroit  la  file.  Je 
donnai  ordre  en  même  tems  à  la  frégate  la 
Sylphide  de  fe  porter  de  façon  à  pouvoir  tirer 
dans  les  intervalles.  Tous  les  vaifleaux  dans  cet¬ 
te  fi  tuât  ion  ,je  fis  le  lignai  de  fe  préparer  au  com¬ 
bat  ,&  nous  attendîmes  l’ennemi  avec  fermeté. 

De  fon  côté  le  Vice -Amiral  tenant  l’avantage 
du  vent  avec  fes  neuf  vaifleaux ,  fit  à  fon  tour 
fa  difpofition.  Il  étendit  d’abord  fur  un  front 
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j  parallèle  à  ma  ligne ,  deux  vaifleaux ,  mais  à 
grande  diftance  l’un  de  l’autre  ;  puis  précédé 
d’un  vaiffeau  de  force,  &  fuivi  de  trois  autres, 
il  arriva  en  dépendant  pour  commencer  l’a&ion. 

Cependant  mon  avant-garde  fe  trouvant  à 
portée  de  celle  de  l’ennemi  ,  je  fis  le  fignal  de 
commencer  le  combat,  &  bientôt  les  deux  cen¬ 
tres  fe  trouvant  rapprochés,  l’affaire  fut  engagée 
de  toutes  parts  fur  les  deux  heures  après  -  midi. 

Trois  fois  le  Vice* Amiral  Pocok  hors  de  fa 
ligne,  ainfi  que  moi,  me  combat  à  portée  du 
I  piftolet  &  met  à  culer  ,  &  trois  fois  il  revint  à 
1  la  charge.  Soutenu  de  mes  deux  matelots^ 
Mrs.  de  Surville  cadet  &  Joannis  ,  tous  trois 
!  nous  maltraitions  confidérablement  le  corps  de 
bataille  des  ennemis,  dont  le  principal  feu  étoit 
dirigé  fur  moi. 

M.  Bouvet,  commandant  le  Bien-  Aimé',  ne 
fe  comportoit  pas  avec  moins  de  valeur  à  l’a¬ 
vant-garde;  feul  il  mal trai toit  confidérablement 
le  vaiffeau  qui  étoit  par  fon  travers;  le  Vengeur , 
commandé  par  M.  de  Palliere,  après  quelques 
|  volées  obligea  le  fien  de  tenir  le  vent,  &  malgré 
tous  fes  efforts  il  ne  put  jamais  le  rengager  au 
combat.  Enfin,  Monfeigneuf,  je  dois  leur  ren¬ 
dre  cette  juftice ,  que  tous  étoiént  parfaitement 
à  leur  polie  &  qu’ils  y  ont  vaillamment  combattu. 

Quant  au  Duc  de  Bourgogne ,  commandé  par 
M.  d’Aprêt,  il  ne  garda  ni  ne  fut  jamais  au  fien; 
au  contraire,  dès  le  commencement  de  faction 
il  arriva  ne  combattit  qu’à  travers  les  mâts  de 
nos  vaiffeaux  ,  dont  il  s’étoit  mis  à  l’abri.  La 
Sylphide,  commandée  par  M.  Mahi,  ne  put  ja¬ 
mais  réûfter  longtems,  comme  je  m’y  étais  attea* 

P  3  ’ 


gsS  Vie  Privée 

du,  &  malgré  fa  bonne  volonté  les  premières 
volées  la  forcèrent  de  plier  &  de  paffer  fous  le 
vent.  Le  Moras ,  commandé  par  M.  Bec  de- 
Lievre,  fe  trouva  prefqu’auffitôt  dans  le  même- 
cas;  quelques  volées  malheureufes  qui  lui  mi¬ 
rent  la  moitié  de  fon  monde  hors  de  combat  r 
Fobligerent  d’arriver  pour  éviter  d’être  écrafé 
totalement. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  je  fus  contraint  de  combattre  à  nombre  égal , 
avec  des  vaiffeaux  inférieurs  à  ceux  des  enne¬ 
mis  ;  malgré  cela ,  quoique  d’une  part  mon  cen¬ 
tre  &  le  premier  de  mon  avant-garde  fouffriflent- 
confidérablement,  de  l’autre  éelui  de  l’Efcadre 
Angloife  fupportant  à  peine  notre  feu  plioit  pour¬ 
tant  &  fe  laifloit  culer.  'Voyant  cela  je  fis  lignai 
au  vaiffeau  de  l’avant  de  virer  de  bord  pour  cou¬ 
per  &  mettre  entre  deux  feux  l’arriéré-  garde  des 
ennemis  &  la  féparer  de  fon  avant -garde,  qui 
étoit  très  maltraitée;  mais  la  fumée  empêchant 
de  voir  le  fignaî,  je  ne  pus  profiter  de  l’avantage 
que  nous  avions  déjà.  Le  Comte  de  Provence 
&  la  Diligente ,  qui  n’avoient  pu  voir  que  tard, 
le  fujet  de  mon  appareillage,  &  à  qui  j’avois  en. 
voyé  un  canot  pour  les  en  inftruire commen- 
çoient  à  fe  rapprocher  de  moi  &  à  fe  rallier. 
L’ennemi  alors  fort  incommodé  &  qui  pendant^ 
quelque  tems  avoit  plié  jufque  dans  ma  ligne, ; 
rapiqua  au  vent  de  toutes  fes  forces;  mais  pour- 
fuivarît  mon  premier  deffein  que  les  vaiffeaux  de 
mon  avant-garde  n’avbient  pu  comprendre,  je 
pris  en  même  tems  le  parti  dé  faire  virer  toute 
l’efcâdre  vent  arriéré.  J’avois  en  outre  deux  rai¬ 
sons  pour  cela,  qui  me  parurent  fort  efTenti  elles  : 
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I  ïa  première  étoit  que  la  nuit  approchant' je  ne’ 

■  vonlois  pas  perdre  de  vue,  autant  qu’il  me  ferait 
poffible  ,  Goudelour  &  le  fort  St.  David  :  l’au¬ 
tre  ,  que  par  ce  mouvement  je  rengageois  de 
nouveau  le  combat  en  m’approchant  de  terre 
riiettois  à  fon  polie  le  vaiffeau  tout  frais  qui 
«l’arrivoit. 

En  effet,  je  me  mis  en  devoir  d’exécuter  fans; 
retardement  ce  que  j’avois  projette;  mais  l’enne- 
j  mi  fe  doutant  de  ma  manœuvre  ferra  le  vent  de 
plus  en  plus,  &  dégoûte  pour  le  moins  autant 
que  maltraité  du  combat ,  à  la  faveur  de  la  nuit 
S  qui  furvint  il  palfa  fous  le  vent  &  fe  retira  vers 
Madras.  Je  ne  négligeois  rien  pour  le  conferver; 
mais  comme  il  ne  mit  aucun  feu,  je  ne  pus  m’ap-- 
percevoir  de  ce  qu’il  devenoit.  J’appris  le  len-’ 
demain  qu’il  étoit  fort  défemparé. 

Du  relie,  comme  je  courais  fur  la  terre,  j’ôr- 
donnois  au  Comte  ch  Provence ,  commandé  par 
M.  de  la  Chaife,  qui  connoifloit  parfaitement  la 
eôte ,  de  faire  la  route  &  de  ménager  les  bor¬ 
dées  ou  de  mouiller  s’il  jugecit  la  choie  conve¬ 
nable.  En  effet,  il  en  fit  les  fîgnaux,  que  nour 
répétâmes  à  l’inüant. 

Le  lendemain  30  du  mois,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  avoir  jetté  l’ancre  devant  l’Amparvé  ,  fept 
lieues  fous  le  vent  de  Pondichéry  ,  où  le  cou¬ 
rant  &  la  dérive  nous  avoient  jetté  pendant  le 
combat.  J’eus  la  douleur  de  voir  au  point  du 
jour  le  Bien  -  Jimé  qui  avoit  fait  côte.  Ce  vais- 
feau,qui  avoit  combattu  valeureufement  pendant 
l’aétion,  avoit  eu  fes  cables  hachés  &  avoit  per¬ 
du  deux  ancres;  il  avoit  mouillé  la  feule  qui  lui 
reliât  à  fon  boffoir  &  on  foupçonna  que  le  Duc 
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de  Bourgogne  paflant  pendant  l’obfcuritë  lui  cotï- 
pa  Ton  cable  avec  fa  quille:  ce  qui  le  força  de 
fubir  ce  malheureux  fort.  Je  ne  puis  vous  ex¬ 
primer  le  chagrin  que  je  refïentis  à  la  vue  d’un 
pareil  fpeétacle ,  auquel  il  n’y  Svoit  point  de  re- 
mede.  Rendu  à  Pondichéry  je  démontai  M. 
d’Aprét,iïon  pas  tant  pour  cette  raifon,que  pour 
la  maniéré  dont  il  s’étoit  comporté  pendant  le 
combat,  &  je  donnai  fon  vaiffeau  à  M.  Bouvet, 
qui  étoit  inconfoiable  du  malheur  qui  venoit  de 
lui  arriver. 

Ma  fituation  vers  l’Emparvé  étoit  d’autant  plus 
cruelle,  que  l’efcadre  du  Roi,  ainfi  que  je  fai 
dût  ci-devant,  y  étoit  prefque  fans  eau,  fans 
Bois,  fans  vivres,  avec  beaucoup  de  malades  & 
quantité  de  bielles  :  néanmoins,  à  la  faveur  des 
brifcs  de  terre  &  du  large ,  &  après  avoir-  donné 
les  fecours  néceffaires  au  vaiffeau  le  Bien  -  /limé , 
je  me  rendis  le  g  Mai  dans  la  rade  de  Pondi¬ 
chéry,  le  centième  jour  depuis  mon  départ  de 
Maurice. 

Je  vous  prie,  Monfeigneur  ,  de  vouloir  bien 
remarquer  que  dans  ce  pays,  lorfqu’on  eft  affalé 
fous  le  vent  d’un  endroit  dans  les  mois  de.Mai- 
&  Juin ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  s’en  relever. 
J’ai  été  affez  heureux  d’en  venir  à  bout,  &  d’y 
parvenir  avec  bien  des  difficultés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  réfulte  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  j’ai  débarqué  l’argent,  les 
troupes  &  les  munitions  de  guerre,  dont  j’étois 
chargé  pour  Pondichéry;  que  j’ai  livré  avec  des. 
équipages  fort  affoiblis  &  harcelés  par  les  fati¬ 
gues  de  trois  longues  traverfées ,  toutes  dans  lefr 
faifons  contraires ,  un  combat  naval  à  f efeadre 
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Àngloife,  qui  venoit  pour  apporter  du  fecours 
à  la  place  nouvellement  affiégée,  ou  pour  en 
enlever  les  effets;  que  l’ayant  mife  fous  lèvent 
elle  n’a  pu  exécuter  fon  projet;  que  la  préfen- 
ce  de  l’efcadre  du  Roi  l’a  détournée  d’afïïéger 
Karikalle  ,  comme  j’ai  fu  qu’elle  l’avoit  réfolu; 
que  cette  bataille  n’a  pas  peu,  à  ce  que  je 
crois,  contribué  à  la  prife  de  Goudelour  &  du 
fort  St.  David. 

Lorfque  j’eus  fait  à  mon  arrivée  ici  le  pMai  y 
le  débarquement  des  troupes  de  terre  que  j  a* 
vois  fur  mes  vaiffeaux,  je  me  trouvois  dénué 
de  monde ,  tant  par  les  maladies  que  par  le 
combat  que  je  venois  drelfuyer.  Le  confeil 
mixte  décida  que  je  refterois  fous  les  murs  oe 
Pondichéry,  jufqu’à  ce  qu’on  pût  m’en  fournir 
'  &  que  j’euffe  fait  de  l’eau  &  les  vivres,  dont 
Pefcadre  avoit  un  extrême  befoin:  malgré  cela, 
ayant  pris  les  ravitaillemens  nécelfaires  pour 
vingt  jours,  je  tins,  M.  de  Lally  étant  alots 
occupé  au  fîege  du  fort  St.  David ,  un  confeil 
de  marine,  où  M.  de  Leyrit  &  les  Confeillers 
furent  appellés,  touchant  la  pofition  de  l’enne¬ 
mi,  qui  n’ayant  pu  gagner  par  le  large  la  hau¬ 
teur  de  Goudelour  ,  cherchoit  depuis  quelques 
jours  à  y  parvenir  le  long  de  la  terre.  Il^sy 
faifoit  déjà  voir  du  haut  de  nos  mâts,  même- 
à  Pondichéry. 

ry  expofois  la  trille  fîtuatfon  d’une  efcadre 
mouillée  fous  une  fortereffe  qui-  la  défend  de 
fort  loin,  les  malheurs  qui  s’en  fuivroient  S 
elfe  y  étoit  attaquée ,  que  ce  parti  étoia  le  pj 
re  de  tous  ceux  qu’on  pouvoir  ehoifir  &  qulfi 
Ciieroît»  ans  doute-,  à  de  très  grandes  çon» 
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quences  dans  l’Inde ,  fi  par  des  brûlots ,  ou  m*-  ■ 
très  chofes  de  cette  nature  qu’on  ne  pouvoir 
parer,  on  étoit  obligé  de  jetter  les  navires  à 
h  côte  ou  de  s’y  brûler  foi -même;  que  dans 
l’efprit  des .  peuples  du  pays  l’effet  n’en  pou¬ 
voir  être  que  très  mauvais  dans  les  conjonctures 
préfentes,  furtout  après  la  bataille  qui  s’étoit 
donnée,  &  qu’enfin  il  valoir  infiniment  mieux, 
que  l’efcadre  mît  à  la  voile  &  qu’elle  décam-  ___ 
pat, fi  l’on  ne  pouvoir  lui  donner  le  monde  fuf- 
fifant  pour  l’armer,  que  de  prendre  un  parti 
qui  devenoit  non  moins  honteux  à  la  nation 
que  desavantageux  à  la  gloire  des  armes  du. 
Roi,  au  bien  public  &  à  hr  Compagnie». 

Tous  convinrent,,  fans  néanmoins  rien  déci¬ 
der,  de  la  folidité  de  mes  repréfentations  ,  & 
Fou  fut  d’avis  d’envoyer  vers  M.  de  Lally. 
pour  lui  faire  part  de  la  pofition  des  Anglois, 
qui  étoient  à  la  vue,  &  lui  demander  en  même 
tems  les-  fecours  qu’il  lui  ferait  poffible  de  m’en¬ 
voyer  pour  mettre  l’efcadre  du  Roi  en  état  d’ap¬ 
pareiller  &  de  s’oppofer  à  l’ennemi,  s’il  s’obfii- 
noit  à  gagner  Goudelour  &  à  y  jetter  quelques 
fecours».  je  chargeai  de  cette  députation  M.  le 
Chevalier  de  Monteil,  Major  de  l’efcadre,. avec  - 
une  lettre  à  ce  fujet.  MM.  de  Pi^lliere  &  Sur- 
ville  cadet,  Capitaines  de  vailfeaux.de  la  Com¬ 
pagnie,  &  M.  de  Clouet,  Confeiller  de  Pond!-, 
chery  ,  y  furent  aufii  envoyés  &  l’accompa¬ 
gnèrent.  .»  f  x 

M.  de  Lally  ,  infiruit  parues  Meilleurs  de.  la  po«~ 
fition  des  deux  efcadres,  plaignit  avec  raifon  ma,: 
ïrifte  fituatlon;,  mai?  fort  occupé,  lui -même  vis  à* 
ws  une  place  aufii  forte  que  celle  qu’il  afilàç 
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geoit  &  devant  laquelle  il  étoit'  important  qu’il 
ne  fe  retirât  pas ,  &  n’ayant  d’ailleurs  pas  trop 
de  monde  pour  lui -même,  il  ne  pouvoir  que 
difficilement  me  recourir;  cependant  la  néceffité 
l’emportant  fur  toutes  ces  confidérations,  &  ten¬ 
tant  de  plus  combien  la  préfence  de  l’efcadre 
étoit  d’un  grand  poids  pour  hâter  la  prife  du  tort 
St.  David,  il  fe  détermina  à  partir  le  lendemain- 
pour  fe  rendre  à  Pondichéry.  Là  le  confeil 
mixte  étant  afîemblé  ,  il  dit  qu’il  concevoit 
par  la  députation  que  je  lui  avois  envoyée  la 
veille,  combien  nos  vaiffeaux  étoient  en  dan¬ 
ger  fi, dépourvus  d’équipages  comme  ils  étoient,- 
ils  relloient  mouillés  dans  la  rade  de  Pondiché¬ 
ry  ;  qu’en  conféquence  de  cela  il  alloit  faire  ve-^ 
nir  des  troupes  &  des  Cipayes  (  efpece  de  fol- 
dats  du  pays)  pour  me  les  donner. 

^  Je  ne  puis  vous  diffimuler  la  joie  que  cette 
réponfe  me  fit;  dans  l’inftant,  pour  profiter  de  la v 
bonne  volonté  de  M.  de  Laliy,  nous  fîmes  en- 
femble  le  recenfement,  en  préfence  du  confeil  ,  - 
tant  des  matelots  actuellement  à  bord ,  que  de 
ceux  qui  malades  aux  hôpitaux  pouvoient  être1 
en  état  de  s’embarquer  pour  un  coup  de  main*- 
Le  recenfement  fait,  il  me  donna  330  foldats  & 
600  Cipayes,  dont  fur  le  champ  nous  fîmes  la* 
répartition.  Je  donnai  des  ordres  auffitôt  pour  ‘ 
cet  embarquement  &  on  y  travailla  avec  tant  de  ■ 
diligence  que  je  fus  en  état,  tant  bien  que-mal,- 
de  mettre  à  la  voile  le  1  juin,  à  la  vue  de  fies- 
>  ■  %  cadre  Angloife. 

Comme  j’appareillois  à  la  pointe  du  jour  , 
fi  ennemi 'mouillé  fous  le  vent  à  moi  &  qui  m  oî>? 
fer  voit  depuis  quelque  tems ,  en  fit  autant  >  iann* 
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retardement  ;  mais  foit  pour  m’attirer  fous  le  vent 
de  Pondichéry  &  m’éloigner  du  fort  St.  David, 
ou  foit  qu’il  fût  déconcerté  de  ma  préfence,  au- 
tant  que  de  ma  marche  ,  foit  enfin  ne  voulant 
pas  combattre  fous  le  vent  ou  pour  quelqu’ autre 
raifon  que  j’ignore,  il  fit  porter  à  petites  voi¬ 
les  &  fe  lailfa  dériver  confidérablement. 

Comme  je  me  doutois  par  fa  manœuvre  quel 
pouvoit  être  fon  deffein  ,je  me  donnois  bien  gar¬ 
de  de  le  pourfuivre  ,  tant  pour  ne  point  perdre 
mon  objet  de  vue,  que  pour  me  conferver  tou¬ 
jours  Pondichéry  fous  le  vent  en  cas  d’un  fécond 
combat.  Je  continuois  donc  à  gagner  vers  le 
fort  St.  David  pour  en  fuivre  le  blocus ,  me  flat¬ 
tant  ainfi  d’y  attirer  l’ennemi  &  de  lui  livrer  la 
bataille,  s’il  entreprenoit  de  lui  donner  du  re¬ 
cours,  comme  j’avois  lieu  de  préfumer.  Je  ne 
fus  pas  peu  furpris  quelque  tems  après  d’appren¬ 
dre  qu’on  l’avoit  perdu  de  vue.  Je  crus  qu’il 
vouloir  encore  tenter  la  voye  du  large  pour  y 
parvenir;  mais  la  fuite  me  fit  voir  que  ma  con¬ 
jecture  étoit  fauffe,  puifqu’en  effet  je  ne  le  re¬ 
vis  plus. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’efcadre  du  Roi  fe  trou¬ 
vant  le  2  Juin  vis'  à  vis  le  fort  St.  David,  la 
garnifon  demanda  fur  le  champ  à  capituler.  M. 
de  Laüy  me  fit  part  de  cette  bonne  nouvelle  , 
m’apprenant  l'effet  admirable  qu’avoit  produit 
notre  préfence  ;  il  me  prioit  de  plus  d’aller  à 
ten-e  pour  nous  y  concerter  enfemble  fur  ce  qu’il 
y  avoit  à  faire  dans  le  moment  préfent.  Je  m’y 
îendis  fans  différer,  fitôt  que  le  ‘tems  put  me  le 
permettre. 

/  En  effet,  le  4  du  mois  je  defcendis  au  fort 
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;  St.  David:  là  m’ayant  témoigné  le  défir  qu’il 
!  avoit  que  l’efcadre  parut  devant  Divicoté,  peti¬ 
te  place  qu’il  avoit  deffein  d’enlever  ,  j’appareiî- 
lai  fans  perdre  de  tems  &  je  m’y  rendis  auffitôr. 
Ce  fort  ayant  été  pris  fans  réfiftance,  je  crus 
qu’il  étoit  bon  de  fuivre  un  peu  le  long  de  la  cô¬ 
te,  puifque  j’avois  déjà  commencé.  Cette  dé¬ 
marche,  félon  moi,  devoit  produire  un  effet  ad¬ 
mirable  dans  l’efprit  des  peuples  du  pays,  tant 
pour  nous  maintenir  ceux  qui  nous  étoient  atta¬ 
chés  ,  que  pour  maintenir  dans  le  filence  ceux 
qui  pouvoient  nous  être  contraires. 

En  outre ,  j’àpprenois  par  une  lettre  du  Gou¬ 
verneur  de  Karicalle ,  qu’il  étoit  arrivé  depuis 
peu  dans  la  rade  de  Negapatuam  tin  vaiffeau 
Anglois  à  deux  batteries,  que  j’avois  deffein  d’in¬ 
tercepter  ,  &  d’ailleurs  attendant  le  vaiffeau  le 
Centaure ,  qu’on  devoit  m’envoyer  de  Maurice, 
j’étois  bien-aife  de  faciliter  fon  atterrage,  &  de 
m’emparer  de  tous  les*  renforts  qui  pourroient  ar- 
j  river  aux  ennemis.  Ces  raifons  &  celles  de  pren¬ 
dre  des  vivres  à  Karikalle,  me  déterminèrent  à 
y  aller  mouiller. 

J’yjettai  l’ancre  en  effet  le-  même  jour  au  foir 
&  j’y  pris  le  lendemain  quelques  rafraîchiffe- 
rnens..  Je  demandai  du  bois  pour  raccommoder 
les  gouvernails  de  deux  de  mes  vaiffeaux}  mais 
je  ne  pus  en  trouver.  Je  communiquai  aux  Ca¬ 
pitaines  de  mon  Efcadre  le  deffein  que  j  avois  de 
remonter  la  cote  jufqu  à  1  îsle  de  Ceilan.  Ils  fu¬ 
rent  tous  de  mon  avis ,  parce  que  dans  cette  fai* 
fon  tous  les  vaiffeaux  d’Europe  arrivent  d’ordi¬ 
naire  à  la  côte  de  Coromandel. 

Je  fis  part  fur  le  champ  à  M  de  Lally  de  ce. 

*7 
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que  nous  avions  arrêté  &  j’appareillai  le  9  Juin  : 
pour  aller  à.  Négapatuam  ;  j’y  mouillai  le  mê- 
me  joui  avec  toute  mon  Efcadre,  &  ce  comp- 
toir  Hollandois,  ayant  faîué,  par  mer  &  par  ter¬ 
re,  le  pavillon  du  Roi,  me  donna,  ce  qu’il  pût 
en  vivres,  boifïën  &  agrêts  :  de-  là  mettant  à 
la  voile,  je  continuai  ma  route  vers  l’isle  de  Ceb- 
lan»  Chemin  faifant  je  m’emparai  d’un  petit  bri* 
gantin  Anglois,  que  j’expédiai  fans  retardement 
pour  Pondichéry,  afin  qu'il  ne  m’arrêtât  point 
dans  ma  marche.  Comme  dans  les  différens  bords 
que  je  courois,  je  reparoifiois  le  16  Juin  devant 
Karilialle  ,  je  reçus  un  Arrêt  du  çonfeil  fupé- 
rieur,  en  date  du  13  courant,  par  lequel  on  me 
demandoit  la  préfence.  de  l’efcadre  pendant  l’ ab¬ 
sence  de  M.  de  Lally,  qui  alloit  dans  les  terres 
faire  quelques  opérations*  A  la  réception  de  cet 
écrit,  je  ne  difîerai  pas  d’un  moment  à  me  ren-' 
die  au  défir  qu  on  avoir  de  moi.  En  effet,  je 
mouillai  le  ig  à  Pondichéry  &  le  lendemain 
ayant  vu  îvï.  ae  Lally,  il  me  fit  part  du  deffein 
qu’il  alloit  exécuter*  Lorfqu’il  fut  parti ,  M.  de 
Leyrit  me  témoignant  avoir  befoin  de  quelqu’un 
pour  en  cas  d  accident  donner  main  forte  aux 
troupes  qui  gardoient  les  prifonniers  de- guerre? 
je  lui  accordai  fur  le  champ  un  officier  &  cin*" 
qualité  matelots  pour  monter  la  garde  tous  les 
jours  dans  le  fort*. 

Cependant  la  retraite  des  ennemis  &  la  fu«’ 
périorité  que  nous  parodiions  avoir  à  la  côte,, 
ne  m  éblouifloient  point:  je  connoilfois  leurs 
forces  &  n  ignorois  pas  d’ailleurs  avec  quelle 
promptitude  on  équipoit-  leur  Efcadre  à  Ma- 
dras  j.ppurs  la  remettre  en  état  de  remonter  la 
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i  ôôte:  d’un  autre  côté,  je  voyois  avec  bien  du 
chagrin  combien  peu  de  fecours  on  avoir  à  ti¬ 
rer  de  Pondichéry  ,  où  l’on  n’étoit  abfoîument 
•  occupé  que  de  l’expédition  de  M.  de  Lally; 
dans  le  Tânjaour.  Ainfi  ,  réduit  à  tirer  des  îes- 
fources  de  ma  propre  mifere ,  je  ne  fongeai 
plus  qu’à  ravitailler  mon  efcadre,  tant  bien  que 
mal,  pour  pouvoir  aller  encore  une,  fois  atta¬ 
quer  l’ennemi ,  s’il  reparoiffoit. . 

Tandis  que  j’étois  tout  entier  à  ces  occupa¬ 
tions,  j’appris  de  Karikalle  que  trois  gros  vais- 
feaux  Anglois  venant  de  Bengale  ,  avoient  mouil¬ 
lé  dans  la  rade  de  Trinquebar.  J’allois  appareil¬ 
ler  fur  le  champ  avec  quelques-uns  de  mes  vais- 
féaux,  pour  tâcher  de  les  intercepter,  quand  je 
reçus  la  nouvelle  de  leur  départ,.  J’appris  en 
même  tems  qu’ils  étoient  richement  charges  & 

|  qu’ils  a  voient  fait  route  pour  Madras. .  Jugez  5 
Monfeigneur,  combien  je  regrettois  d  avoir  été 
contraint  de  quitter  ma  croiûere.  On  le  re¬ 
pentit  bien  alors  de .  m’avoir  rappelle  ,  mais  il 
étoit  trop  tard. 

Bientôt  on  n’ignora  plus  à  Madras  dans  quel¬ 
le  fituation  j’étois  &  combien  mon  efcadre  etoit 
affoiblie,  tant  par  les  maladies  que  par  1  abfence 
!  ,  de  l’armée  de  terre  „  dont  je  ne  pouvois  plus  ti¬ 
rer  aucun  fecours.  Dès-lors  les  ennemis  croyant 
devoir  profiter  de  leur  fupériorité  fur,  nous,  pri¬ 
èrent  le  parti  de  remonter  la  côte,  après  avoir,  em¬ 
barqué  fur  leurs  vaiiTeaux,  comme  je  l’ai  fu  de- 
800  hommes  de  la  garnifon  de  Madras, 
qui,  joints  au  renfort  de  150, hommes  tirés  deo 
trois , vaiffeaux  .de  Bengale*.  rendoienc  leur  efca 
dre  infiniment  plus  forte  que  la  mienne*. 
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La  fécurité  où  l’on  étoit  à  Pondichéry  tour 
chant  les  différens  mouvemens  des  ennemis,  pen- 
fa  caufer  notre  perte.  Ils  étoient  déjà  à  l’Em- 
parvé,  que  je  l’ignorois  encore.  Enfin  je  n’eus 
avis  de  leur  approche  que  quand  on  les  vit  du 
haut  des  mâts.  Mon  gouvernail  &  ceux  de  plu* 
fieurs  vailfeaux  étoient  à  terre  &  ,  comme  le 
mien,  hors  d’état  de  fervir.  Je  donnai  ordre 
à  l’inftant  qu’on  les  fît  apporter  à  bord.  J’en¬ 
voyai  aulîî  viliter  les  hôpitaux,  pour  y  prendre 
ceux  des  moins  malades  qui  pouvoient  être  en 
état  de  donner  encore  un  coup  de  main.  Mais , 
malgré  toutes  les  recherches  que  je  pus  faire  , 
mes  vailfeaux  étoient  toujours  dénués  de  monde 
&  le  peu  qui  reftoit ,  étoit  fur  les  dents.  Cepen¬ 
dant  les  ennemis  approchoient  toujours  ;  il  fal- 
îoit  prendre  un  parti.  J’alfemblai  les  Capitai¬ 
nes  de  l’efcadre ,  qui  convinrent  tous  du  danger 
qu’il  y  avoit  de  nous  lailfer  attaquer  à  l’ancre. 
Ainfi  de  leur  avis  &  déchargé  de  la  garde  de 
Pondichéry,  par  le  réfultat  du  confeil,  comme 
je  l’en  avois  foinmé  ,  j’appareillai  le  27  Juillet 
à  la  vue  des  ennemis ,  pour  tâcher  de  conferver 
le  vent  que  j’avois  fur  eux,  &  être  par  confé- 
quent  le  maître  de  mes  mouvemens. 

J’avois  alors  dans  mon  vailfeau  500  hommes 
d’équipage;  ceux  de  60  canons,  en  avoient  350 
ou  400  tout  au  plus,  &  les  autres  215.  Encore 
avois -je  été  obligé  de  défarmer  la  frégate  la  Syl- 
fhide ,  pour  de  fou  équipage  renforcer  mes  plus 
foibles  vailfeaux. 

Telles  étoient  les  forces  avec  lefquelles  j’al- 
lois  combattre  une  efcadre  pourvue  de  tout,  ah- 
lolument  fupérienre  à  la  mienne  par  la  grolfeur 
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I  des  vaifleaux  &  le  calibre  de  leur  artillerie'  9 
toujours  a  fl  urée  de  forn  avantage  fur  nous  par  la 
quantité  confidérabîe  de  troupes  dont  elle  étoit 
!  renforcée. 

i  Malgré  cela  ,  l’ennemi  ne  dut  pas  s’apperce* 
voir  de  notre  foiblefle  par  la  b-onne  contenance 
que  nous  finies.  Les  deux  efcadres  manœuvrè¬ 
rent  toute  la  journée  à  vue  Tune  de  l’autre.  Je 
profitai  de  la  nuit  pour  gagner  dans  le  Sud,  & 
j  dès  le  lendemain  je  ne  revis  plus  fefcadre  enne¬ 
mie.  Me  trouvant  alors  par  le  travers  de  Néga- 
patuam ,  je  pris  le  parti  d’aller  mouiller  à  Kari- 
kalle ,  pour  tâcher  tf  apprendre  ce  qu’elle  étoit 
devenue  :  mais  on  n’en  avoit  aucune  nouvelle. 
Je  ne  doutai  plus  dès -lors  que  les  ennemis  ne 
furent  fous  le  vent  &  qu’ils  n’euffent  pris  le  par¬ 
ti  de  nous  attendre  au  paflage.  Ainfi  réfolu  de 
I  profiter  de  l’avantage  du  vent,  le  fe-ul  que  j’eufle 
!  &  que  je  pufle  efpérer,  je  ne  balançai  donc  pas 

à  aller  les  chercher. 

J’appareillai  en  conféquence  de  Karikalîe  le 
premier  Août,  &  ayant  fait  ranger  mes  vaifleaux 
i  fur  un  même  front  pour  découvrir  davantage, je 
defcendis  la  côte ,  bien  fûr  de  les  rencontrer 
s’ils  y  étoient.  En  effet,  nous  ne  tardâmes  pas 
!  à  les  appercevoir.  A  neuf  heures  du  matin  j’eus 
connoîflance  de  l’efcadre  Angloife,  qui  étoit  par 
le  travers  de  Portonovo  &  cherchoit  à  remonter 
i  la  cote.  Auflîtôt  je  tins  le  vent  pour  attendre  la 
brife  du  large  &  pouvoir  aller  l’attaquer  fans  con- 
fuflon.  Cette  brife  s’étant  déclarée  à  midi,  je 
formai  ma  ligne  au  vent;  le  Comte  de  Provence 
à  la  tête,  fuivi  du  Morris  &  du  Duc  d  Orléans  r 
mon  matelot  d’avant  :  après  moi  venoit  le  Su 
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Louis  ,  fuivi  du  Duc  ds  Bourgogne ,  enfuîte 
€ondé  &  le  Vengeur,  qui  formoient  l’arrierë- gar- 
de.^  J’arrivai  dans  cet  ordre  fur  les  ennemis; 'ils 
étoient  tort  loin;  ce  qui,  joint  à  la  pefanteur  de 
plufîeurs  vaifleaux  de  l’efcadre-,  fit  que  nous  ne 
punies  etre  à  portée  d’eux  que  lur  les  cinq  heu* 
res  du  foir.  Malgré  cela,  toujours  déterminé  à2 
profiter  de  mon  avantage,  j’étois  fur  le  point 
d  engager  1  affaire,  quand  le  St.  Louis  me  cria 
qu’il  ne  pouvoit  ouvrir  fa  batterie  balle.  Je 
m’apperçus  en  même  teins  que  plufieurs  autres 
vaifleaux  étoient  dans  le  même  cas.  Cet  incon¬ 
vénient,  joint  à  l’approch'e  de  la  nuit,  m’obli¬ 
gea  de  tenir  le  vent  &  de  courir  ainfi  pour  le' 
conferver  &  profiter  d’une  occafion  plus  fa¬ 
vorable. 

Le  lendemain  n’ayant  plus  revu  les  ennemis  5 
je  fus  mouiller  à  Karikalle  pour  favoir  ce  qu’ils 
étoient*  devenus  :  mais  j*er  eus  bientôt  des  nou¬ 
velles  par  moi  -  même  ,  car  deux  heures  après  mi-  • 
nuit  je  vis  tous  leurs  feux*&  ne  doutai  plus  dès- 
lors  qu’ils  ne  manœuvraflènt  pour  me  gagner  le 
vent.  J’appareillai  auffitôt  pour  les  prévenir,  & 
en  prolongeant  comme  eux  la  côte,  je  les  apper» 
f.us  au  point  du  jour  environ  une  lieue  &  de¬ 
mie  fous  le  vent.  Je  crus  que  c’étoit  le  moment 
de  donner;  j’en  fis  le  fignal  en  conféquence,  & 
chacun  des  vaifleaux  exécuta  cet  ordre  avec  tant 
de  précifion ,  que  je  crus  remarquer  dans  l’ardeur 
générale  qui  les  faifoit  voler  à  l’ennemi  ,  un  bon 
augure  pour  le  fuccès  de  cette  journée. 

Ma  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée:  j’eus  j 
encore  la  douleur  de  voir  le  St.  Louis  &  deux- 
autres  vaifleaux  dans  le  même  cas  où  ils  s’ étoient 
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|  trouvés  deux  jours  auparavant:  la  mer  étoit  ce¬ 
pendant  belle  ;  mais,  Monfeigneur,  je  ne  puis. 

|  m’empêcher  de  vous  le  dire,  on  vous  a  trompe. 

&  la  Compagnie  s’eft  trompée  elle -même:  je 
!  n’avois  dans  mon  efcadre  que  trois  vaiffeaux  de 
guerre  ,  les  autres  n’avoient  qu’une  foible  artille- 
!  rie ,  &  encore  ne  pouvoient  -  ils  pas  s’en  fervir  ?:- 
j’en  voyois  la  preuve  avec  bien  du  chagrin  , 
mais  il  falloir  fonger  à  y  remédier. 

Dans  la  fituation  où  étoiént  les  deux  efcadres , 
celle  des  ennemis  étoit  bien  alors  fous  le  vent  ; 

|  mais  à  la  brife  du  large  elle  fe  trouva  néceffaire- 
!  ment  au  vent  à  nous;  ainfi  ils  pouvoient  nous 
forcer  à  combattre  entre  la  terre  &  eux  :  d’un  au- 
1  tre  côté,  il  falloir  renoncer  à  l’avantage  de  fe 
battre  au  vent,  vu  l’état  où  fe  trouvoiem  plu- 
fleurs  vaiffeaux  ,  dont  les  premières  batteries. 

I  étoient  inutiles.  Je  crus  donc  que  ce  qu’il  y 
avoir  de  mieux  à  faire,  étoit  de  faire  arriver  le 
vaiffeau  de  la  tête  &  les  autres  fucceffivement 
!  dans  feseaux,  faifant  par  la  contre*  marche  les 
mêmes  mouvemens  que  lui,  pour  prolonger  la 
!  ligne  des  ennemis:  de-  là  arriver  tout  court  pour 
1  palier  à  poupe  du  dernier  de  leurs  vaiffeaux  & 
lui  envoyer  chacun  notre  volée  à  portée  de  pis¬ 
tolet  &  courir  ainfi  dans  le  même  ordre  une 
lieue  ou  deux,  plus  ou -moins,  pour  nous  trou¬ 
ver  encore  au  vent  à  eux  à  la  brite  du  laige.  Par 
cette  manœuvre  fécrafois  un  de  leurs  vaiffeaux, 

;  &  j’étois  à  même  de  venir  attaquer  au  vent,  cet¬ 

te  efcadre  qui  eut  été  confidérablement  afioiLlie. 
pour-lors,.1  Au  relie,  le  pis  qui  m’en  pût  ar- 
îiyer  3  étoit  d’être  fous  le  vent  fi  la  brffe  manquoltt 
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trop  tôt  &  quelque  chofe  que  je  fille  je  ne  pou* 
vois  l’éviter. 

J  envoyai  au  Comte  de  Provence  la  frégate  la 
Diligente  ,  pour  le  prévenir  de  mon  deflein  , 
avec  ordre  de  l’exécuter  au  premier  lignai  que 
j’en  ferois.  J’ordonnai  auffi  au  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  de  prendre  la  place  du  B-Ioras ,  tandis  que  ce 
dernier  vaifleau  iroit  remplir  fon  polie  à  l’arriéré- 
garde.  Tout  étant  ainfl  difpofé  &  chacun  11’at- 
tendant  plus  que  le  moment  d’arriver,  j’en  fs  le 
lignai  par  deux  coups  de  canon,  coup  fur  coup. 

Auffîtôt  M.  de  la  Chaife,  commandant  le  pre¬ 
mier  vailFeau  de  l’avant- garde ,  s’emprefla  d’exé¬ 
cuter  de  point  en  point  l’ordre  que  je  lui  avois 
donné:  tous  le  fuivirent  également  bien  &  à  voir 
l’ardeur  avec  laquelle  chacun  s’empreffoit  de  te¬ 
nir  fon  polie,  il  fembloit  que  ce  fût  un  même 
efprit  qui  les  fit  tous  agir.  Je  crois  que  la  bon¬ 
ne  contenance  avec  laquelle  cette  manœuvre 
fut  exécutée,  11e  contribua  pas  peu  à  jetter  dans 
la  ligne  des  ennemis  le  trouble  &  l’incertitude 
que  je  crus  y  appercevoir. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  change  que  je 
voulois  leur  donner  &  je  commençois  à  ne  plus 
douter  de  la  réuffite  de  cette  fuite.  Bientôt  le 
Comte  de  Provence ,  qui  conduifoit  toujours  la  tê¬ 
te  de  la  ligne  avec  une  prudence  &  une  fierté 
dont  il  ne  fe  démentit  point,  fe  trouvant  à  une 
portée  &  demie  du  canon  des  Angîo'is,  fit  fa 
derniere  arrivée  pour  aller  palfer  à  poupe  du 
dernier  de  leurs  vailfeaux. 

Nous  le  fuivîmes  tous ,  forçant  de  voiles  pour 
ne  pas  donner  le  tems  à  l’ennemi  de  fe  reconnoî- 
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j  tfe  ;  plus  nous  approchions  ,  plus  il  paroifioit 
i  étonné  de  notre  manœuvre.  Bientôt  il  ne  fut 
plus  teins  de  s’en  dédire  ,  nous  étions  déjà  à 
portée  du  canon.  Enfin  nous  étions  fur  le  point 
de  terminer  notre  entreprife,  quand  la  brife  de 
terre  nous  manquant  tout  d  un  coup  ,  me  foi  ça 
de  former  ma  ligne  fur  celle  des  ennemis  &  fous 

|  le  vent  de  l’efcadre  Angloife. 

Ce  contretems  ne  rallentit  cependant  en-aucu- 
|  ne  façon  l’ardeur  de  nos  équipages  &  je  vis  avec 
grand  piaifir  qu’au  contraire  leur  animofité  ne 
faifoit  qu’en  augmenter. 

|  Au  rede ,  je  n’avois  celTé  d’adnnrer  le  zele  & 
la  bonne  volonté  qui  paroilfoient  guider  chacun 
;  des  vaiffeaux;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
la  précifion  &  la  hardiefle  avec  laquelle  ils  ma¬ 
nœuvrèrent  alors,  me  fit  en  quelque  façon  ou* 
i  blier  leur  foibleffe.  Je  me  hâtai  donc  de  profi¬ 
ter  de  cette  ardeur  générale  pour  me  mettre  en 
état  de  recevoir  l’ennemi ,  qui  de  fon  côté  for- 
I  moit  fa  ligne  au  devant  &  delfus  la  mienne.  L  A* 
mirai  étoit  au  centre  j  ayant  devant  &  derrière 
,  lui  deux  de  fes  plus  gros  vaiffeaux.  M.  Stevens, 
commandant  un  vaiffeau  de  70  canons,  étoit  à 
la  tête  de  la  ligne,  &  elle  étoit  fermée  à  l’arrie- 
I  re  -  garde  par  un  vaiffeau  de  même  force. 

Les  Anglois  ne  nous  firent  pas  attendre  long* 
tems;  if  étoit  midi  &  demi  quand  ils  arrivèrent 
|  fUr  nous.  Leur  manœuvre  me  fit  foupçonner 
qu’ils  avoient  envie  de  tomber  fur  mon  arriere- 
garde  ;  mais  je  prévins  leur  deffein  en  mettant  en 
panne  pour  donner  le  tems  aux  vaifieatix  de  1  ar¬ 
riéré  de  ferrer  fur  moi  ;  ils  prolongèrent  alors 
notre  ligne  en  très  bon  ordre. 


342  Vi  e  Privée 

M.  Stevens  fe  trouvant  déjà  à  portée  de  pifto 
îet  du  Comte  de  Provence ,  mit  à  culer  pour  tâcher 
d’éviter  une  partie  de  fon  premier  feu;  mais  ce 
vaiffeau  en  ayant  fait  autant  pour  le  conferver 
toujours  par  fon  travers,  les  deux  efcadres  ne 
tardèrent  pas  à  s’approcher  ,  &  on  n’attendit 
plus  de  part  &  d’autre  que  le  moment  de  com«- 
xnencer  le  combat. 

A  peine  en  eus -je  fait  le  fignal,  que  les  deux 
avant-gardes  s’attaquèrent  avec  un  acharnement 
réciproque; -bientôt  l’affaire  devint  générale  & 
ce  ne  fut  plus  de  part  &  d’autre  qu’un  feu  très 
vif  &  très  animé. 

Cependant  les  premiers  coups  qui  furent  tirés 
à  la  première  heure ,  ne  furent  pas  à  F avantage 
des  ennemis,  où  un  de  leur  vaiffeaux  fut  démâ- 
té  d’un  mât  de  perroquet  de  fougue  &  paroiffoit 
déjà  fort  maltraité  :  d’ailleurs  leur  feu  diminuoit 
beaucoup  par  la  violence  du  nôtre; ce  qui,  joint 
à  l’animolité  des  équipages  qui  augmentoit  tou¬ 
jours,  pouvoit  contrebalancer  la  fupériorité  de 
leurs  forces,  quand  un  accident  auquel  je  n’eus 
jamais  dû  m’attendre ,  fit  bientôt  changer  la  face 
aux  chofes  &  décida  tout  en  faveur  des  ennemis* 
Ils  avoient  à  bord  des  artifices  de  toutes  efpe- 
ces;  le  vaiffeau  qui  combattoit  le  Comte  de  Pro * 
yence  lui  en  iança  un  ,  qui  mit  d’abord  le  feu 
dans  fes  voiles  &  enfiiite  dans  fon  mât  d’arti¬ 
mon.  Ce  malheureux  yaiffeau  ,  que  fa  bonne 
manœuvre  &  fon  courage  fembloient  avoir  dû 
préferver  d’un  pareil  accident,  tint  bon  tant  qffil 
pût  pour  ne  pas  rompre  la  ligne:  mais  enfin  la 
flamme  qui  commençoit  d’embraffer  fa  dunette , 
/obligea  d’arriver  pour  l’éteindre*  Il  auroit  peut*» 
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i  être  eu  beaucoup  de  peine  à  y  réufîir,fans  M. 

'  ;Bouvet  ,  commandant  le  Duc  de  Bourgogne  9 
qui  fe  facrifia  pour  le  mettre  à  couvert  du  feu 

;  continuel  de  l’ennemi,  qui  n’eut  ceffé  de  l’in¬ 
quiéter  ,  &  fauva  ainfi  par  fa  valeur  &  fa  pru¬ 
dence  ce  vaifléau ,  qui  peut  -  être  eût  péri  fans 
lui.  Il  n’y  a  point  d’éloges,  Monfeigneur , que 
cette  bonne  manoeuvre  ne  mérite  ni  de  récom- 
penfe  que  ne  doive  efpérer  celui  qui  en  eft  l’au¬ 
teur  &  qui  d’ailleurs  en  eft  digne  à  tous  égards. 

Cependant  la  retraite  forcée  du  Comte  de  Pro¬ 
vence  donnoit  une  fupériorité  décidée  à  l’enne¬ 
mi.  L’Amiral  Anglois,  qui  cpnnoiffoit  d’ailleurs 
la  foiblefîe  de  notre  artillerie,  fut  allez  profiter 
de  l’avantage  du  vent  pour  nous  combattre  tou¬ 
jours  à  bonne  portée  du  calibre  de  32  :  de  façon 
.que  la  plupart  de  nos  Vaifteaux  ne  pouvoient 
qu’incommoder  fort  peu  leurs  adverfaires:  pour 
lui,  fe  rappellant,  fans  doute  ,  la  façon  dont  je 
pavois  reçu  la  première  fois, il  fe  tenoit  toujours 
par  la  hanche  ;  celui  qui  le  précédoit  me  droit 
de  l’avant ,  &  pas  un  d’eux  ne  vint  fe  mettre  par 
mon  travers:  outre  cela,  j’allois  venir  au  vent 
pour  envoyer  toute  ma  volée  à  l’Amiral ,  quand 
un  coup  de  canon  emporta  ma  roue  de  gouver¬ 
nail  &  pour- lors  n’étant  plus  maître  du  vaifléau 
je  dépalfai  malgré  moi  le  Duc  d'Orléans  ,  qui 
m’ayant  abrié  un  inftant  me  donna  la  facilité  de 
réparer  ce  défaflre  &  de  venir  me  mettre  en  li¬ 
gne  de  l’avant  à  lui.  Alors  le  combat  recommen¬ 
ça  avec  plus  d’acharnement  que  jamais:  fou  tenu 
de  tous  mes  vaifteaux  ,  dont  il  fembloit  que  la 
.foiblefîe  augmentât  le  courage,  je  fis  face  à  l’en- 
nemio  La  drone  de  mon  gouvernail  ayant  été 
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prefqu’auffitôt  coupée ,  je  me  trouvois  encore 
dans  le  même  cas  qu’auparavant ;  mais  l’activité 
de  ceux  de  mes  officiers  qui  me  refioient,  fup. 
pléant  à  tout,  je  fus  bientôt  en  état  de  revenir 
à  la  charge  &  d’aller  fecourir  mes  deux  braves 
matelots  ,  qui  avec  quelques  vailïeaux  foute- 
noient  feuls  le  feu  de  toute  la  ligne  Angloife. 

Que  vous  dirai- je,  Monfeigneur,  des  prodi¬ 
ges  de  valeur  qui  fe  paffioient  à  l’avant- garde  ? 
Le  feu  continuel  qui  en  for  toit,  me  cacha  pen¬ 
dant  quelque  tems  le  dommage  que  nos  vais- 
feaux  y  avoient  efluyé.  Enfi n ,  cependant  j’eus 
la  douleur  de  voir  que  Iz  Condé  &  le  Moras,  trop 
foibles  toujours  pour  être  mis  en  ligne  ,  ne 
pouvant  plus  réfifler  à  des  forces  auffî  fupérieu- 
res  que  celles  qui  les  écrafoient ,  furent  contraints 
d’arriver  pour  fe  rétablir  un  peu  &  recommen¬ 
cer  le  combat. 

Au  refte,  le  danger  que  ces  vaiffeaux  venoient 
d’éviter ,  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  celui 
auquel  je  fus  expofé  un  moment  après  5  un  arti¬ 
fice,  que  les  ennemis  me  lancèrent,  jefta  le  feu 
dans  ma  foute  aux  poudres  &  je  me  vis  fur  le 
point  de  fauter  en  l’air  à  tout  infant.  C’eft-là, 
Monfeigneur,  où  je  fends  plus  que  jamais  com¬ 
bien  on  eft  heureux  dans  ces  fortes  d’occafions  i 
d’avoir  des  officiers  tels  que  ceux  que  j’ai,  La 
fe.curi.te  &  le  fang  froid  qu  ils  firent  paroître 
alors  fuffirent  pour  contenir  l’équipage  âliarmé; 
le  feu  fut  éteint  par  les  foins  de  M.  Guillemin  ’ 
mon  Ecrivain,  fans  que  pour  cela  on  difcontj- 
iHïàt  de  tirer  ôe  que  l’ennemi  pût  s’appercevoir 
de  cet  accident. 

Malgré  tant  de  défailles  nous  réfiftions  encore 5 
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i  étois  étonné  moi -même,  vu  que  les  Anglois 

ne  s’appercevant  pas  de  leurs  pertes  par  la  gran¬ 
de  quantité  qu’ils  avoient  pour  lesvréparer  ,  fai- 
foient  toujours  un  feu  violent  &  continuel.  J’a» 
vois  alors  néanmoins  dans  mon  vaifleau  190 
hommes, tant  tués  que  bleffés :  la  plupart  de  mes 
officiers  hors  de  combat,  moi -même  j’avois  dès 
le  commencement  reçu  une  bleflure  très  dange- 
reufe  &  dont  je  fouffrois  beaucoup  :  toutes  mes 
manœuvres  étoient  hachées, mes  voiles  criblées, 
plufieurs  canons  démontés;  un  entr’autres  avoit 
crevé  à  la  première  batterie  &  m’ avoit  tué  15 
hommes:  enfin  je  m’apperçus  que  mon  équipage, 
prefque  réduit  à  rien  ,  ne  jettoit  plus  que  fon 
dernier  feu.  Les  autres  vaifleaux  ne  me  parois- 
foient  pas  être  dans  un  meilleur  état, tout  le  cou¬ 
rage  de  ceux  qui  les  commandoient  ne  pouvant 
plus  les  faire  réfifter  à  des  forces  fi  fupérieures. 

Ainfi,  après  deux  heures  &  demie  de  combat, 
voyant  le  Comte  de  Provence  encore  en  feu  , 
mon  arriere-garde  écrafée,  mon  propre  vaifleau 
tout  en  pièces ,  je  pris  le  parti  d’arriver  pour 
ménager  la  retraite  à  mes  vaiifeaux  qui  avoient 
été  forcés  de  plier.  Tandis  que  nous  exécutions 
cette  manœuvre,  le  croiflant  qui  tenoit  la  barre 
de  mon  gouvernail  vint  à  manquer  ,  de  façon 
que  mon  vaifleau  ne  gouvernant  plus  je  11e  pus 
éviter  de  m’aborder  ,  pour  comble  de  malheur  , 
avec  le  Duc  d'Orléans ,  qui  étoit  tout  aufiî  dé- 
£réé  que  moi.  Je  me  trouvai  alors  dans  la  pofi- 
lion  du  monde  la  plus  critique.  Les  ennemis 
^.voient  arrivé,  comme  nous,  &  pouvoient  profi¬ 
ter  de  notre  embarras  pour  achever  de  nous  écra¬ 
ser  ;  mais  les  équipages ,  à  l’exemple  de  leurs 
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officiers,  qui  les  animoient  au  milieu  du  danger, 
agirent  dans  ce  moment  avec  tant  de  bonne  vo¬ 
lonté  &  de  courage ,  que  nous  fûmes  bientôt 
dégagés  &  dès -lors  maîtres  du  vaifiTeau ,  dont  on 
venoit  de  raccommoder  le  gouvernail  avec  la 
même  promptitude  ;  je  pris  la  queue  de  l’efca- 
dre  &  faifant  encore  feu  des  deux  bords  j’écartai 
ceux  des  ennemis  qui  pouvoient  nous  inquiéter. 

Nous  travaillâmes  auffitôt  à  nous  regréer  , 
tant  bien  que  mal,  pour  nous  mettre  en  état  de 
recommencer  ,  en  cas  que  l’Amiral  s  attachât  à 
nous  pourfuivre,  &  ayant  fait  route  pour  Pondi¬ 
chéry,  je  fis  lignai  au  Vengeur  de  venir  fe  met¬ 
tre  derrière  moi.  J’eus  encore  la  douleur  de 
voir  en  paflfant  ce  vaifiTeau  qui  pompoit  beau¬ 
coup  &  qui  me  parût  très  maltraité  :  au  refie  , 
je  devois  m’y  attendre  après  la  vigoureufe  dé- 
fenfe  que  je  venois  cjô  lui  voir  faire. 

Quelques  vaifieaux  ennemis  parurent  d’abord 
vouloir  nous  chaiïer,  mais  ayant  formé  ma  li¬ 
gne  de  nouveau  ils  défefpérerent  de  nous  enta¬ 
mer  &  tinrent  le  vent  pour  aller  mouiller  à  Né- 
gapatuam.  Il  étoit  alors  cinq  heures  &  demie 
du  foi r.  Pour  moi,  continuant  ma  route  pour 
Pondichéry ,  j’y  arrivai  le  lendemain  au  foir  & 
donnai  ordre  au  même  tems  à  tous  les  vaifieaux 
de  s’embofler  en  ligne  &  le  plus  près  de  la  pla¬ 
ce  qu’il  feroit  poffible. 

Au  refie,  les  deux  combats  que  j’avois  eiïuyés 
depuis  que  j’étois  à  la  côte,  me  coûtoient  cher: 
il  ne  me  refiait  prefque  plus  d’officiers  ,  ayant 
perdu  Mrs.  de  la  Bourdonnaye,  Eionac  &  Du- 
pleffis ,  Pafcau  ,  fujet  de  mérite  &  de  difiinêtion , 

&  depuis  Mrs.  Du  Desfaits  Lieutenant  &  le 
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Chevalier  le  Maintier,  garde  du  pavillon.  M. 
«l’Hercé  étoit  mort  de  Tes  blefiures  &  je  venois 
encore  de  voir  fous  mes  yeux  mourir  un  de  mes 
neveux, qui  avoit  eu  la  jambe  emportée;  il  avoic 
été  bleffé  dans  le  premier  combat,  ainfi  que  fou 
frere,  le  Chevalier  de  Senneville,  qui  avoit  re¬ 
çu  plufieurs  éclats  à  la  jambe:  c’efl:  un  fujet  ex¬ 
cellent,  il  étoit  au  combat  de  M.  de  la  Galiflo- 
niere  ;  il  efl:  mon  neveu  &  par  la  mort  de  fou 
frere  aîné  il  relie  feul  à  fa  famille.  Trois  com¬ 
bats  qu’il  a  efluyés,  mes  fervices  &  fa  bonne  vo¬ 
lonté  me  font  efpérer  que  vous  aurez  la  bonté 
de  lui  continuer  le  brevet  de  Lieutenant  de  vais- 
feau  que  je  lui  ai  donné. 

Prefque  tous  les  autres  ont  été  bleffés  ,  entre 
autres  M.  Gotlio,  qui  a  eu  une  contufion  à  la 
tête,  M.  de  Baudran  aux  deux  jambes  &  M.  de 
„  Genlis  au  bras  &  au  genouil. 

Le  Chevalier  d’Aché  a  eu  les  deux  mains  & 
le  vifage  brûlé  ;  M.  de  Greffigny,  garde  de  la 
marine,  a  été  blelfé  dansies  deux  combats:  moi- 
même,  dans  le  dernier,  je  reçus  une  blelfure  très 
dangereufe,  dont  j’ai  été  fix  femaines  à  guérir. 
Enfin,  Monfeigneur ,  il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait 
eu  fa  part;  ce  qui  me  donne  lieu  d’efpérer  que 
confidérant  les  bleïïures  de  tous  mes  officiers , 
leurs  travaux  &  la  dureté  de  cette  campagne  , 
vous  leur  ferez  accorder  à  tous  les  récompen- 
fes,  dont  ils  font  d’autant  plus  dignes  qu’ils  ont 
contribué  de  la  tête  &  du  bras  dans  toutes 
mes  opérations. 

M.  Gotho  par  fon  ancienneté  efl  dans  le  cas 
d’être  Capitaine  ;  c’efl:  mon  fécond  &  un  très 
bon  fujet,  capable  de  commander  de  de  remplir 
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avec  dignité  toutes  fortes  de  mifîïon.  Il  s’eft  fait 
remarquer  par  fa  bravoure  &  s’attire  le  fuffirage 
de  tout  le  monde. 

M.  le  Chevalier  de  Monteil  ,  à  qui  dès  flsle 
de  France  j’ai  donné  le  brevet  de  Capitaine  de 
vaiffeau,  mérite  à  tous  égards  que  vous  le  lui 
continuiez  :  c’efc  un  excellent  fujet,  il  a  toutes 
fortes  de  talens  pour  le  métier  &  efl:  d’ailleurs 
d’une  bravoure  remarquable. 

M.  de  Baudran  a  des  talens,  il  efl  brave  &  l’a 
prouvé  ;  il  mérite  la  même  grâce. 

M.  de  la  Pommeraye  eft  un  officier  de  diftinc- 
tion ,  il  a  des  talens  infinis  :  ce  feroit  une  bonne 
acquifition  pour  le  port,  il  mérite  d’être  Lieute¬ 
nant  ,  il  effi  très  brave. 

M.  de  Larchantel  effi  un  tris  bon  manœu¬ 
vrier  :  il  étoit  fur  le  gaillard  d’arriere  avec  moi  ; 
il  m’a  rendu  de  grands  fervices. 

M.  de  Genlis  a  de  l’efprit,  fera  un  très  bon 
officier ,  il  efl  très  bien  &  j’en  fuis  fort  content. 

M.  d’Aché  fera  un  très  bon  officier  :  il  efl  bra* 
ve,  ale  car-a&ere  doux,  aimable;  de  plus  ,  il 
eft  mon  neveu. 

M.  de  Senneviile  fera  un  très  bon  officier;  il 
a  beaucoup  d’efprit ,  d’un  caraétere  doux  &  d’u¬ 
ne  grande  valeur  ;  il  eft  auffi  mon  neveu. 

je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  former  la  mê¬ 
me  demande,  que  celle  que  je  vous  ai  faite  pour 
mes  Lieutenans ,  en  faveur  de  mes  Enfeignes  , 
que  j’ai  pourvus  de  brevets  de  Lieutenant,  ainli 
que  mes  deux  gardes  -  marine,  Mrs.  de  Greffigny 
&  ]olins,de  ceux  d’Enfeigne:  remplis  de  difpo- 
fition ,  de  bonne  volonté  &  d’efprit ,  je  me  flatte 
&uo  toutes  ees  qualités  doivent  vous  parler  pour 
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Au  furplus ,  ce  petit  remplacement  ne 
peut  faire  ombrage  à  perfônne  ;  la  campagne 
qu’ils  font  j  eft  d’une  nature  fi  extraordinaire  par 
rapport  à  celle  qu’on  a  coutume  de  faire  dans  la 
marine  &  les  peines  qu’on  y  eiïuye  font  fi  con- 
fidérabîes,  que  ce  feroit  dégoûter  dans  la  fuite 
les  officiers  dont  on  auroit  befoin  pour  de  tem- 
blables  voyages,  J’efpere  donc,  Monfeigneur, 
que  le  petit  nombre,  la  dureté  de  la  campagne 
&  leurs  travaux  dans  un  pays  très  éloigné ;  j  es¬ 
péré*  dis -je,  que  toutes  ces  confidérations  fe¬ 
ront  que  vous  voudrez  bien  avoir  égard  aux  jus¬ 
tes  demandes  que  j’ai- l’honneur  de  vous  taire. 

Permettez  que  je  vous  recommande  auffi  M* 
Tremigon,  Lieutenant  des  vaifleaux  de  la  Com¬ 
pagnie,  que  j’avois  embarqué  fur  mon  vaifieaü 
avec  une  commiffion  de  Capitaine  de  brûlot;  iî 
a  été  blelfé  très  dangereufement  à  la  tête  &  a 
manqué  de  perdre  l’œil. 

Les  Srs.  de  la  Rigaudière  &Herbo,tous  deux 
Enfeignes  de  la  Compagnie  ,  embarqués  avec 
moi,  ont  fait  des  merveilles  ,*  il  eft  jufte  qu’ils 
profitent  de  l’avantage  qu’ils  ont  eu  de  fervir  fur 
le  vailfeau  du  Roi.  Je  leur  ai  donné  à  chacun 
un  brevet  de  Lieutenant  de  frégate. 

Je  ne  faurois  trouver  d’expreffions  aflez  fortes 
pour  vous  dire ,  Monfeigneur  ,  combien  je  fuis 
fatisfait  des  Capitaines  de  la  Compagnie  ;  il» 
font  auffi  braves  qu’attentifs  &  bons  manœuvriers. 

M.  de  la  Chaife  s’eft  comporté  dans  le  com¬ 
bat  du  3  Août  avec  une  valeur  &  un  zele  qui 
ie  mettent  bien  à  l’abri  de  toutes  les  mauvaifes  ini- 
preffions  que  l’on  a  voulu  donner  de  lui  ;  il  nié* 
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rite  à  tous  égards  vos  bontés  &  celles  de  la  Com¬ 
pagnie. 

M.  de  Palliere  efl,  fans  doute,  dans  le  même 
cas:  il  a  toujours  manoeuvré  dans  l’occafioh  avec 
une  intelligence  &  une  précifton ,  qui  répon- 
doient  bien  à  la  valeur  qu’il  a  fait  paroître. 

M.  Joannis  joint  à  une  capacité  &  une  expé¬ 
rience  confommée,  une  bravoure  qui  me  l’a  fait 
remarquer  dans  le  combat  du  29  Avril.  Il  étoit 
relié  malade  à  Pondichéry  pendant  notre  derniè¬ 
re  fortie  &  malgré  fa  bonne  volonté  il  ne  put  être 
en  état  de  faivre  le  fort  de  fon  vailfeau. 

M.  Bouvet  s’ell  dillingué  dans  les  deux  com¬ 
bats,  particulièrement  dans  le  dernier.  J’ai  dé¬ 
jà  parlé  de  la  belle  manœuvre  qu’il  y  fit;  c’ell  à 
Monfeigneur  à  décider  de  fon  mérite. 

Je  n’ai  pas  de  moindres  éloges  à  vous  faire  de- 
M.  Surville  le  cadet;  j’ai  trouvé  dans  lui  toutes, 
les  qualités  qu’on  peut  attendre  d’un  excellent 
homme  de  mer.  Il  s’ell  fait  un  honueur  infini 
dans  les  deux  combats  &  a  été  bielle  dangereufe- 
ment  dans  celui  du  3  Août. 

*  MM.  Bec-de-lievre  &  Rosbau  ont  fait  au-delà 
de  ce  qu’on  pouvoir  attendre  de  la  foiblelfe  de 
leurs  vaiffeaux. 

M.  Mahi  a  fait  au  combat  du  29  Avril  tout 
ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’une  frégate  de  fa 
force  ;  il  fe  préfenta  de  la  meilleure  grâce  du 
inonde  &  réfifla  aulîî  iongtems  qu’il  étoit  poffible 
de  le  faire.  C’ell  un  très  bon  fujet;  je  l’ai  char¬ 
gé  de  pluüeurs  millions,  dont  il  s’ell  acquité  au 
mieux. 

M.  Dufrêne  Marion  me  fervoit  de  répétiteur. 
Je  l’ai  employé  en  différentes  occaüons  impor- 
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tantes;  il  eft  extrêmement  intelligent,  bon  ma- 
1  nœuvrier,  bon  à  tout ,  &  l’on  peut  en  toute  fu¬ 
reté  compter  fur  lui» 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  je  penfe  de  tous 
les  Capitaines  de  la  Compagnie; ils  méritent  tous 
afiurement  des  grâces  particulières  &  des  mar¬ 
ques  de  difthnftion.  Je  vous  les  demande  com¬ 
me  une  juftice  qui  leur  eft  dûe ,  &  pour  moi ,  fous 

les  ordres  duquel  ils  étoient. 

Te  ferois  bien  touché,  Monfeigneur  ,  fi  vous 
ne  fai  fie  z  pas  pour  eux  tout  ce  que  votre  juftice 
&  les  qualités  de  votre  cœur  me  font  efpérer. 

Le  Sr.  FermandjUnon  Secrétaire,  a  reçu  fur 
mon  vaifleau  un  coup  de  moufquet  qui  lui  a  fra- 
cafte  les  deux  mains,  de  l’une  defquelles  il  eft 
même  eftropié.  C’eft  un  fort  bon  fujet,  il  a  des 
talens  &  j’en  fuis  très  content  ;  mais  comme  il 
eft  fans  fortune  &  qu’il  ne  vit  qu’à  l’appui  de  fon 
métier,  fa  feule  reflource,  je  crois  ,'  Monfei¬ 
gneur,  que  vous  ne  lui  refuferez  pas  un  état  qui 
le  mette  à  l’abri  de  la  mifere:  fes  talens  le  ren¬ 
dent  très  propre  d’ailleurs  à  être  Ingénieur  de  la 
marine. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  marquer  que  le  len¬ 
demain  de  mon  fécond  combat  j’étois  arrivé  à 
Pondichéry ,  que  je  m’étois  embofte  auftitôt  pour 
mettre  mes  vaifîeaux  en  état  de  fe  défendre  enco¬ 
re,  tant  bien  que  mai,  fi  nous  y  étions  attaqués. 

Je  fis  part  en  même  tems  au  Confeil  de  1  état 
où  fe  trouvoit  l’efcadre  du  P  oi  ,  dénuée  de 
monde,  de  vivres,  d’agrêts,  &c.  Je  demandons 
des  mâtures,  des  vergues  &  enfin  généralement 

de  tout.  '  '  , 

On  me  répondit, comme  à  l’ordinaire ?qu  il  ny 
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avoir  rien,  mais  que  cependant  on  alîoit  fair@ 
fori  pofîîble  pour  tâcher  de  me  fournir  une  par¬ 
tie  de  ce  dont  j’avois  befoin.  Je  donnai  ordre 
en  conféquence  à  tous  les  vaiffeaux  de  travailler 
à  fe  regréer  au  plutôt  &  de  fonger  uniquement  à 
fe  mettre  en  état  de  partir. 

La  difette  abfolue  où  Ton  étoit  à  Pondichéry, 
tant  pour  les  vivres  que  pour  les  reffources  qui 
concernent  la  marine,  fit  qu’au  bout  de  huit  jours 
nous  n’étions  pas  plus  avancés  que  le  premier. 

L’ennemi  étoit  au  vent  &  nous  inquiétoit  fans 
ceffe:  ma  fituation  étoit  cruelle,  encore  ne  pour¬ 
vois- je  y  remédier. 

J’appris  quelque  teins  après  qu’une  frégate 
Angioife  s’étoit  emparée  du  brigantin  le  Rubis  , 
qu’on  m’ avoir  dépêché  de  l’Isle  de  France.  Ce 
bâtiment  ayant  cru  trouver  quelqu’afyle  dans  la 
rade  de  Négapatuam,  s’étoit  réfugié  à  une  por¬ 
tée  de  fufil  du  canon  de  cette  place;  mais  les 
Hoilandois ,  foit  par  la  crainte  que  leur  caufoit 
la  proximité  des  ennemis,  foit  plutôt  par  mau- 
vaife  volonté  pour  nous ,  l’avoient  laide  pren¬ 
dre  fans  lui  donner  aucun  fe  cours ,  malgré  la 
fommation  qui  leur  en  fut  faite  par  le  Capitaine 
du  brigantin. 

Je  regardai  cette  conduite  des  Holïandois  com¬ 
me  une  infulte  faite  à. la  nation,  contre  le  droit 
des  gens,  &  dont  on  ne  pouvoir  les  faire  repen¬ 
tir  qu’en  ufant  de  repréfailles. 

J’en  eus  l’occafion  peu  de  jours  après.  Un 
de  leurs  vaiffeaux,  parti  de  Batavia,  étoit  venu 
mouiller  au  vent  de  Pondichéry,  peut-être  en¬ 
core  pour  nous  examiner.  Je  le  fis  arrêter  fur 

le 
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le  champ  &  le  remis  entre  les  mains  du  Confeîî 

fupérieur,pour  qu’il  en  décidât. 

Ayant  appris  par  M»  Dujardin ,  qui  commao- 
doit  le  Rubis ,  que  le  Centaure .  étoit  en  arme¬ 
ment  à  l’Isle  de  France,  quand  il  étoit  parti,  je 
dépêchai  la  frégate  la  Sylphide  pour  aller  croifer 
fur  Ceilan  &  pouvoir  informer  ce  vaifleau,  s  li 
arrivoit,  des  mefures  qu’il  avoit  à  prendre  pour 

venir  me  joindre  en  fureté* 

Pendant  ce  teins -là  je  ne  ceflbis  de  prêter  e 
ravitaillement  de  l’efcadre  ;  mais  les  fublides 
qu’on  nous  fourniffoit,  étoient  fi  peu  e  e 
que  je  ne  favois  encore  fur  quoi  compter.  Bien¬ 
tôt  après  le  retour  de  M.  de  Lally  du  ian- 
jaour  me  caufa  de  nouveaux  embarras.  O.t 
me  propofa  d’appareiller  encore  une  fois  &-  aved 
i<o  hommes  de  renfort  d’aller  rechercher  les  en¬ 
nemis  &  de  leur  faire  quitter  leur  croifiere  fur 
Négapatuam.  Quelque  déplacées  que  -ment 
ces  propofitions,  je  ne  pus  me  difpen.er  d  y  re¬ 
pondre;  je  fis  obferver  au  Confeil ,  que  ce  n  e- 
toit  pas  encore  tant  les  hommes  que  des  vais- 
feaux  qui  me  manquoient;  que  n  ayant  pu  ma 
battre  au  vent  jufqu’alors  ,  je  me  trouverois 
dans  le  même  cas,  toutes  les  fois  que  je  vouuio 
l’entreprendre  ;  qu’ainf.  de  combattre  fous  le 
vent  étoit  donner  un  avantage  marque  a  le 
mi  le  repréfentai  l’état  où  étoit  mon  vailieaa  , 
“es' mâts  prefque  hors  d’état  de  fervlr  déformais  , 

le  côté  de  tribord  tout  hache,  &  1  ‘ 

où  il  feroit  de  reprendre  la  mer,  s  il  effuyou  un 
troifieme  combat.  Je  mis  fous  les,  yeux  u 
feil  la  peine  qu’on  avoit  encore  scruehemen  « 
réparer  en  partie  les  dommages  les  plus  coulul.- 
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râbles  que  bous  venions  d’elluyer.  D’aîiîeurs 
fuppofé  que  j’eufle  chaffé  les  ennemis  ,  je  ne 
pouvois  en  retirer  aucun  avantage  &  bien  loin 
de  - là  je  me  voyois  dans  la  nécefiïté  de  brûler  la- 
moitié  de  fefcadre  pour  ramener  l’autre,  faute 
de  matelots,  dont  il  nous  manquoit  abfolument, 
&  d’agrêts  pour  réparer  nos  défaftres.  On  ne 
pouvoit  dans  le  moment  préfent  que  raccommo¬ 
der  à  peine  nos  mâts  &  nos  vergues;  mais  dans 
quel  état  me  ferois- je  donc  trouvé  alors?  D’ail¬ 
leurs,  fi  j’eufie  été  battu,  comme  il  y  avoit  toute 
apparence,  où  en  eus- je  été?  L’efcadre  étoic 
perdue  fans  relfource  &  l’Inde  par  confisquent. 
Au  lieu  de  cela,  en  prenant  le  parti  de  retour¬ 
ner  à  l’Isle  de  France,  je  me  mettois  dans  le  cas 
de  recevoir  les  fecours  qui  pouvoient  m’arriver 
d’Europe,  de  radouber  mes  vaiffeaux  &  de  re- 
paroître  à  la  côte  de  bonne -heure  &  de  corn, 
battre  les  ennemis  du  Roi,  peut-être  avec 
avantage. 

M.  de  Lally  ne  comprit  ,  ou  du  moins  ne 
voulut  rien  comprendre  à  ces  raifons,  quelque 
bonnes  qu’elles  fuffent  ;  il  ne  fit  pas  même  de 
difficulté  de  dire  que  je  fabandonnois  ;bien  plus, 
on  verbalifa  &  en  me  chargeant  de  tous  les  évé- 
nemens  on  me  reprochoit  mon  départ  comme  une 
chafe  honteufe  à  la  nation.  Pendant  ce  tems-  là 
ou  me  refufoit  des  vivres,  même  jufqu’au  jour¬ 
nalier. 

Je  regardai  tous  ces  mauvais  traitemens  & 
d’autres  procédures  qui  s’enfuivirent ,  plutôt 
comme  animofité  de  la  part  des  uns  &  foibleife 
de  la  part  des  autres ,  que  comme  des  confeils 
je  pus  faire  aucun  cas.  Je  diŒmulois  ce- 


L  ù  ü  x  S  XY.  35f> 

pendant  pour  ne  pas  faire  d’éclat;  mais  toujours 
ferme  dans  le  fentiment  que  j’avois  pris  &  où  je 
voyais  clairement  le  bien  de  l’Etat,  j  affemb  ai 
mes  Capitaines ,  qui  convinrent  tous  du  danger 
qu’il  y  avoit  de  relier  à  la  côte,  vu  le  mauvais 
état  de  leurs  vaiffeaux,  qui  ne  pourroient  peut” 
être  pas  gagner  l’Isle  de  France  fi  l’on  tardoit 
plus  longtems.  D’ailleurs,  nous  étions  inutiles 
déformais.  L’ennemi  étant  au  vent  &  nous  hors 
d’état  de  l’attendre,  nous  ne  pouvions  donc  que 
relier  fans  fuccès ,  expofés  aux  dangers  qui 
menaçoient  de  toutes  parts,  j’envoyai  à  M.  de 
Lally  le  réfultat  de  nos  conclurions  &  donnai 
aulïîtôt  les  ordres  néc'effaires  pour  le  départ  de 
l’efcadre.  En  effet,  les  vaiffeaux  fe  trouvant  en¬ 
fin  raccommodés  tant  bien  que  mal,  j^ppareillai  de 
Pondichéry  le  3  Septembre;  je  détachai  en  me¬ 
me  tems  la  Sylphide ,  qui  étok  de  retour  de¬ 
puis  peu  &  la  renvoyai  encore  une  fois  croi- 
fer  fur  Ceilan,  jufqffau  22  du  mois,  pour  n  a* 
voir  rien  a  me  reprocher,  au  cas  qu  ü  dut 
nous  arriver  quelques  vaiffeaux;  ce  que  je  ne 
pouvois  cependant  prévoir.  Pour  moi ,  conti¬ 
nuant  ma  route,  je  paffp  la  Ligne  le  17  & 
ayant  quitté  ceux  de  me*  vaiffeaux  qui  pou* 
voient  me  faire  perdre  du  tems,  je  fis  tan t  de 
diligence  que  je  mouillai  le  n  Oftobre  a  1  Isle 
de  France  ,  après  avoir  efluyé  déjà  bien  des 

contrariétés  des  calmes  &  des  orages. 

F-i  appercevant  la  cornette  qui  etoit  dans  la 
rade  je ‘me  flattai  d’abord  que  c’étoit  pour  me 
-elever;  mais  non,  le  Roi  veut  que  je  retour, 
àe  dans  l’Inde  :  S'exécutera!  fes  ordres  &  vous 
pouvez  l’affiner  que  j’y  ferai  mon  devoir; 
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Monfeigneur ,  je  fuis  excédé:  tous  îes  Capitar-* 
nés ,  Officiers  &  Equipages  de  mon  efcadre  le 
font  aufïï:  nos  vaifléaux  font  écrafés,  &  nous' 
trouvons  ici  pour  relfources  des  miferes  de 
toute  efpece. 

Nous  manquons  de  tout  ;  les  hommes  même 
nous  manqueront:  comment  faire  la  guerre?  Je 
parts  de  l’Inde ,  parce  qu’il  n’y  a  rien;  j’arrive  icr 
&  je  m  y  trouve  encore  plus  dans  l’embarras. 

Enfin,  Monfeigneur,  c’eft  au  point  que  nous* 
fommes  obligés  d’envoyer  au  Cap  de  Bonne  Es¬ 
pérance,  un  vaiffeau  de  Roi  &  onze  de  la  Com¬ 
pagnie,  fous  les  ordres  de  M.  de  Ruis, pour  aller 
nous  chercher  des  fubfifiances  &  généralement 
tout  ce  qu’il  pourra  obtenir:  voilà  notre  feule 
reffource ,  voilà  au  vrai  ma  pofîtion;  ma  volonté 
fera  toujours  la  même,  je  fouhaite  que  mes  for¬ 
ces  y  répondent. 

Nous  dépêchons  la  frégate  îa  Fidelîe  pour  al¬ 
ler  porter  un  million  à  Pondichéry  ;  je  crois  que 
ce  fecours  fera  un  grand  plaifir  à  M.  de  Lally» 
fâchant  tous  îes  befbins  qu’il  doit  en  avoir  ac¬ 
tuellement. 

Vous  ne  pouviez  ,  Monfeigneur  ,  me  faire 
plus  de  plaifir  que  d’envoyer  ici  M.  de  l’Aiguil¬ 
le;  c  eil  mon  ami  de  tout  tems:  vous  connoiiïez 
fes  taîens  &  fon  mérite,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  profiter  de  fes  lumières  y  mais  ,  Monfei- 
gneur .  un  Officier  Général  comme  lui  efü  déplacé* 
en  iêcond.  Il  étoit  plus  propre  que  qui  que  ce 
fb;t  pour  conduire  cette  expédition.  Je  fuis  en¬ 
chanté  d  avoir  M  M.  de  Ruis  &  Beauchêne  : 

avec  de  tels  officiers  on  peut  fe  flatter  de  faire 
de  bonne  befogne*. 
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Tout  ce  dont  je  puis  vous  aflurer ,  Monfei* 
gneur,c’eft  quepuifque  le  Roi  m’ordonne  de  re¬ 
tourner  dans  l’Inde,  j’obéirai  &  je  facrifierai  ma 
vie  pour  Ton  fervice  :  tout  ce  que  j’attends  de  fa 
bonté,  c’eft  que  fi  je  fuis  tué  ou  que  je  fuccom- 
be  aux  fatigues  d’une  campagne  aufll  pénible 
que  celle  -  ci  ,  il  n’abandonne  point  Madame 
d’Aché ,  qui  a  vendu  tout  fon  bien  pour  me  fou** 
tenir  &  que  je  lailferois  dans  la  plus  affreufe 
mi  fer  e. 


Relation  détaillée  des  deux  Combats  livrés  à 
F Efcadre  Angloife  par  P  Efcadre  du  Roi ,  com¬ 
mandée  p a?'  M.  le  Comte  dd  Achê  le  premier  9 
à  vue  du  Fort  St.  David  &  de  Pondichéry  Je 
29  Avril  :  le  fécond ,  à  vue  de  Négapatuam 
£?  de  Karicalle ,  le  3  Août  1758. 

Etant  arrivés  à  Maurice  le  17  Décembre  175?* 
&  ayant  armé  une  efcadre  de  neuf  vailfeaux 
&  de  deux  frégates,  nous  partîmes  de  cette  isle 
le  27  Janvier  pour  nous  rendre  à  la  Côte  de  Co¬ 
romandel,  emportant  avec  nous  toutes  les  trou* 
pes  &  les  munitions  de  guerre  deftinées  pour 
«dinde.  La  mouflon  (*)  étant  contraire,  l’éfca- 
dre  fut  obligée  de  prendre  la  grande  route ,  la 
colonie  étant  dépourvue  de  tout,  &  n’ayant  pu 
entretenir  les  équipages  des  vaifîeaux  &  les  fol- 
dats  de  débarquement  jufqu’à  la  faifon  ordinaire 
&  convenable  pour  le  départ. 


(*)  On  appelle  mouflon,  des  vents  généraux  qui  fou& 
dent  fis  mois  d’un  côté  &  flx  mois  de  l’autre* 

Q  7. 
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Les  vents  furent  en  effet  très  contraires  jus¬ 
qu'au  3  Avril  i  le  17  de  ce  mois,  après  une  na¬ 
vigation  très  pénible ,  nous  paffâmes  enfin  l’é¬ 
quateur,  &  le  22  nous  eûmes  connoiffance  de 
rifle  de  Ceilan  y  d’où  le  Général  détacha  la  Dili - 
gente  vers  Karicalle  pour  y  prendre  langue,  tan¬ 
dis  que  i’efcadre  fui  van  t^  la  frégate  s’avançoit: 
.elle- même  vers  ce  comptoir*  Nous  comptions 

trouver  des  intelligences  certaines  de  la  pofi- 
tion  des  Angiois  à  la  côte  de  Coromandel.  On 
nous  y  confirma  feulement  la  jon&ion  des  cinq 
vaiflêf.ux  de  M.  Stevens  à  ceux  venus  du  Gange 
aux  ordres  du  Vice -Amiral  Pocok,  lequel  étoit 
forci  de  Mad:  as  le  17  Avril ,  portant  fur  fon  es¬ 
cadre  des  attirails  &  des  munitions  de  guerre  & 
laiflant  deux  frégates  en  croiûere  devant  le  Fort 
St.  David. 

Le  27  au  foir  nous  appareillâmes  de  Karicalle  % 
en  réglant  notre  voilure  de  façon  à  nous  trouver 
en  ligne  devant  Goudelour  au  lever  du  foleil. 
Nous  eûmes  effectivement  connoiffance  des  deux 
frégates  angloifes  ,  &  quoiqu’elles  fuffent  appa¬ 
reillées,  fe  trouvant  entre  la  terre  &  les  vaiffeaux, 
elles  ne  fongeoient  qu’à  fe  jetter  fous  le  fort 
St.  David;  mais  étant  vivement  pourfuivies ,  el¬ 
les  furent  obligées  de  s’échouer, où  la  bordée  les 
conduisit,  &  elles  fe  brûlèrent, fans  nous  donner 
le  tems  de  J  es  combattre.  Cette  première  expé¬ 
dition  ,  jointe  à  la  vue  de  nos  forces,  paroilfoit 
répandre  la  terreur  chez  les  Angiois.  Les  deux 
Généraux  s’emprefferent  de  profiter  de  cette  pre¬ 
mière  conflernation.  M.  de  Lally ,  impatient  d’at¬ 
taquer  le  fort  St.  David,  défiroit  qu’on  le  mît  à 
serre,  tandis  que  l’efcadre,  pour  ne  pas  perdre 
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l’avantage  de  fa  pofition ,  continueroît  à  tenir  le 
vent  ;  &  pour  contribuer  encore  mieux  à  l’en- 
treprife  ,  on  fit  mouiller  les  vaifîeaux  devant 
Goudelour;  M.  de  Lally  devant  donner  des  or¬ 
dres  précis  pour  faire  pafier  à  l’efcadre  les  ra- 
fraîchiffemens  néceffaires  pour  maintenir  une 
croifiere  auffi  importante:  cependant  M.  le  Com¬ 
te  d’Aché  voulut  détacher  le  Comte  de  Provence 
&  la  Diligente ,  pour  porter  le  Général  de  terre 
&  fes  principaux  officiers  à  la  rade  de  Pon¬ 
dichéry. 

Pendant  que  l’on  faifoit  ce  premier  débarque¬ 
ment,  après  lequel  on  efpéroit  que  nous  ferions 
rejoints  tout  de  fuite  par  ces  deux  navires  fi  né¬ 
ceffaires  à  l’efcadre, nous  louvoyâmes  pour  mouil¬ 
ler  devant  le  fort  Anglois,  difpofant  les  vais- 
féaux  de  la  maniéré  la  plus  convenable  pouf 
étendre  le  blocus. 

Dès  le  lendemain  29  Avril  nous  entendîmes 
les  canons  des  ennemis  à  l’attaque  de  leurs  pos¬ 
tes  avancés ,  auprès  desquels  nos  troupes  mar- 
choient  déja,faifant  finveftiture  de  la  place.  M. 
le  Comte  d’Aché  ayant  également  à  cœur  la  réus- 
-fite  du  fiege,  &  voulant  couper  toutes  les  com¬ 
munications  du  côté  de  la  mer,  fit  appareiller  la 
Sylphide ,  afin  qu’allant  mouiller  au  vent  dans  la 
riviere  de  Goudelour,  elle  fût  à  portée  d’empê¬ 
cher  tout  fecours  aux  afiîégés  ,  &  d’ôter  les 
moyens  d’évacuer  les  effets  de  leurs  comptoirs. 
Comme  la  Sylphide  s’élevoit  pour  gagner  bord 
fur  bord,  elle  fit  le  fignal  de  neuf  voiles.  Sur 
le  champ  le  Général  donna  ordre  de  fe  préparer 
au  combat,  &  bientôt  ayant  reconnu  nous -mê¬ 
mes  les  navires  qui  faifoient  fo-rce  de  voiles  9 
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courant  fur  nous  en  bon  ordre  ,  on  fit  le  figna! 
d’appareiller  en  filant  les  cables  ,  &  en  même 
tems  celui  de  fe  ranger  en  bataille  l’amure  à, 
ilribord. 

Pendant  que  les  vaille  aux  s’arrangeoient  fuc- 
ceflîvement  en  cet  ordre  ,  &  que  l’on  manœu- 
vroit  pour  en  rallier  quelques-uns  qui  étoient 
fous  le  vent,  l’on  faifoit  le  fignal  au  Comte  de 
Provence  &  à  la  Diligente  de  fe  rallier,  &  pour 
que  ces  deux  bâtimens  fi  elfentiels  ne  pulfent 
manquer  de  joindre  avant  l’a&ion,  M.  le  Comte 
d’Aché  leur  envoya  par  un  petit  canot  l’ordre 
de  couper  leurs  cables  pour  courir  à  toutes  voir¬ 
ies  fur  l’efcadre  qu’il  conduifoit  au  devant  de 
l’ennemi ,  obfervant  exactement  de  ne  pas  tenir 
le  plus  près  pour  faciliter  le  ralliement  de  ces 
deux  vaiiïeaux ,  qui  étoient  à  notre  vue  mouil¬ 
lés:  enfuite , pour  empêcher  les  Anglois  d’intro¬ 
duire  aucun  fecours  dans  le  fort  St.  David  , 
nous  retînmes  le  vent  pour  les  couper,  ou  les 
obliger  à  combattre. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  préfentions  à  eux  , 
ayant  en  avant  le  Bien  -  Aimé  ,  le  Vengeur ,  le 
Condé  ,  l’ Orléans ,  &  derrière  le  St.  Louis ,  le 
Moras  &  le  Duc  de  Bourgogne  ,  entre  lesquels 
on  fit  placer  la  Sylphide ^  pour  occuper  la  place 
du  chef  de  divifion,  que  l’on  attendoit  à  tous 
momens  &  dont  on  avoit  été  obligé  de  change? 
le  pofte,  mettant  l’arriere- garde  à  l’avant- garde, 
par  rapport  à  la  pofition  du  Comte  de  Provence  , 
qui  devoit  nous  venir  joindre  par  derrière  :  l’es¬ 
cadre  courant  dans  l’Eft,  les  vents  étant  de  la 
partie  du  Sud. 

Les  Anglois  formaient  aufîî  leurs  lignes  r  où 
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ils  fembloient  d’abord  faire  entrer  leurs  frégates* 
&  s’étendant  pareillement  à  nous,  ils  arrivoienï 
en  dépendant,  fans  diminuer  leurs  voilures;  cg 
qui  balançoit  l’idée  de  revirer  tous  à  la  fois  , 
d’autant  que  \q  Duc  d'Orléans  n’étott  point  en¬ 
core  rallié  ;  il  le  fut  peu  de  tems  après,  &  com¬ 
me  on  s’apperçut  que  les  Anglois  tenoient  plus 
le  vent,  en  diminuant  de  voiles,  &  qu’on  pou- 
voit  ainfi  fuppofer  le  deffem  de  revirer  tout  à 
coup  pour  mouiller  au  vent  du  fort  St.  Da¬ 
vid  ,  le  Général  fit  le  fignal  de  chafier  en  ba¬ 
taille. 

A  midi  l’Amiral  Anglois  hifia  fon  pavillon  & 
Faflura :  à  l’inftant  nous  arborâmes  le  nôtre,  & 
Falfurâmes  de  même  d’un  coup  de  canon  ,  & 
comme  il  arrivoit  en  dépendant  pour  prolonger 
notre  ligne ,  nous  tînmes  le  vent  en  obfervant  la 
manoeuvre  de  l’ennemi  ,  qui  réglant  fa  difpofi- 
tion  fur  la  nôtre  fit  paffer  en  avant  un  de  fes  vais- 
féaux  de  farriere- garde,  pour  égaiifer  les  torces 

que  nous  lui  préferitions. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  à  douter  que  1  Amiral 
Anglois  ne  fût  décidé  à  combattre;  ainfi,  pour 
répondre  à  fon  intention,  &  pour  livrer  le  com¬ 
bat  à  une  difiance  de  terre  qui  pût  faciliter  le 
ralliement  du  Comte  de  Provence ,  on  fit  le  figna 
à  l’ arriéré  -  garde  de  diminuer  de  voiles,  &  nous 
attendîmes  l’ennemi  fous  les  deux  huniers.  A 
deux  heures  on  commença  à  être  fort  près;  la 
ligne  des  François  bien  formée,  &  fi  ferrée  que 
par  précaution  nous  fîmes  le  fignal  d’ouvrir  un 
peu  la  file  ;  celle  de  l’ennemi  étant  moins  ferrée 
&  auflî  étendue  ,  rangée  dans  l’ordre  fuivanr. 
L’Amiral  Anglois*,  portant  pavillon  blanc  a  crois 


3^2  Vie  Privée 

rouge  au  mât  de  mi  famé,  ayant  trois  gros  vais- 
feaux  en  avant  &  une  frégate  ,  &  trois  autres 
auffi  de  force  derrière, avec  une  fécondé  frégate, 
qui  répétoit  fes  fignaux. 

A  deux  heures  un  quart  l’ennemi  arriva  pour 
engager  laéb’on:  M.  le  Comte  d’Aché  fit  faire 
alors  le  lignai  pour  fe  préparer  au  combat,  mar¬ 
quant  ainfi  1  inflant  où  fur  chaque  vaiffeau  tout 
le  monde  devoit  demeurer  fixé  à  fon  polie.  Nous 
commençâmes  à  pointer  nos  canons  ,  &  chaque 
officier  ne  fongea  plus  qu’à  obferver  le  comman¬ 
dant  dans  la  difpofition  fuivante. 

M.  de  Gotho,  Capitaine  ,  fur  le  gaillard  d’a¬ 
vant,  ayant  avec  lui  MM,  de  la  Pommeraye  & 
d’Hercé.  * 

M.  le  Chevalier  de  Monteil,  Major  de  l’efca- 
dre,  auprès  de  la  perfonne  du  Général,  ayant 
MM.  de  Larchantel  &  Senneville  pour  comman¬ 
der  à  la  mousqueterie  &  aider  à  l’exécution  des 
fignaux. 

A  la  première  batterie,  Mrs.  deBaudran,  Sen- 
neville,  d’Aché,  le  Chevalier  du  Pouette,  Gre- 
figny  &  le  Minthier. 

A  la  fécondé  batterie,  Mrs.  Du  Deffay,  Du- 
plefîîs ,  Parfeau ,  le  Chevalier  de  Genlis  &  Geslin. 

Sur  la  dunette,  le  Chevalier  de  Bloffac  ,  de  la 
Bourdonnaye,  le  Chevalier  de  Beaudras,  &  Gui  * 
Volontaire,  * 

Tous  les  vaiffeaux  étoient  parfaitement  ran¬ 
gés;  fon  fit  de  plus  crier  de  vaiffeau  en  vaiffeau 
j u fqu’au  premier  de  notre  avant-garde  ,  qu’ils 
euffent  attention  au  Duc  de  Bourgogne ,  afin  de 
facifiter  à  ce  vaiffeau  le  moyen  de  nous  iuivrs 
&  d  être  toujours  dans  nos  eaux* 
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Par  l’attention  qu’apportoient  tons  les  Capi¬ 
taines  à  l’exécution  des  divers  mouvemens ,  oti 
ne  pouvoit  qu’augurer  un  bon  fuccès  ,  &  M.  le 
Comte  d’Aché  fatisfait  encore  de  l’ardeur  de 
tous  les  équipages ,  qui  éclatoient  par  des  cris  de 
vive  le  Roi,  d’un  bout  de  la  file  à  l’autre,  ayant 
vu  que  notre  avant-garde  fe  trouvoit  déjà  à 
bonne  portée  ,  ordonna  qu’on  lui  fît  le  fignaî 
d’attaquer.  Au  même  in  fiant  1  q  Bien- Aimé  tira 
fa  volée  fur  le  premier  des  ennemis,  &  fucceflï* 
vement  tous  nos  vaifieaux  firent  feu  fur  l’efcadre 
Angloife.  L’Amiral  Anglois  nous  ripofia  fa  bor¬ 
dée  ,  en  continuant  d’arriver  ,  &  fuivi  de  fes 
deux  matelots  il  s’approcha  de  notre  corps  de 
bataille  avec  beaucoup  de  réfolution. 

Cependant,  quoique  le  feu  fût  très  vif  ,  & 
que  ces  deux  vaifieaux  dirigeafient  prefque  tou¬ 
jours  une  partie  de  leur  route  fur  le  Zodiaque  9 
nous  l’obligeâmes  bientôt  à  brafier  fur  le  mât , 
tandis  que  nous  tenions  l’artimon  bordé  pour  ti¬ 
rer  fans  interruption  fur  le  matelot  d  avant,  que. 
le  Duc  $  Orléans  combattoit  de  près.  Le  St.  Louis 
recevoit  fort  bien  à  fon  tour  le  Commandant 
Anglois,  lorfqu’en  quittant  notre  travers  il  fe 
trouvoit  à  fa  portée  :  le  Vengeur  parut  bientôt, 
avoir  l’avantage  fur  fon  adverfaire ,  qui  tenoit  le 
vent,  &  manœuvroit  autant  qu’il  lui  étoit  polît- 
bie  pour  s’en  éloigner  &  furtout  pour  éviter  le 
feu  du  Condé ,  qui  tâchoit  de  fe  diriger  fur  lui  £ 
le  Moras  tiroit  auffi  vigoureufement  fur  l’avant- 
dernier  de  la  ligne  Angloife.  Tandis  que  ces 
chofes  fe  pafloient  à  notre  avant-garde  &  au 
corps  de  bataille ,  à  notre  grand  étonnement  le 


ê:  1 


S$4  V  I  E  P  R  I  V  É  È 

Due  de  Bourgogne ,  commandé  par  M.  d’Aprèg 
de  Mannevillette,  fortit  de  la  ligne:  la  Sylphide > 
qu’il  gênoit  par  ce  mouvement,  plia  aullî  fous  le 
feu  d’un  vaifïéau  de  la  première  force. 

Cependant  l’Amiral  Anglois  ,  toujours  plus 
attaché  à  combattre  de  près  le  Zodiaque ,  avoit 
forti  de  la  ligne  pour  s’approcher  à  la  portée  du 
fufi! ,  &  pendant  que  nous  répondions  très  vi¬ 
vement  à  fon  feu,  fou  arriere-garde  combattoit 
avec  avantage  le  St.  Louis  &  le  Moras ,  deve¬ 
nus  feuls  par  la  défertion  du  Duc  de  Bourgogne t 

Nos  vaifïeaux  de  la  tête,  pour  fe  conferver 
par  le  travers  de  l’ennemi ,  avoient  été  obligés 
de  faire  de  la  voile,  &  ils  fe  trouvoient  alfez  de 
l’avant  pour  avoir  l’efpace  de  virer  entre  le  pre¬ 
mier  &  le  fécond  de  la  ligne  Angloife;  fur  le 
champ  le  Général  leur  en  fit  le  fignal,  afin  qu’ils 
puffent  mettre  l’arriéré  -  garde  Angloife  entre 
deux  feux ,  laquelle  s’obfîinoit  à  combattre  de 
près  nos  vailfeaux  de  l’arriere  ,  &  qui  s’y  li- 
vroient  même  fans  obferver  l’éloignement  de  leur 
avant-garde. 

Par  malheur  nous  n’avions  point  de  frégates* 
pour  répéter  les  fignaux,  & ,  comme  il  n’arrive 
que  trop  ordinairement,  la  fumée  étoit  un  fé¬ 
cond  obflacle  pour  que  M.  de  Palliere  apper- 
çut  le  fignal  de  fa  divifion.  On  s’efforça  en 
vain  de  heler  le  premier  vaifleau  pour  faire 
palier  la  voix  de  l’un  à  l’autre.  Le  Fengeur 
forçoit  de  voiles  en  pinçant  le  vent, pour  com¬ 
battre  de  plus  près;  le  Bien- Aimé  à  la  portée 
du  fufil  faifôit  un  feu  continuel  ,  &  recevoir 
quantité  de  boulets  dans  fes  agrêts.  Quelque 
tems  après  nous  amenâmes  ce  fignal,  voyans 
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que  la  plupart  de  nos  vaiffeaux ,  ainfi  que  nous  , 
étoient  trop  degréés  pour  virer  vent  devant:  mais 
Ton  fongea  dès- lors  à  revirer  tous  à  la  fois  vent 
arriéré,  dès  que  la  pofition  feroit  favorable,  par 
ce  que  T  ennemi  fe  portant  à  notre  queue  déri 
voit  confidérablement,  &  qu’ainfi  il  expofoit  la 
Tienne  à  être  coupée,  fans  compter  l’avantage  de 
nous  rapprocher  d’une  côte  que  nous  avions  tant 
d’intérêt  de  ne  pas  perdre  ;  dans  ce  même  tems  le 
Duc  de  Bourgogne  ,  longeant  notre  ligne ,  droit 
fans  difcerner  plufieurs  boulets  fur  nos  vaiffeaux, 
&  nous  fîmes  en  vain  fon  fignal  pour  le  rappel* 
1er  à  fon  devoir.  La  Sylphide  qui  nous  rangeoit 
auffi  fous  le  vent ,  droit  avec  plus  d’attention  par 
les  intervalles,  &  s’approchoit  de  notre  tête,  où 
le  Bien  -  Aimé  &  le  Vengeur  avoient  déjà  défem- 
paré  leurs  adversaires  &  les  chauffoient  aveç 
un  avantage  remarquable  :  fur  les  quatre  heures 
le  Moras  fut  obligé  de  quitter  la  ligne,  à  caufe 
de  la  quantité  de  boulets  reçus  à  fleur  d  eau  : 
dès  -  lors  tous  les  coups  de  l’ennemi  fe  réunis- 
foient  fur  le  corps  de  bataille. 

Le  combat  devenoit  ainfi  plus  animé  des 
deux  parts:  à  la  vérité  l’on  voyait  le  Comte  de 
Provence  &  la  Diligente  employer  tous  leurs 
foins  pour  gagner  leurs  polies  :  &,  foit  qu’un  te! 
renfort  fût  garant  de  la  viétoire  ,  jamais  le  feu 
du  Duc  cC Orléans ,  du  Zodiaque  &  du  St.  Louis 
ne  fut  plus  foutenu.  L’Amiral  ne  tarda  pas  en¬ 
core  à  culer;  nous  trouvant  alors  fous  la  poupe 
du  Duc  d'Orléans ,  nous  fûmes  obliges  de  lux 
palier  en  avant  pour  l’éviter.  Mais  reboruanf 
auffitôt  notre  artimon,  cette  manœuvre  nous  por¬ 
ta  d’elle -même  à  la  pofition  qui  nous  conyf* 
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sioit  le  mieux,  le  St.  Louis  ayant  par  ce  moyeu 
on  vaifTeau  de  plus  à  l’aider. 

Cependant  le  feu  continuoit  toujours  &  le  nô¬ 
tre  fut  tel  que  l’Amiral  Ànglois  cula  pour  la  troi- 
lieme  fois  ;  s’étant  laiffé  dériver  ,  il  fe  trouva 
par  le  travers  du  Duc  d'Orléans ,  qui  le  combat¬ 
tit  vivement,  &  étant  arrivé  à  la  portée  du  St* 
Louis ,  M.  de  Joannis  lui  envoya  plufieurs  vo¬ 
lées  à  bout  portant,  après  lefquelles  il  demeura 
fes  voiles  criblées  &  le  vent  deiïus;  tous  les 
autres  vailfeaux  Anglois  imitant  fa  manœuvre 
bralfoient  aulli  en  panne  ,  ce  qui  formoit  uiî 
cfpace  confidérable  entre  le  centre  &  la  tête 
des  ennemis. 

Pour -lors  le  Vengeur  ^  toutes  voiles  dehors,  al- 
loit  couper  le  vailfeau  que  le  Bien -Aimé  rete- 
noit  malgré  lui  fous  fon  feu;  la  Sylphide  avec 
beaucoup  d’ardeur  fuivoit  de  même  en  queue, 
&  tenoit  le  plus  près  du  vent  pour  être  à  por¬ 
tée  de  tirer  aulïï;  le  Comte  de  Provence  alloit  être 
bientôt  à  même  de  donner  vent  devant,  &  de 
fon  bord  gagner  le  centre  de  notre  ligne,  vers 
laquelle  la  Diligente  étoit  prefque  ralliée,  répé¬ 
tant  déjà  nos  fignaux. 

Comme  l’arriere-garde  Angloife  demeuroit  dans 
fapofition,  &  que  nos  vailfeaux  étant  fort  de 
l’avant,  n’étoient  que  plus  à  portée  de  la  couper 
fur  l’autre  bord ,  cette  manœuvre  étoit  pratica¬ 
ble  en  virant  promptement  tous  à  la  fois  pour 
tenir  le  plus  près  l’amure  à  bas  bord.  M.  le 
Comte  d’Aché  fentit  que  ce  mouvement  étoit 
tout  décidé;  auÏÏî  ne  perdîmes- nous  pas  un  in* 
fiant  pour  faire  prendre  lof  pour  lof,  la  plupart 
de  nos  vailfeaux  n’étant  plus  en  état  de  donner 
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vent  devant:  nous  mîmes  donc  le  lignai  de  virer 
vent  arriéré,  &  nous  y  ajoutâmes  celui  de  l’or¬ 
dre  de  la  bataille,  l’amure  à  bâbord,  afin  que 
nos  vaiffeaux  compriflent  mieux  l’idée  de  notre 
manœuvre. 

L’Amiral  Angloîs  ne  tarda  pas  à  en  juger  lui- 
même  ;  du  moins  il  fit  précipitamment  lignai  à 
fes  vaiffeaux  de  tenir  le  vent  &  lui -même,  qui 
étoit  le  premier  des  quatre  &  le  plus  fous  le 
vent,  travailla  aullîtôt  à  amurer  fes  baffes  voiles 
&  à  border  fes  perroquets,  &  mettoit  tout  en 
ufage  pour  qu’en  ralliant  fa  tête  il  tirât  fon  ar¬ 
riéré  -  garde  de  la  pofition  critique  où  elle  le 
trouvoit,  vers  les  cinq  heures  du  foir.  Au  res¬ 
te,  tous  les  efforts  qu’il  auroitpu  employer  pour 
fe  conferver  le  vent  fur  notre  queue ,  devenoient 
inutiles  ,  parce  que  notre  avant- garde  abandon¬ 
nant  les  deux  vaiffeaux  Anglois  maltraités  &  ab- 
folument  degréés  ,  auroit  toujours  pu  doubler 
M.  Pocok  au  vent,  qui  étoit  l’objet  d’importan* 
ce  &  le  fùjet  du  mouvement  propofé. 

Le  Moras  fe  trouvant  par  notre  travers  fous 
lèvent,  nous  le  helâmes  pour  qu’il  nous  laiffàt 
la  place  de  changer  le  lof  pour  lof,  étant  bien 
fûrs  que  nous  ferions  imités  par  le  St.  Louis  & 
le  Duc  (F Orléans ,  &  fucceffivement  par  tous  nos 
vaiffeaux,  qui  n’attendaient  probablement  que  no¬ 
tre  manœuvre.  Nous  la  commençâmes  en  effet. 
Cependant ,  étant  vent  arriéré  M.  le  Comte 
d’Aché  erut  plus  à  propos  d’approeher  le  Comte 
de  Provence ,  qui  malheureufement  jugeant  mal 
de  notre  manœuvre  cargua  fa  grande  voile,  mais 
qu’il  remit  auffitôt  dès  qu’il  l’eut  compris,  pour 
courir  fur  nous  toutes  voiles  dehors. 
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Le  St.  Louis  nous  hela  fur  ces  entrefaites,  & 
pendant  que  la  queue  des  ennemis  étoit  prefque 
dans  nos  eaux,  &  que  notre  avant -garde  étoit 
fort  de  l’avant,  M.  de  Joannis  cria  au  Général 
qu’il  étoit  prêt  à  le  fuivre  pour  recommencer  & 
M.  de  Surville  prit  les  amures  à  bâbord  le  pre¬ 
mier,  &  nous  comptions  bien  que  dès  cet  inftant 
même  nous  formerions  notre  ligne  fur  le  Dus 
d'Orléans ,  devenu  notre  tête,  fauf  au  Comte  de 
Provence  &  à  fa  divifion  de  ferrer  delfus  nous, 
dès  que  nous  aurions  remis  au  plus  près,  tandis 
que  notre  avant-  garde  auroit  ferré  le  vent,  pour 
tenir  l’arriere  -  garde  entre  fon  feu  &  le  nôtre. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  pendant  que  l’efcadre  fit 
quelque  circuit  en  fe  formant,  les  ennemis  reve¬ 
nus  de  leur  premier  trouble  fe  rallièrent  en  te¬ 
nant  le  plus  près  fur  le  bord  oppofé  au  nôtre ,  & 
par  malheur  le  jour  allant  finir  il  n’y  eut  pas 
moyen  de  regagne/  aifez  au  veut  pour  fe  renga¬ 
ger  de  nouveau. 

Avant  la  nuit  les  Anglois  revirerent:  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c’étoit  plus  pour  fe  conferver  le 
vent,  que  pour  rengager  un  fécond  combat;  car 
dès  la  fin  du  jour  M.  le  Comte  d’Aché  fit  allu¬ 
mer  tous  fes  feux  de  commandement,  &  chaque 
vaifieau  portoit  fon  fanal  de  poupe  ,  tandis  que 
lesAngiois  ne  montroient  aucune  lumière,  pour 
nous  dérober  leur  manœuvre.  On  remarqua  que 
les  Anglois  avoient  leurs  voiles  &  agrèts  hachés 
&  que  les  deux  vaiffeaux  de  l’avant-garde  qui 
avoient  été  combattus  par  le  Vengeur  &  le  Bien* 
aimé  ,  étoient  entièrement  défemparés  ;  qu’il  y 
çn  avoit  un  qui  avoit  fon  mât  de  perroquet  de 
fougue  en  bas,  &  l’autre  fon  petit’ mât  de  per- 
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loquet.  Un  de  ces  deux  vaiiïeaux  fe  porta  pen- 
|  dant  l’adipn  à  un  tel  éloignement  ,  qu’ayant , 
comme  nous  ,  arrivé  après  le  combat ,  il  palfa 
j  f111  veîlt  de  la  ligne  Angîoife,  où  il  fe  mit  à  la 
bande  pour  fe  raccommoder. 

Le  Zodiaque ,  qui  avoit  été  le  plus  maltraité, 
fut  en  état  bientôt  d’orienter  fes  quatre  corps  de 
voiles,  &  pendant  que  chacun  travailloit  à  fe  re¬ 
gréer,  l’efcadre  étant  formée  l’amure  à  bâbord, 
M.  le  Comte  d’Aché  ordonna  à  la  Diligente  de 
courir  la  ligne ,  pour  avertir  les  vaiffeaux  qu’il 
fe  propofoit  de  livrer  un  fécond  combat.  La 
jondion  du  Comte  de  Provence  &  de  la  Diligente 
nous  promettoit  en  effet  les  plus  grands  avanta¬ 
ges  ;  mais  les  Anglois  parurent  bien  éloignés  de 
ce  delfein,  ils  relloient  maîtres  du  vent  &  con- 
tinuoient  à  tenir  le  plus  près  en  nous  cachant 
leurs  manœuvres.  /. 

Le  Général  ne  fongea  qu’à  louvoyer  pendant 
la  nuit,  ou  bien  de  mouiller  à  la  côc‘e,fi  les  cou- 
,  rans  &  le  vent  ne  permettoient  pas  de  gagner 
plus  dans  le  Sud.  Ce  dernier  parti  fembloit  mê¬ 
me  le  plus  convenable,  à  caufe  de  la  rapidité  du 
courant;  il  renvoya  une ‘fécondé  fois  la  Diligente 
\  pour  dire  au  Comte  de  Provence  de  faire  lui-mê- 
!  me  le.  fignal  de  mouiller,  dès  qu’il  le  jugeroit 
à  propos. 

A  neuf  heures  du  foir  le  Comte  de  Provence 
|  nous  fit  le  fignal  de  mouiller;  nous  le  répétâmes 
à  l’inftant,  &  le  marquâmes  de  notre  mieux, afin 
que  les  vaifleaux  ne  perdiffent  pas  de  tems  à  pa¬ 
rer  leurs  ancres  &  à  ferrer  leurs  voiles. 

Nous  mouillâmes  par  les  neuf  brafles  d’eau  & 
vîmes  fuccefïïvement  mouiller  tous  nos  navires; 
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•ainfi  FEfcadre  fe  trouvoit  ayantageufemeftt  pk- 


cée  &  à  peu  de  diftance  de  Pondichéry  ;  niais 
ad  point  du  jour  nous  eûmes  le  fatal  coup  d’oeil 
.du { Bien- Aimé,  qui  étok  allé  à  la  côte.  Ce  vais- 
feau  avoit  perdu  deux  ancres  dans  le  combat,  & 
:par  une  fatalité  finguliere  le  Duc  de  Bourgogne  f 
dont  la  conduite  avoit  été  fi  honteufe  pendant 
l’avion  ,  lui  rafant  fa  quille  lui  coupa  fon  der¬ 
nier  cable.  La  brife  qui  étoit  très  forte  le  por¬ 
to  it  à  terre  ;  il  mouilla  uné  petite  ancre  à  jet  qui 
lui  reftoit  &  qui  11e  pût  réfifter  aux  courans  ;  il 
voulut  appareiller,  mais  fes  voiles  &  manœuvres 
hachées  pendant  le  combat  ne  furent  pour  lui 


.d’aucune  reffource.  Enfin  M.  Bouvet  ,  après 
avoir  fi  bien  combattu  &  avoir  fait  toutes  les  ma¬ 
noeuvres  d’un  brave  &  excellent  officier,  eut  le 
malheur  de  perdre  fon  vaiffeau.  La  mâture  étoic 
déjà  coupée  &  y  ayant  envoyé  fur  le  champ, M. 
le  Comte  d’Aché  apprit  qu’il  n’y  avoit  plus  au¬ 
cune  re^ffource  pour  ce  vaiffeau  ;  on  difpofa  feu- 
Semant  les  chofes  pour  fauver  les  hommes  ,  avec 
tous  les  effets  &  munitions,  &  M.  Bouvet  de¬ 
meura  à  fon  bord  pour  s’acquitter  de  ce  devoir 
avec  fon  équipage  ,  tandis  que  Mrs.  Landivi- 
2i  au  &  le  ^Chevalier  de  Grillon,  qui  pendant  1© 
combat  avoient  donné  de  bons  exemples  aux 
troupes,  les  conduifoient  à  Pondichéry. 

Ce  même  jour  011  eut  nouvelle  de  Fefcadre 
.nngloife.  Elle  avoit  profité  de  l’obfcurité  de  la 
nuit  pour  faire  vent  arriéré  jufqu’à  Coblou,  où 
elle  étoit  à  portée  de  recevoir  tous  les  fecours 
de  Madras ,  ce  comptoir  n’en  étant  éloigné  que 
de  trois  lieues.  M.  le  Comte  d’Aché  n’étoit  pas 
état  d’aller  la  pourfuiyre  fi  loin,  A  peine  pou- 
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^oit-on  efpérer  d’avoir  allez  de  vivres  &  d’eau 
:pour  gagner  la  rade  de  Pondichéry';  plufieurs 
vaifTeaux  en  manquoient  prefque  entièrement  & 
1  extrémité  étoit  telle ,  qu’outre  le  grand  nombre 
de  blefles,  l’efcadre  étoit  encore  embarraflee  d’u¬ 
ne  grande  quantité  de  malades,  furtout  de  fcor- 
butiques  ,  dont  1  état  demandoit  les  fëcours  les 
plus  preflans:  d’ailleurs  l’on  joignoit  à  ces  cou- 
"  Bderations  la  nécelîîté  d’aller  débarquer  les  trou¬ 
pes  &  les  munitions  de  guerre  &  de  fe  rappro¬ 
cher  du  fort  St.  David,  que  M.  de  Lally  atta- 
^uoit  déjà  vigoureufement. 

Nous  remîmes  donc  à  la  voile  pour  continuer 
de  louvoyer  :  les  vents  &  les  courants  nous  fu¬ 
rent  li  contraires ,  que  quelquefois  nous  perdî¬ 
mes  au  lieu  d’avancer,  &  ce  ne  fut  qu’après  des 
travaux  incroyables  que  l’efcadre  parvint  jufqu’à 
la  rade  de  Pondichéry ,  où  elle  mouilla  le  3  de 
Mai  après  cent  jours  de  navigation  &  un  com¬ 
bat  des  plus  vifs. 

Lifte  des  Officiers  du  vaiffieau  de  Roi  /ë  Zodiaque, 
tués  bleffiés  dans  le  combat  du  29  Ayril  175^; 

Meilleurs  le  Chevalier  de  la  Bourdon- 
naye,  Duplelîîs  Pafcau,  d’Iiereé. 

Meilleurs  le  Comte  d’Aché  ,  de  Go-^ 
tho,  de  Senneville  l’aîné,  de  Senne  ville  y 
le  cadet,  de  Greligny,  de  Minthièr,  du)  klslïes. 
Pou  et.  K 

Quarante  hommes  tués  pendant  le  combat 
trente- cinq  morts  de  leurs  bleffures,  &  cent  cia 
puante  blelfés. 

Piÿ-fept  coups  de  canon  à  Peau 
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En  débarquant  les  troupes  &  les  paffagers,  qui 
contribuoient  à  la  force  de  nos  vaiffeaux ,  nous 
eûmes  aufii  à  mettre  à  terre  au-delà  de  1200 
bleffés  ou  malades,  &  nos  équipages  obligés  de 
travailler  au  déchargement  des  vaiffeaux ,  étoient 
tellement  épuifés  que  le  nombre  des  malades  ne 
faifoit  qu’augmenter  tous  les  jours. 

M.  Pocok  pleinement  infornjé  de  notre  pofi- 
tion  ,  &  fe  prévalant  Fort  de  la  perte  acciden¬ 
telle  du  Bien- Aimé,  après  avoir  tiré  de  Madras 
tous  les  fecours  néceffaires  pour  fonefcadre, 
appareilla  de  cette  rade  le  10  Mai  pour  tenter 
de  recourir  le  fort  St.  David.  Ce  mouvement  fit 
preffer  encore  les  demandes  pour  les  befoins  de 
fefcadre;  mais  enfin  n’étant  point  en  état  d’y  fa- 
tisfaire  pour  le  préfent ,  il  fut  décidé  par  un 
confeil  mixte  que  fefcadre  s’embofferoit  en  ligne 
de  combat, jufqu’à  ce  qu’elle  pût  avoir  de  l’eau, 
des  -vivres ,  du  leffc  ,  &c,  dont  plufieurs  vais- 
feaux  étoient  dépourvus ,  &  qu’elle  pût  être  en 
état  de  réattaquer  les  ennemis.  On  employa  feu¬ 
lement  les  frégates  à  tranfporter  les  munitions  au 
ffege ,  que  nos  troupes  preffbient  vivement ,  mal¬ 
gré  le  grand  feu  continuel  que  faifoit  la.garnifon, 
qui  fe  trouvoit  renforcée  de  l’équipage  des  deux 
frégates  que  nous  avions  brûlées  le  28  d’ Avril. 

Le  26  Mai  fefcadre  Angloife  parut  devant 
Lampardé  ,  elle  n’avoit  pu  gagner  par  les  bor¬ 
dées  du  large  &  fembloit  régler  fa  manœuvre, 
pour  remonter  la  côte  fans  la  perdre  de  vue  ; 
elle  avoit  à  fa  fuite  quelques  brûlots ,  &  notre 
pofirion  ne  nous  permettant  pas  d’appareiller  fau¬ 
te  d’hommes ,  M.  Pocok  auroit  eu  lieu  de  nous 
attaquer  fur  nos  ancres  avec  beaucoup  d’avanta- 
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ge ,  &  auroit  pu  en  même  jtems  mettre  obftacle 
au  fuccès  de  M.  de  Lally. 

Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment  pour  ral¬ 
lier  les  équipages  en  état  de  rembarquer,  & 
l’on  difpofoit  tout  pour  la  défenfe  des  vais- 
feaux.  Cependant  M.  le  Comte  d’Aché  préfé¬ 
rant  toujours  de  couper  chemin  à  fefcadre  An- 
gloife  pour  lui  offrir  nous -même  le  combat  , 
011  affembla  un  confeil  mixte,  où  il  fut  réfolu 
que  Ton  députeroit  M.  le  Chevalier  de  Mon- 
teil,  M.  de  Palliere  &  M.  de  Surville,  Capi¬ 
taines,  pour  aller  en  tome  diligence  auprès  de 
M.  de  Lally,  faire  remarquer  à  ce  Général  les 
conféquences  qu’il  y  auroit  à  attendre  l’ennemi , 
&  les  grands  avantages  qui  réfulteroiént  de  notre 
fortie,  pourvu  que  par  quelque  renfort  fefcadre 
fût  en  état  de  fe  conferver  le  vent  pour  livrer 
une  fécondé  bataille.  ^ 

Les  ennemis"- s’avançoient  de  jour  en  jour  & 
dès  le  lendemain  parurent  à  vue  de  Pondichéry. 
En  conféquence  des  repré  Tentations  qu’on  avoir 
faites  à  M.  de  Lally ,  ce  Général  fe  rendit  à  Pon¬ 
dichéry,  fuivi  de  340  foldàts  Européens,  &  de 
3  à  4-00  Cipayes.  Au  moyen  de  ce  renfort  M. 
le  Comte  d’Aché  donna  les  ordres  du  départ  & 
obfervant  les  ennemis,  dès  qu’ils  appareillèrent 
vers  le  fort,  nous  fîmes  les  fignaux  de  mettre  à 
la  voile ,  en  nous  formant  en  ligne. 

Ce  fut  alors  que  le  Général  dé  Grant  donner  aux 
officiers  de  fon  vaiffeau  une  marque  de  fon  con¬ 
tentement  de  leur  conduite  ,  remit  aux  Lieute- 
nans  un  brevet  de  Capitaine,  à  chaque  Enfeigne 
un  brevet  de  Lieutenant ,  &  un  brevet  d’Enfei- 
gne  à  chacun  de  fes  Gardes  de  la  marine.  L’Es- 
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cadre  angloi'fe  parut  d’abord  réfolue  de  rifquer 
un  fécond  combat;  mais  enfin,  au  lieu  de  rap¬ 
porter  à  terre  avec  la  brife  de  large,  elle  conti¬ 
nua  la  même  bordée  &  difparut  :  l’efcadre  fut 
mouiller  en  ligne  devant  Goudelour  &  cette  pla¬ 
ce  n’ayant  plus  aucun  fecouïs  à  efpérer,fe  ren¬ 
dit  aux  armes  du  Roi  le  2  Juin  1758. 

M.  de  Lally  ayant  marché  tout  aufiitôt  vers 
Divicoté  pour  chalïer  les  Anglois  de  cette  place 
à  l’approche  de  nos  troupes ,  M.  le  Comte 
«TAché,  pour  employer  l’efcadre  aux  objets  .qui 
iui  parurent  les  plus  intéresfaus,  réfolue  de  croi- 
fer  à  l’atterrage  des  vaisfeaux,  foît  pour  rallier  les 
fecours  qui  pourroient  nous  arriver  ,  ou  pour 
intercepter  ceux  des  Anglois ,  foit  enfin  pour' 
faire  voir  nos  forces  aux  peuples  du  Tanjaour , 
que  les  Anglois  s’attachent  à  prévenir  contre. 
ia  nation.  La  Sylphide  ,  dont  on  avoir  pris 
l’équipage  &  à  qui  l’on  n’avoit  pu  donner  que  des 
La  sc  a  ris ,  nous  joignit  fur  la  côte  &  amarina  par 
3e  travers  de  Negapatuam  un  bâtiment  Anglois 
que  nous  envoyâmes  far  le  champ  à  Pondichéry, 
fous  les  ordres  de  M.  de  Minthier,  qui,  quoi¬ 
que  blefie  dangereufement  dans  le  combat,  & 
n’étant  pas  encore  guéri,  s’étoit  embarqué  par 
zeîe  &  pour  donner  une  preuve  de  fa  bonne 
volonté,  mais  dont  la  bleffure  ayant  empiré,  il 
fut  contraint  de  retourner  à  Pondichéry  pour; 
,s’y  faire  traiter.,  ' 

Peu  de  jours  après  M.  d’Aché  reçut  une  lettre 
du  Confeil  de  Pondichéry  ,  qui  l’invi.toit  à  y 
mener  l’efcadre,  dont  la  préfence  paroiifoit  né^ 
cefiaire,  pour  le  teins  où  les  troupes  du  Roi 
lieraient  employées  à  la  guerre  du  Tanjaour  a 
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dont  on  efpéroit  tirer  tontes  les  foraines  né- 
ceflaires  pour  f  expédition  de  Madras  :  nous  ar¬ 
rivâmes  en  cette  rade  le  17 de  Juin,  &l’on  corn- 
mença  de  s’occuper  à  pourvoir  les  vaiffeaux  & 
les  mettre  en  état  de  pourfuivre  lès  operations 
concertées  avec  l’armée  de  terre. 

Etant  à  Pondichéry,  fans  pouvoir  toutefois 
remplir  les  divers  befoins  de  l’efeadre,  à  caufe 
du  déraut  de  reffources,  les  Anglojs  recevant 
plus  de  fecours  de  leurs  colonies  ,  fe  rétablis- 
foient  à  Madras,  &  après  s’être  renforcés  de- 
l’équipftge  de  trois  vaiffeaux  palfés  devant  Kari* 
callc  quelques  jours  après  que  nous  eûmes  -quit¬ 
té  la  croifiere,  M.  Pocok  inftruit  de  la"  réfi- 
Üance  du  Roi  de  Tanjaour,  &  préfumant  que 
liotro  efeadre  dénuée  de  troupes  lui  préfente- 
roit  à  l’ancre  une  viétoire  aifée,  fe  détermina 
à  venir  à  nous,  en  remontant  la  côte. 

M.  le  Comte  d’Aché  n’en  fut  inftruit  que 
lorfque  la  plupart,  de  nos^  vaiffeaux  aveieiit  en¬ 
core  leur  gouvernail  à  terre,  &  dès  le  lende¬ 
main  27  Juillet  on  eut  connoiffance  de  l’efea* 
dre  Angloife  laquelle  s’avançoit  beaucoup  , 
pendant  que  l’efeadre  n’avoit  pas  encore  tout 
rembarqué.  Nous  y  travaillâmes  jour  &  nuit, 
en  difpofant  néanmois  les  vaiffeaux  pour  fe 
battre  en  rade,  puifque  l’on  ne  voyoit  d’abord 
aucune  apparence  de  pouvoir  aller  à  leur  ren¬ 
contre,  avant  qu’ils  euffent  gagné  notre  travers. 
Les  vents  leur  refuferent  tellement,  qu’ayant 
reviré  fur  Pondichéry,  ils  ne  purent  mouiller 
qu’en  arriéré  de  nos  vaiffeaux  &  fous  le  venu 

Ayant-  pour -lors  raffemblé  tous  nos  conva- 
lefcens>  &  prenant  la  plus  grande  partie  des* 
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équipages  des  deux  frégates,  il  parut  qu’avec 
ce  petit  renfort  l’efcadre  feroit  ab'foîumènt  dans 
le  cas  de  fe  battre:  ainfi,  quoiqu’il  fût  bien 
différent  de  foutenir  un  .  combat  emboffé  ,  ou 
d’aller  livrer  une  aétion  à  la  voile,  à  caufe  du 
nombre  d’hommes  qu’il  faut  diflraire  pour  la  ma¬ 
nœuvre,  balançant  d’un  autre  côté  tous  les  in- 
convéniens  de  cette  première  pofition  avec  les 
avantagés  de  l’autre  parti,  M.  le  Comte  d’Aché 
s’y  arrêta  ,  &  ayant  dépêché  M.  le  Chevalier 
de  Monteil  à  la  ville  pour  déclarer  fa  réfoîution 
au  confeil  ,  on  travailla  dès  -  lors  à  l’appareillage 
&  l’on  vira  même  fur  les  ancres  avec  tant-  de 
promptitude  ,  qu’au  retour  ou  ivlajor  1  elcadre 
fe  mit  à  la  Voile",  &  chaffant  pour  longer  l’en¬ 
nemi,  fe  forma  en  ligne  de  combat. 

Les  Anglois  appareillés  depuis  fix  heures  du 
matin  marchaient  dans  le  même  ordre  ,  &  dans 
l’espoir  de  nous  gagner  le  vent  ils  forçoient  de 
voiles  ;  ils  revirerent  à  deux  heures  :  bientôt 
nous  revirâmes  nous  -  mêmes  pour  profiter  delà 
brife  de  terre  en  rapprochant  la  côte  &  repre¬ 
nant  enfuite  le  bord  du  large  ;  il  parut  que  nous 
pourrions  croifer  au  vent  de  1  ennemi,  d autant 
que  leur  premier  vaiffeau,  à  l’approche  du  Coin * 
te  de  Provence ,  cargua  fes  voiles  &  ne  balança 
pas  à  attendre  les  liens:  pour -lors,  comme  le 
jour  finiffoit,  nous  eûmes  un  grain  violent  ,  du 
Nord  -  Oueft,  qui  nous  fit  porter  au  Sud  quart 
Sud  -  Ouelt  ;  fi  bien  qu’on  fe  flatta  dès -lors  de 
conferver  le  vent,  &  que  le  lendemain  nous  fe¬ 
rions  ?fîez  élevés  dans  le  Sud  pour  être  aflurés 
du  mouillage  de  Pondichéry  après  la  bataille. 

Les  ennemis  n’avoient  pasétéauflî  favorifés  que 
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nous:  on  ne  put  auffi  îes  voir  que  du  haut  des 
mâts,  &  trop  tard  pour  qu’il  fut  pofîible  d’enga¬ 
ger  l’aélion;  ainfi  nous  continuâmes  de  porter 
au  plus  près  en  ménageant  nos  bordées,  puis¬ 
qu’il  étoit  vraifemblable  que  les  Anglois  cher- 
cheroient  à  profiter  des  premières  brifes  du 
Oueft,  qui  auroient  pu  pendant  la  nuit  les  faire 
palier  à  terre  &  au  Sud  de  nous*-  D’ailleurs  , 
l’objet  de  la  guerre  du  Tanjaour  entrant  pour 
beaucoup  dans  les  motifs  de  M.  Pocok ,  il  étoit 
aufli  important  pour  la  nation  que  l’efcadre  parût 
fur  leurs  côtes, avant  que  lesTanjaouriens  eusfent 
des  nouvelles  de  leurs  alliés.  Manœuvrant  donc 
pour  nous  élever  le  long  de  la  terre  en  obfervant 
toujours  les  Anglois,  nous  mouillâmes  à  vue  de 
Tranquebar  à  l’entrée  de  la  nuit ,  &  y  reliâmes 
jufqu’au  jour. 

Le  30  Juillet,  après  avoir  louvoyé  fans  décou¬ 
vrir  l’efcadre  ennemie,  nous  jettâmes  l’ancre  de¬ 
vant  Karicalie,  d’où  nous  appareillâmes  dès  que  la 
brife  de  terre  fe  fut  formée ,  en  continuant  dé¬ 
tenir  exaétement  le  plus  près  du  vent,  vu  que 
n’ayant  rien  appris  à  notre  comptoir  de  certain 
fur  la  pofition  de  M.  Pocok  ,  il  y  avoit  lieu  de 
croire  qu’il  avoit  continué  de  courir  la  bordée  dvi 
large  pour  tâcher  de  gagner  entre  Ceyîan  &  Ne- 
gapatuam,  afin  d’avoir  le  vent  fur  nous. 

Le  3.1  Juillet  pasfant  en  bataille  le  long  de  la 
côte,  nous  nous  fîmes  chaffer  par  deux  navires 
au  vent  de  Negapatuam,  que  la  Diligente  recon¬ 
nut  pour  Hollandois,  &  le  foir  ayant  reviré  fur 
la  terre,  fans-  avoir  eu  comioiffanee  des  enne¬ 
mis,  M.  le  Comte  d’Aché  fit  gouverner  pour 
.Karicalie ,  pour  apprendre  enfin  quelque  édakdju 
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femenc  fur  la  pofition  de  fefcadre  Angloîfe rmaîi 
n’ayant  rien  appris,  &  quelques-uns  penfant 
que  IVL  Pocok  pourroit  avoir  pris  le  parti  d’in¬ 
quiéter  le  fort  St.  David;,  ou  d’opérer  quelques 
diverfions  aux  troupes,  il  fut  décidé  qu’on droit 
dire élément  le  forcer  au  combat. 

Le  i  Août  ayant  rangé  tous  nos  vaifleaux  de 
front,  nous  courions  la  côte,  quand  à  neuf  heures*, 
du  matin  la  Diligente  nous  fignala  fefcadre  An-- 
gloife..  Elle  avoit  appareillé  de  Divicoté ,  &  fe 
formant  en  ligne  l’amure  à  bâbord,,  les  vents  au- 
Sud,  elle  parut  nous  attendre.  Nous  remarquâ¬ 
mes  toutes  fois  que  les  Anglois  portoient  en 
plein,  ce  qui  pouvoit  retarder  l’aétion  :  pour 
bous, ayant  bientôt  formé  la  ligne  du  combat  pa¬ 
rallèle  à  celle  des  ennemis ,  M.  d’Aché  ordonna, 
de  faire  le  fi'gnal  d’arriver.  Au  même  inflant  cha¬ 
que  vaiffeau  mit  le  cap  fur  fon  adverfaire  ,  tan¬ 
dis  que  nous  gouvernions  droit  fur  le  Tarmouth 
placé,  ainfi  que  nous,  au  centre  de  fon  efcadre, 
toujours  compofée  de  fept  gros  vailfeaux ,  d’un 
brûlot  &  d’une  frégate  pour  la  répétition  de  fes 
fignaux-. 

Les  deux  efcadres  ne  fe  trouvèrent  cepen¬ 
dant  à  portée  que  vers  les  cinq  heures  du 
foir,  parce  que  la  brife  du  Sud  quart  Sud-Eïb 
avoit  été  allez  foible  ;  mais  alors  elle  augmen¬ 
ta  confidérablement  &  la  mer  s’étant  élevée  , 
plufieurs-  de  nos  vailfeaux  furent--  obligés-  de 
fermer  leurs  batteries  baffes;  le  St.  Louis  prelfé 
de  faire  cette  remarque  importante  noushela,, 
en-  priant  le  Général  d’obferver  qu’il  lui  étoit 
impoffiblc  d-e  fe  fervir  de  fa  batterie  :  il  fallut1: 
tenir,  le,  vent.  &  renoncer  à. longer  f  ennemu. 
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îl  ne  profita  pas  *de  notre  difpofition  &  négli¬ 
geant  de  commencer  un  combat  qu’il  crut, fans 
doute,  que  flous  11e  différions  que  par  rapport 
à  la  nuit  ,  les  Anglois  ,  fans  tirer  ,  parurent 
avoir  envie  de  nous  doubler  feulement  au  vent  s: 
mais  les  obfervant  avec  la  plus  parfaite  exac¬ 
titude ,  nous"  faifions  la  même  voilure  qu’eux, 
voulant  ainfi  leur  faire  voir  que  nous  n’atten¬ 
dions  que  le  lendemain  pour  engager  faction 
lorfque  l’on  revira  fur  la  terre,  nous  en  fîmes 
les  fignaux  avec  des  coups  de  canon,  &  ne? 
ceffàmes  d’avoir  nos  feux  de  poupe  en  mar¬ 
chant  en  bataille  au  vent  à  eux. 

Cependant  nous  apperçûmes  que  les  enne^' 
mis  avoient  placé  le  Cumberland  après  le  Sa*' 
lisbury' 9  qui  fui  voit1  X  Elifabeth  ,  fai  faut  leur 
avant-garde:  au  lieu  de  laiffer  à  la  nôtre  le  Me- 
ras  entre  le  Comte  de  Provence  &  le  Duc  cTOr* 
lions ,  nous  fîmes  pendant  la  nuit  palier  le  Duc  ' 
de  Bourgogne  en  fa  place  ,  les  prévenant  tous 
deux  de  changer  en  même  teins  leur  flame  de  di- 
vifion,  afin  que  fl  nous  pouvions  dès  la  poin¬ 
te  du  jour  engager  les  ennemis  trompés  à  la 
premiers  apparence,  ils  n’euffent  pas  le  teins 
de  rien  changer  à  leurs  difpofitions  &  confié- 
quémmeüt  le  'Mo ras  avec  le  Coudé ,  fouteflus  dm 
Vengeur  dévoient  tâcher  de  rompre  ou  de  dé¬ 
truire  le  New  caille  &  le  fVeymouth ,  qui  coffipCK- 
foient  l’arriéré -garde  de  FEfcadre  Angloife, 

Le  2  su  matin  nous  11e  revîmes  pas  les  Ad-; 
glois,  qui  avoient  continué  de  courir  la  bor-' 
dëe.  de  large:  on  crut  les  appercevoir  pendant^ 
là  journée  au  Nord-  Eft ,  dt  comme  M.  d’Ac  'às- 
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devoit  conférer  avec  les  Capitaines  de  vameau  4 
il  fit  gouverner  pour  Karicalle. 

On  agita  en  préfence  de  Mrs.  les  Capitaines 
&  Officiers  du  Roi  le  point  funefte  des  batteries 
des  vaifleaux  de  la  Compagnie  ;  le  Général  ayant 
conclu  qu’il  faudroit  encore  laifler  l’avantage  du 
vent  aux  ennemis,  pourvu  que  la  mer  fût  mau- 
vaife,  on  propofa  une  manœuvre  à  faire  en  ce 
cas ,  laquelle  avoit  été  déjà  propofée  la  veille. 

Quand  on  fut  obligé  de  fufpendre  l’attaque  , 
l’on  entra  dans  tous  les  détails  de  ce  projet;  & 
l’on  convint  que  dans  la  même  occurrence  l’es¬ 
cadre  ,  feignant  alors  de  longer  l’ennemi ,  arrive- 
roit  iiifenfiblement  les  vailfeaux  dans  les  eaux  les 
uns  des  autres,  &  qu’en  fe  ferrant  toujours  de 
fort  près,  le  Comte  de  Wravence'  iroit  ranger  le 
dernier  vaifleau  Anglois  à  la  portée  du  piftolet, 
&  que  tous  les  vaifleaux  en  fuivant  directement 
-  fa  manœuvre  ,  enverroient  leur  feu  à  bout  tou¬ 
chant  fur  le  ferre-file  des  Anglois, &  qu’en  con¬ 
tinuant  de  courir  le  même  bord  ils  fe  formeroient 
en  ligne  à  une  demi*  lieue  fous  le  vent  des  An^ 
glois  ,  après  avoir  coupé  les  deux  frégates  & 
defemparé  probablement  un  de  leurs  vaifleaux. 

Chaque  Capitaine  fut  ainfi  prévenu  de  ce 
qu’il  auroit  à  faire.  On  s’en  expliqua  furtout 
beaucoup  avec  M.  de  la  Chaife,  qui  pouvois 
le  plus  contribuer  aufuccès  de  cette  manœuvre, 
eu  acceptant  dès -lors  un  fignal  pour  le  moment 
où  l’on  auroit  à  en  faire  ufage. 

Nous  nous  propofions  d’être  fous  voiles  avant 
l’aube  du  jour,  à  caufe  des  ennemis,  quand  à 
une  heure  l’on  entendit  leurs  coups  de  canon 
de  Sgnaux  ,  &  vîmes  leurs  feux  qu’ils  mirent 
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èn  virant  par  la  brife  de  terre  pour  longer  la 
côte. 

Le  3  Août,  aulïïtôt  nous  appareillâmes  pour 
courir  ndus- mêmes  fur  ce  bord,  &  la  Diligente , 
avec  laquelle  nos  vaiiïeaux  formèrent  la  ligne  en 
marchant,  nous  mettoit  dans  le  cas  de  pouvoir 
engager  les  ennemis  ,  avant  que  la  brife  fût 
renforcée. 

C’eft  ainfi  que  nous  attendions  avec  impatience 
le  point  du  jour.  Dès  qu’on  pût  le  voir,  les 
Anglois  fe  preflerent  de  manœuvrer  à  la  hâte  : 
dans  le  même  inftant  nous  fîmes  le  lignai  d’arri¬ 
ver  en  bataille,  &  en  marchant  nous  tirâmes  un 
fécond  coup  de  canon  pour  alfurer  le  pavillon  du 
Roi.  Tous  nos  vaiffeaux  s’obfervant  dans  le 
meilleur  ordre  du  monde  ,  fembloient  à  l’envî 
les  uns  des  autres  approcher  l’ennemi;  celui-ci 
obligé  de  plier  en  dépendant  pour  fe  former,  pa- 
roiffoit  embarraffé  de  nous  voir  aller  à  lui  avec 
tant  de  réfolution  ;  &  pendant  qu’il  fe  difpofoit 
fucceffivement  à  nous  recevoir,  les  cris  de  vive 
le  Roi  écîatoient  d’un  bout  de  notre  ligne  à  l’au- 
tre  ;  mais  par  malheur  la  brife  ayant  renforcé,  le 
St,  Louis  nous  hela  encore  pour  nous  appren- 
dre  que  fon  vailfeau ,  ainlî  que  plusieurs  autres 
de  la  Compagnie ,  étoient  dans  l’impoffibilité  de 
fe  fervir  de  leurs  canons  d’en  bas. 

Nous  étions  alors  par  le  travers  deNegapatuam , 
à  peu  de  diftance  de  la  rade,  &  par  le  change¬ 
ment  régulier  de  la  brife  nous  ne  pouvions  tenir 
en  obfervation  que  jufqu’à  midi  ,  tems  auquel 
l’Amiral  Po.cok  devoit  venir  lui -même  livrer  le 
combat,  ayant  fur  nous  le  vent  du  large;  aînfr, 
puifque  l’atfdon  étoit  inévitable  ,  Il  fut  propofé 
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de  mettre  fur  le  champ  en  pratique  la  manœuvre 
dont  on  avoic  parlé  la  nuit  derniere,  &  avec  tou<* 


tes  les  raifons  qui  juftifioient  cette  idée  ,,  l’on 
avoit  encore  celle  de  pouvoir  enfuite  reprendre 
le  vent,  en  courant  au  Sud-Eft  jufqu’à  la  fin  de 
la  brife  de  terre,  après  avoir  foudroyé  le  ferre- 
file  des  Anglois  &  coupé  leurs  frégates.  Nous 
en  étions- là  à  fix  heures  du  matin,,  les  ennemis 
courant  au  Sud  par  le  vent  d’Oueft  bon  frais,  & 
nous  longeant  de  même  la  côte  à  arriver,  depuis* 
que  l’on  avoit  éprouvé  le-  fatal  défaut  de  nos 
batteries.  Cet  intervalle  fur  employé  à  conful- 
ter  fur  le  mouvement  propofé,  au  fujet  duquel 
M.  d’Aché  délira  favoir  en  dernier  reflort  le 
{Intiment  des  Capitaines:  enfin  la  Diligente  -étant' 
de  retour,  &  voyant  que  le  teins  fe  pafibit  pour 
l’exécution  d’une  manœuvre  que  le  calme  feul 
pouvoit  empêcher  d’être  décifive,  nous  fîmes  le 
fignal  convenu.  Aulïïtôt  M.  .  de  la  Chaife  ma¬ 
nœuvrant,  &  chaque  vaiifeau;  imitant  le  Comte  ■ 
île  Provence ,  l’efcadre  s’avançoit  dans  l’ordre  le 
plus  convenable  à  notre  delfein,  de  façon  à  le 
cacher  à  l’ennemi,  qui  parut  ne  le  comprendre  que 
lorfqu’il^ne  lui  étoit  plus  polïïble  de  l’empêcher. 
En  effet,  nous  nous  trouvions  à  dix  heures  dans 
la  fituation  la  plus  avantageufe:.  les-  Angîois  n’a- 
voient  pas  jugé  à  propos  de  faire  arriver  leur  tê¬ 
te  pour  porter  tous  en  dépendant  comme  nous; 
jugeant  enfuite*  qu’un  tel  mouvement  11e  feroit 
pas  pour  eux  une  reffource  fuffîfante,  ils  fe  cou- 
tentoient  de  ferrer  exactement  la  file  de  leur  ar¬ 
riéré -garde.. 

Bientôt  nous  voyant  approcher  jde  leur  queue- 
reçonnoiffant  que  nous  allions  être  à:;  porté©- 
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dè' cribler  le  dernier  vaiffeau  &  couper  leurs  fré« 
gates  ,  ils  firent  fucceflivement  plufieurs  manoeu¬ 
vres  différentes  ,  tantôt  les  uns  arrivant  fur  leurs 
mifàines ,  tantôt  revenant  au  lof  &  s’aidant  de 
leurs  canots  ,  ils  travailloient  à  fe  maintenir* 
Nord.  &  Sud;  tandis  que  nous  ,  courant  tou-- 
jours  grand  largue  à  l'Eft  Sud -Eli,  nous  te¬ 
nant  le  beaupré  fur  la  poupe  ,  nous  gouver¬ 
nions  droit  en  allant  écrafer  leur  dernier  vais- 
feau  &  féparer  leurs  frégates.  Celles-ci  a  voient 
pour  les  remorquer  jufqu’à  cinq  bâtimens  à  ra¬ 
me  ;  mais  voyant  que  tous  leurs  efforts  feraient 
inutiles  pour  gagner  leurs  polies,  elles  aban¬ 
donnèrent  leur  efcadre;  mais,  quoiqu’elles  cou 
raflent  au  large  toutes  voiles  dehors,  certaine¬ 
ment  la  Diligente  qui  s’y  difptifoït  déjà,  aurait: 
pu  les  contenir  &  les  faire  amener  fous  le  feu 
d’un  de  nos  vaiffeaux. 

Plus  nous  approchions  de  la  -  queue  de  l’em 
nemi,  &  plus  il  y  paroiffoit  de  confufion;  M; 
Pocok  faifoit  des  fignaux  continuellement,  & 
le  dernier  Vaiffeau,  le  plus  inquiet  fur  fa  pro¬ 
pre  fituation,  vouloir  abattre  fur  flribord  pour 
ue  pas  recevoir  tous  nos  coups  dans  fa  pou-» 
pe  ,fans  fonger  qu’il  ne  feroit  que  plus  en  dam 
ger,  tandis  que  fon  efcadre  n’ofant  aucunement 
fe  rompre,  ni  dériver  parla  contre  -  marche 
demeurait  avec  les  deux  huniers  fous  une  ligne 
mal  formée. 

C’étoit  ainfi  que  l’èfcadre  du  Roi  ail  oit  rem* 
porter  inévitablement  un  premier  avantage, puis 
fe  mettre  à  portée  de  livrer  entre  les  deux  bri- 
fes  un  combat  général  aux  fix  vaiffeaux  qui 
auraient  relié,  à  M»  .  Pocok.  Nous  üQ  voyions. 
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aucun  obfhcle  de  fa  part*  &  déjà  manoeuvrant 
avec  confufion  il  s’étoit  abordé  lui-même  avec 
un  de  fes  vaiffeaux ,  taudis  que  nous  allions 
toujours  conftamment  à  notre  objet.  Le  Comte 
de  Provence  étoit  déjà  prêt  d’envoyer  fon  grand 
feu,  quand  la  brife  qui  avoit  déjà  beaucoup 
molli,  calma  entièrement  &  fut  fuivi  du  vent 
dir  large. 

Cette  révolution  arrivée  encore  plutôt  que 
nous  ne  l’avions  craint,  &  que  l’ennemi  n’avoit 
pu  l’efpérer  lui*  même  ,  remit  les  chofes  dans 
leur  premier  état:  M.  de  la  Chaife,  avant  mê¬ 
me  que  nous  lui  en  fiffions  ie  fignal,  ne  fongea 
plus  qu’à  manœuvrer  fuivant  les  circonftances  ; 
&  puifque  f  ennemi  avoit  le  vent  que  nous  avions 
été  obligés  de  lui  céder,  c’étoit  à  lui  à  en  profi¬ 
ter,  tandis  que  notre  ligne  étant  bien  formée , 
nous  l’attendions  de  pied  ferme, 

M.  Pocok  fut  quelque  tems  à  débrouiller  fes 
vaiffeaux  ;  enfin  à  midi  ayant  placé  l 'Elifabeth, 
ie  Saiïsbury  &  le  Cumberland  à.  fa  tête,  fuivi 
du  JVeymoutli ,  du  Newcaflle  &  du  Tigre ,  il  fit 
le  fignal  d’arriver  fur  nous  :  fon  avant-garde 
n’obfervant  pas  précifément  la  marche  des  au¬ 
tres  ,  VElifabeth  étoit  parvenue  très  près  du 
Comte  de  Provence ,  quand  le  Tarmouth  étoit*  en¬ 
core  éloigné  de  nous,  &  que  toute  la  queue  en¬ 
nemie  n’étoit  point  à  portée  d’occuper  notre  ar¬ 
riéré -garde.  Notre  Général  voulut  attendre  M. 
Pocok  pour  mieux  l’inviter  à  prolonger  fa  ligne  * 
nous  fîmes  le  fignal  à  la  tête  de  carguer  encore 
de  fes  voiles ,  en  braffant  notre  grand  hunier  fur 
le  mât,  dès  que  nous  vimes  XElifabeth  parallèle 
au  Comte  de  Provence* 
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L’ Eîifabeth  fe  trouvant  rendue  à  la  portée  du 
piftolet,  mit  alors  en  panne,  &  M.  de  la  Chai- 
fe,  qui  avoit  toujours  montré  autant  de  fierté 
que  d’intelligence  dans  fes  manoeuvres,  brafia 
aufiî  en  panne  pour  fe  tenir  fous  Ton  feu  & 
dès  i’inftant  nous  commençâmes  à  hifier  le  pa¬ 
villon  du  combat;  il  lui  envoya  à  bout  por¬ 
tant  fa  bordée  entière,  en  recevant  de  même  cel¬ 
le  de  l’ennemi. 

Le  Duc  cT Orléans  &  le  Duc  de  Bourgogne  ti¬ 
rèrent  au  même  inftant  fur  les  autres:  nous  vou¬ 
lions  garder  notre  feu  pour  le  Ta  r  moût  h ,  quand 
le  Cumberland  qui  le  précédoit,  nous  ayant  tiré 
fa  bordée,  nous  lui  adrefiames  la  nôtre.  Le  Su 
Louis  attaqua  au  même  inftant  l’Amiral [,  qui  lui 
tira  avant  de  fe  rendre  par  notre  travers  &  les 
deux  arriéré  -  gardes  fe  tirèrent  aufîî,  quoique 
peu  à  portée  à  cette  première  volée. 

C’eft  ainfi  que  le  combat  fut  engagé  &  avec  la 
meilleure  apparence,  puifque  V Eîifabeth  eut  fou 
perroquet  de  fougue  emporté  &  que  le  Comte 
de  Provence  fembloit  nous  promettre  de  plus 
grands  avantages,  quand  au  milieu  de  la  fumée 
qu’excitoit  le  feu  continuel  de  fes  batteries, nous 
vîmes  fon  mât  d’artimon  enflammé  ;  accident 
caufé  par  les  artifices  des  ennemis  &  d’autant 
plus  terrible  que  ce  vaifleau  fe  trouvoit  engagé 
à  la  portée  du  piftolet.  M.  Bouvet,  fon  mate¬ 
lot  d’arriere,  y  pourvut  fur  le  champ  &  tandis 
que  M.  de  la  Chaife  cherchoit  à  s’éloigner  pour 
éteindre  fon  feu,  il  coupa  promptement  entre 
les  deux  pour  combattre  lui  -  même  M.  Stevens. 
Le  Duc  d'Orléans  partagea  auftï  fes  coups  pour 
occuper  le  Salisbury ,  &  nous  dirigeant  alternat!-' 
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bernent  les  nôtres  fur  le  Cumberland  &  l’Amiral , 
nous  continuions  la  bataille,  qui  étoit  fort  vive 
de  part  &  d’autre  &  déjà  très  fanglante.  Dès* 
le  commencement  du  combat,  notre  roue  de  gou¬ 
vernail  fut  emportée  &  avant  que  d’avoir  réparé 
cette  perte  nous  n’ajuftions  que  difficilement  nos- 
coups,  tandis  que  nous  en  recevions  fans  ceffe 
du  Cumberland  &  de  l’Amiral.  D'ailleurs  ,  à 
peine  eûmes -nous  difpofé  une  fécondé  roue  , 
que  le  feu  qui  avoit  pris  à  notre  cale  jetta  un 
trouble  épouvantable,  en  nous  mettant  dans  le 
cas  de  fauter  en  l’air.  Ce  malheur  fut  bientôt 
v réparé  ;  mais  bientôt  notre  tàmife  ou  croilfant 
détaché  par  le  canon  de  la  Ste.  Barbe  crevé  en 
tirant,  retenait  encore  notre  barre;  ce  qui  nous 
empêchoit  de  venir  auffi  au  vent  que  nous  le  dé¬ 
crions  ,  pour  ajufler  le  Vaifleau  de  M.  Pocok  , 
lequel  fe  Tentant  par  notre  hanche  nous  incoin-- 
üiodoit  fort  &  ne  pou  volt  être  bien  chauffé  que 
parle  Su  Louis ’r  cependant  nous  lui  coupâmes 
fa  vergue  de  grand  hunier  &  ne  cédons  de  lui 
tirer  dès  que  nous  pouvions  le  découvrir. 

Auffitôt  que  nous  pûmes  gouverner,  nous  nous- 
attachâmes  à  rapprocher  le  Due  de  Bourgogne  , 
qui,  en  fe  maintenant,  foutenoit  un  combat  très 
opiniâtre,  avec  lavant -garde  ennemie  &  pour 
cela  nous  voulions  nous -mêmes  palier  au  vent 
du  Due  d'Orléans 'r  mais  pendant  que  nous  nous 
avancions  &  que  ce  vailfeaii  pour  fe  prêter  à 
notre  deifein  bralfoit  fes  voiles ,  la  drofie  de  no¬ 
tre  féconde  roue  fut  emportée  au  milieu  des  vo¬ 
lées  continuelles  dont  nos  agrêts  fouffroient- beau¬ 
coup  finalement,  par  défaut  de  gouvernail 
nous  nous  vîmes  forcés  d’aborder  de  long  en  long. 
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KL  de  Surviile.,  Par  bonheur  les  Angloîs  ne  pu¬ 
rent  profiter  de  cette  conjonéture,  où  nous  de¬ 
meurions  expofés  à  tout ,  s’ils  avoient  conduit 
leurs  brûlots  fur  le  Zodiaque  ;  nous  n’ eûmes  à 
les  combattre  que  la  même' diftance,  &  le  Duc 
d' Orléans ,  ainfl  que  nous ,  ayant  travaillé  avec 
une  vîteife  &  une  ardeur  incroyables ,  les  deux- 
vaifleaux  furent  prefque  auflîtôt  dégagés  &  ce¬ 
lui  de  M.  de  Surville  recommençant  à  tirer, 
le  Duc  de  Bourgogne  eut  lieu  de  fe  rétablir  eir 
combattant. 

Le  Vengeur  qui  fermoit  notre,  ligne ,  ferroît  le 
plus  près,  &  nous  leur  voyions  toujours  faire 
un  feu  prodigieux:  enfin, malgré  toutes  nos  per¬ 
tes  ,  nous  efpérions  que  le  Comte  de  Provence 
pourroit  revenir,  lorfque  le  Moras ,  ainfl  que  le- 
Coudé  ,  quittèrent  fur  les  quatre  heures  apres- 
avoir  beaucoup  foufferE 
Dès  -  lors  nous  préparâmes  le  fignal  pour  virer 
tous  à  la  fois  vent  arriéré,  continuant  pourtant 
la  bataille  en  rapprochant  le  Comte  de  Provence ,, 
qui  ne  ceiïbit  de  travailler  à  fe  réparer,-  mais 
qui,  heureux  de  n’avoir  pas  fauté  en  l’air,  n’é- 
toit  pas  encore  en  état  de  reprendre  fon  pofLv 
Il  devoir  d’ailleurs  avoir  plus  de  facilité  à  le  re¬ 
prendre  ,  dès  que  l’efeadre  auroit  pris  à  l’autre 
bord;  ainfl  nous  biffâmes  le  fignal  pour  virer  lof 
pour  lof,  avec  celui  pour  l’ordre  de  bataille,, 
l’amure  à  bas  bord,  obfervant  nous -mêmes  de* 
virer  les  derniers ,  pour  fav-orifer  l’exécution  de- 
ce  mouvement.. 

Le  Vengeur  ,  qui  non- feulement  avoit  biem 
rempli  les  vuides  du  Moras  &  du  Coudé.,  mais-  x 
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qui  avoit  eu  foin  de  prolonger  en  tirant  fans  cë$- 
fe ,  contribua  auffi  beaucoup  au  fuccès  de  cette 
manœuvre.  L’efcadre  fe  trouva  donc  bientôt 
orientée  pour  la  nouvelle  ligne  de  combat,  les 
deux  petits  vaiffeaux  à  la  tête  &  le  Vengeur  &  • 
nous  à  l’arriere  -  garde.  ^ 

Les  Anglois,  dont  avoit  été  auffi  dérangée  la 
ligne,  loin  de  nous  ferrer  alors  que  nous  virions 
pour  rallier  le  Morris  &  le  Mondé  9  ne  revinrent 
qu’en  faifant  une  efpece  de  contre  -  marche  qui 
éloignoit  les  deux  efcadres;  deux  de  leurs  vais- 
feaux  feulement  s’acharnoient  à  tirer  fur  le  Zo¬ 
diaque  ,  qui  dans  ce  moment  faifant  feu  des  deux 
bords  en  même  teins  prêtoit  côté  à  prefque  tou* 
te  la  ligne  angloife,  pour  tâcher  de  fauver  deux 
de  fes  vaiffeaux  abfolument  dégréés  &  hors  d’é¬ 
tat  de  manœuvrer.  Cette  manœuvre  eut  fon  ef¬ 
fet  &  fes  vaiffeaux  ayant  mis  les  voiles  qu’ils 
purent  gréer,  fe  tirèrent  du  mauvais  pas  où  ils 
fe  trouvoient  engagés.  Alors  M.  le  Comte 
d’Aché  ,  chauffé  par  cinq  vaiffeaux  ,  fe  déter-  ^ 
mina  à  virer  lui -même  lof  pour  lof,  &  le  Ven*, 
geur  ayant  ferré  fur  nous^,  nous  courûmes 
largue  pour  rallier  nos  vaiffeaux  qui  fe  trou¬ 
voient  fort  de  l’avant.  Le  vaiffeau  de  M.  Pocok 
reftoit  fort  de  l’arriere ,  abfolument  dégréé  ;  il 
n’y  avoit  que  VElifabeth  &  le  Newcaflle  qui 
nous  approchoient:  ils  ne  le  faifoient  cependant 
qu’en  garant. 

Peu  après  le  Comte  de  Provence ,  dégagé  de  fon 
mât  d’artimon  qu’il  avoit  coupé,  fe  rapprocha 
pour  faire  ferme  à  l'arriere  -  garde ,  &  M.  Pocok 
qui  avoit  eu  tant  de  bonheur  dans  cette  journée 


&  dont  l’efcadre  étoit  alors  dans  une  difpofitioa 
bien  plus  favorable  que  la  nôtre  ,  au  lieii  de  ren* 
gager  le  combat  fit  le  fignal  de  tenir  le  vent. 
Nous  ne  changeâmes  rien  à  notre  manœuvre  ; 
la  Diligente  avoit  été  avertir  tous  nos  vaiffeaux 
de  bien  marcher  en  ordre ,  en  fe  raccommodant 
de  leur  mieux.  Nous  confervâmes  toujours  le 
fignal  pour  l’ordre  de  combat ,  l’amure  à  bas 
bord,  &  cependant,  vu  le  befoin  preffant  de  ré¬ 
parer  les  navires,  nous  gouvernâmes  pour  Pon¬ 
dichéry. 

Le  lendemain  4  Août  nous  nous  en  trouvâ¬ 
mes  à  portée  &  fûmes  mouiller  en  bataille  de¬ 
vant  cette  place.  En  y  arrivant  le  Général  en¬ 
voya  M.  le  Chevalier  de  Monteil  à  la  ville ,  & 
lui  commanda  de  dire  en  paffant  à  M.  de  laChai- 
fe  combien  il  étoit  content  de  fa  conduite,  & 
témoigner  aufîi  les  mêmes  fentimens  aux  autres 
Capitaines  :  mais  convaincu  par  leur  rapport  des 
défauts  a&uels  d’hommes ,  d’agrêts  &  de  mu¬ 
nitions  &  ne  pouvant  furtout ,  par  rapport  aux 
batteries  de  la  plupart  des  navires,  fe  flatter  de 
décider  l’affaire  en  re- attaquant  les  ennemis,  on 
réfolut  dès -lors  de  s’emboffer  près  de  la  place; 
&  les  magafins  étant  abfolument  dégarnis,  M.  le 
Comte  d’Aché  voyant  que  la  réparation  des  vais- 
feaux  y  devenoit  d’autant  plus  difficile ,  que  la 
colonie  manquoit  des  premiers  moyens  &  que 


l’armée  de  terre  obligée  d’abandonner  le  fiege  de 


Tanjaour,  loin  d’apporter  les  fruits  que  l’on  es- 
péroit  de  cette  entreprife,  alloit  encore  augmen- 
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Hjle  des  Officiers  du  Roitjfés  &  hleffés  au  coM • 
bat  naval  du  3  Août  175^* 

Mf.  DudeEfais,  Lieutenant  de  vâifleaux ,  ^tués» 
M.  de  Seneville  l’aîné  ,M.  de  Minthïer.  ^ 

Mrs.  Comte  d’Àché,  de  Beaudran,  Ç  blelTés^ 
d’Aché ,  de  Genlis  &  de  Tremizoi.  \ 

35  hommes  tués  roides  &  jettés  à  la  mer  pen¬ 
dant  le  combat. 

40  morts  de  leurs  bîâfîures  &  15°  de  blefles- 
Les  Anglois  fe  réparant  entre  Karicalle  &  Né- 
gapatuam  &  allant  chercher  du  fecours  à  ce 
comptoir ,  une  de  leurs  frégates  s’y  empara  d’un 
brigantin  expédié  de  l’Isle  de  France  &  auquel 
les°Hollandois  eurent  la  foibiefle  de  refufer  toute 
protection  :  heureufement  qu’eff  apprenant  cette 
nouvelle  ,  nous  eûmes  connoiflance  d  un  vailfeau 
de  la  Compagnie  d’Hollande  ,  qui  pafloit  en 
vue  de  Pondichéry.  On  le  fit  chaffer  par  la 
Diligente ,  qui  le  conduifit  en  rade,  où  il  fut 
décidé  qu’on  le  retiendroit  jufqu’à  ce  que  les 
Hollandois  euflent  fatisfait  au  dommage  ,  &  ce 
sraifieau  ayant  beaucoup  d’agrêts  &  de  ^  muni¬ 
tions,  nous  procura  ainli  des  resfources  d  autant 
plus  précieufes ,  que  nos  befoins  étoient  plus 
presfans.  Le  24  d’Août  l’efcadre  Angloife  ayant 
appareillé  des  environs  de  Negapatuam  ,  parut 
levenir  fur  nous  ;  cependant  elle  ne  dépasiapas  la 
hauteur  du  fort  St.  David  :  nous  avions  des  in¬ 
telligences  certaines  du  fecret  de  M.  Pocok,qu£ 
avoir  préparé  cinq  brûlots  pour  venir  nous  atta¬ 
quer  fur  nos  ancres»  Le  défaut  d’ agrées  &  de 
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Vivres,  qui  mettoit  l’efcadre  du  Roi  dans  le  cas 
le  plus  critique,  fi  nous  étions  obligés  de  livrer 
un  troifieme  combat  ,  détermina  M,  le  Comte 
d  Aché  à  partir  pour  1  Ifie  de  France  .&  en  ayant 
informé  M«  de  Lally  &  le  confeil,nous  appareil» 
lâmes  le  3  Septembre  de  Pondichéry  ,  &  après 
une  tiaverfee  des  plus-  heureules  .nous  j^rriyâuiej> 
te  13  Octobre  1758  à  Maurice. 
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